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HISTOIRE 


PHILOSOPHIQUE 

E T 

POLITIQUE 

DES  ETABLI SSEMENS  ET  DU  COMMERCE: 
DES  EUROPEENS  DANS  LES  DEUX  INDES. 


LIVRE  TROISIÈME. 

ÈtabUjfemsns,  commerce.  & conquêtes  des  Angloit 
dans  les  Indes  Orientales. 

O NT  ne  fait  ni  à quelle  époque  les  ifles 
Britanniques  furent  peuplées , ni  quelle  fut 
l’origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce 
que  nous  apprennent  les  monumens  hifto- 
fiques  les  plus  dignes  de  foi , c’efl  qu  elles 
Tome  II.  A 
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2,  Histoire  philosophiq^ué 
flirent  fuccefîivement  fréquentées  par  leS 
Phéniciens,  par  les  Carthaginois,  & parles 
Gaulois.  Les  négocians  de  ces  nations  y 
alloient  échanger  des  vafes  de  terre,  du  fel, 
toutes  fortes  d’inftrumens  de  fer  & de  cuivre , 
contre  des  peaux , des  efclaves , des  chiens 
de  chaffe  & de  combat , fur-tout  contre  de 
l’étain.  L’utilité  étoit  la  mefure  des  chofes 
échangées.  On  portoit  à ces  peuples  fauvages 
des  chofes  auxquelles  ils  mettoient , avec 
raifon,  plus  d’importance  qu’à  celles  qu’ils 
offroient.  Il  ne  faut  accufer , ni  des  uns  d’i- 
gnorance , ni  les  autres  de  mauvaife  foi.  En 
quelque  contrée  de  l’univers  que  vous  alliez, 
vous  y trouverez  l’homme  aulîi  fin  que  vous  ; 
& il  ne  vous  donnera  jamais  que  ce  qu’il 
eflime  le  moins  pour  ce  qu’il  ellime  le  plus. 

A ne  confulter  qu’une  fpéculation  vague  , 
on  feroit  porté  à penfer  que  les  Infulaires 
ont  été  les  premiers  hommes  policés.  Rien 
n’emprifonne  les  habitans  du  continent  : ils 
peuvent  en  même  - tems  aller  chercher  au 
loin  leur  fubliftance , & s’éloigner  des  com- 
bats. Dans  les  ifies , la  «uerre  & les  maux 
d’une  fociété  trop  refferrée  , devroient 
amener  plus  vite  la  nécelTité  des  loix  Se 
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3es  conventions.  On  voit  cependant  leurs 
mœurs  & leur  gouvernement  formés  plus 
tard  & plus  imparfaitement.  C’eft  dans  leur 
fein  que  font  nées  cette  foule  d’inftitutions 
bizarres  , qui  mettent  des  obftacles  à la  po- 
pulation. L’antropopliagie , la  caftration  ‘des 
mâles  , l’infibulation  des  femelles  , les  ma- 
riages tardifs,  la  confécration  delà  virginité, 
l’eftime  du  célibat , les  châtimens  exercés 
contre  les  filles  qui  fe  hâtoient  d’être  mères, 
les  facrifices  humains  ; peut-être  les  jeûnes, 
les  macérations  , toutes  les  extravagances 
qui  naîtroient  dans  les  couvens , s’il  y avoit 
un  monaftère  d’hommes  & de  femmes  fur- 
abondant  en  moines , fans  aucune  poflibilité 
d’émigration. 

Lorfque  ces  hommes  eurent  découvert 
le  moyen  de  s’échapper  de  l’enceinte  étroite 
où  des  caufes  phyfiques  les  avoient  tenus 
renfermés  pendant  des  fiècles,  ils  portèrent 
leurs  ufages  fur  le  continent  où  ils  fe  font 
perpétués  d’âge  en  âge  , & où  encore  au- 
jourd’hui ils  mettent  quelquefois  à la  tor- 
ture les  philofophes  qui  en  cherchent  la 
raifon.  La  furabondance  de  la  population 
dans  les  ifles , fut  celle  de  la  lenteur  de  k 
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civilifation  clans  leurs  habitans.  Il  fallut  y 
remédier  continuellement  par  des  moyens 
violens.  Le  lieu  où  les  membres  d’une  même 
famille  font  contraints  de  s’exterminer  les 
uns  les  autres  "ed;  le  féjour  de  l’extrême 
barbarie.  C’eft  le  commerce  des  peuples  entre 
eux  qui  diminue  leur  férocité.  C’eft  leur 
féparation  qui  la  fait  durer.  Les  Infulaires 
de  nos  jours  n’ont  pas  entièrement  perdu 
leur  caraftère  primitif  ; & peut  - être  qu’un 
obfervateur  attentif  en  trouveroit  quelques 
veftiges  dans  la  Grande-Bretagne  même. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  affez  lon- 
gue, niaffez  paifible,  pour  beaucoup  avancer 
l’induftrie  des  Bretons.  Le  peu  même  de  pro- 
grès qu’avoient  fait  pendant  cette  époque 
la  culture  & les  arts , s’anéantit  auffi-tôt  que 
cette  fière  puiffance  fe  fut  décidée  à aban- 
donner fa  conquête.  L’efprit  de  fervitude 
que  les  peuples  méridionaux  de  la  Bretagne 
avoient  contrafté , leur  ôta  le  courage  de 
réfifter  d’abord  au  refoulement  des  Picles 
leurs  voiftns,  qui  s’étoient  fauvés  du  joug, 
en  fuyant  vers  le  Nord  de  l’ifte , & peu 
après  aux  expéditions  plus  meurtrières,  plus 
opiniâtres  & plus  combinées  des  peuples  brijî 
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gands  qui  fortoient  en  foule  des  contrées 
feptentrionales  de  l’Europe.  • 

Tous  les  empires  eurent  à gémir  de  cet 
horrible  fléau , le  plus  deflruéleur  peut-être 
dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué 
le  fouvenir  ; mais  les  calamités  qu’éprouva 
la  Grande-Bretagne  font  inexprimables.  Cha- 
que année  , fouvent  plufieurs  fois  l’année  , 
elle  voyoit  fes  campagnes  ravagées  , fes 
maifons  brûlées , fes  femmes  violées  , fes 
temples  dépouillés,  fes  habitans  malTacrés, 
mis  à la  torture , ou  emmenés  en  efclavage. 
Tous  ces  malheurs  fe  fiiccédoieiit  avec  une 
rapidité  qu’on  a peine  à fuivre.  Lorfque 
le  pays  fut  détruit  au  point  de  ne  plus 
rien  offrir  à l’avidité  de  ces  barbares  , ils 
s’emparèrent  du  pays  même.  A une  nation 
fuccédoit  une  nation.  La'  horde  qui  fur- 
venoit  , chaffoit  ou  exterminoit  celle  qui 
étoit  déjà  établie  ; & cette  foule  de  révo- 
lutions perpétuoit  l'inertie  , la  défiance  & 
la  mifère.  Dans  ces  tems  de  découragement , 
les  Bretons  n’avoient  guère  de  liaifons  de 
commerce  avec  le  continent.  Les  échanges 
étoient  même  fi  rares  entre  eux , qu’il  falloir 
des  témoins  pour  la  moindre  vente. 
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Le  cours  de  tant  d’infortunes  paroiffolt 
devoir  être  arrêté , par  la  réunion  de  tous 
les  royaumes  en  un  feul , lorfque  Guillaume 
le  Conquérant  fubjugua  l’Angleterre,  un  peu 
après  le  milieu  du  onzième  liècle.  Ceux  qui 
le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un  peu 
mieux  policées  , plus  aélives  , plus  induf- 
trieufes  que  celles  oii  ils  venoient  s’établir. 
Cette  communication  devoit  redifîer , éten- 
dre les  idées  des  peuples  qui  recevoient  la 
loi.  Malheureufement  l’introduêlion  du  gou- 
vernement féodal  occafionna  une  révolution 
ü brufque  & fi  entière  dans  les  propriétés  , 
que  tout  tomba  dans  la  confufion. 

Les  efprits  fe  raffuroient  à peine.  A peine 
les  vainqueurs  & les  vaincus  commencoient 
à fe  regarder  comme  un  même  peuple,  que 
le  génie  & les  forces  de  la  nation  furent 
employés  à foutenir  les  prétentions  de  fes 
fouverains  à la  couronne  de  France.  Dans 
ces  cruelles  guerres , les  Anglois  déployèrent 
des  talens  & des  vertus  militaires  : mais 
après  de  grands  efforts  & de  grands  fuccès, 
ils  furent  repouffés  dans  leur  ide  , où  des 
diffenfions  domefiiques  les  replongèrent  dans 
de  nouvelles  calamités. 
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^ Durant  ces  difFérens  périodes , le  cora- 
inerce  fut  tout  entier  entre  les  mains  des 
Juifs  & des  Lombards  , qu’on  favorifoit  Sc 
qu’on  dépouilloit , qu’on  regardoit  comme 
des  hommes  nécelfaires  & qu’on  faifoit  mou- 
rir , qu’alternativement  on  chalToit  & 011 
rappelloit.  Ces  défordres  étoient  augmentés 
par  l’audace  des  pirates  qui  , quelquefois 
protégés  par  le  gouvernement  avec  lequel 
ils  partageoient  leur  proie , couroient  in- 
différemment fur  tous  les  vaiffeaux  , & en 
noyoient  fouventles  équipages.  L’intérêt  de 
l’argent  étoit  de  cinquante  pour  cent.  Il  ne 
fortoit  d’Angleterre  que  des  cuirs , des  four- 
rures, du  beurre , du  plomb , de  l’étain,  pour 
une  fomme  modique  ; & trente  mille  facs  de 
laine , qui  rendoient  annuellement  une  fomme 
plus  confidérable.  Comme  les  Anglois  igno- 
roient  encore  alors  l’art  de  teindre  les  lai- 
nes , & celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec 
élégance  ; la  plus  grande  partie  de  cet  ar- 
gent repaffoit  la  mer.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  on  appella  des  manufaéturiers 
étrangers  ; & il  ne  fut  plus  permis  de  s’ha- 
biller qu’avec  des  étoffes  de  fabrique  na- 
tionale. Dans  le  même  tems  , on  défendoit 
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rexportation  des  laines  manufafturées  & diî 
fer  trayaillé  ; deux  loix  tout- à-fait  dignes 
du  fiècle  qui  les  vit  naître, 

Henri  VII  permit  aux  barons  d’aliéner 
leurs  terres , & aux  roturiers  de  les  acheter. 
Cette  loi  diminua  l’inégalité  qui  étoit  entre 
les  fortunes  des  feigneurs  & celles  de  leurs 
vaflaux.  Elle  mit  entre  eux  plus  d’indépen-, 
dance  ; elle  répandit  dans  le  peuple  le  defir 
de  s’enrichir  , avec  l’efpérance  de  jouir  de 
fes  richelTes. 

Ce  defir  , cette  efpérance  étoient  tra-. 
verfés  par  de  grands  obftacles.  Quelques-uns 
furent  levés.  Il  fut  défendu  à la  compagnie 
des  négoçians  établis  à Londres , d’exiger 
dans  la  fuite  la  fomme  de  1575  livres  de 
chacun  des  autres  marchands  du  royaume 
qui  voudroient  aller  trafiquer  aux  grandes 
foires  des  Pays-Bas.  Pour  attacher  plus  de 
gens  à la  culture , on  avoit  flatué  que  per- 

fonne  ne  pourroit  mettre  fon  fds  ou  fa  fille 

\ 

en  aucun  apprentiffage  , fans  avoir  22  livres 
10  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi 
abfurde  fut  mitigée, 

Malheureufement  on  laiffa  fubfifler  en 
fûn  entier , celle  qui  régloit  le  prix  de  toutes 
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Jeschofes  comeflibles  , de  la  laine , du  falaire 
des  ouvriers,  des  étoffes , des  vêtemens.  Des 
mauvaifes  combinaifons  firent  même  ajouter 
des  entraves  au  commerce.  Le  prêt  à intérêt 
& les  bénéfices  du  change , furent  févére-^ 
ment  profcrits , comme  ufuraires , ou  comme 
propres  à introduire  Tufiire.  On  ignoroit  que 
l’argent , repréfentaht  de  tout , efi:  récipro- 
quement reprêfenté  par  toutes  les  chofes 
vénales  ; que  c’eft  une  denrée  qu’il  faut 
abandonner  à elle-même  comme  les  autres  ; 
qu’à  chaque  inftant  , elle  doit  hauffer  & 
baifier  de  prix  par  mille  incidens  divers  ; que 
toute  police  fur  ce  point  ne  peut  qu’être 
abfurde  & nuilible  ; qu’un  des  moyens  de 
multiplier  les  iifuriers  , c’efi:  de  défendre 
l’ufure , cette  défenfe  devenant  un  privilège 
excliifif  pour  quiconque  ofe  braver  l’igno- 
minie ; qu’une  ordonnance  efl  ridicule  toutes 
les  fois  qu’il  y a des  voies  certaines  pour 
l’éluder  ; que  la  concurrence  générale  qui 
naîtroit  d’une  liberté  illimitée  de  commercer 
l’argent , en  réduiroit  néceffairement  l’in-^ 
.térêt;  que  les  emprunts  ruineux  auxquels, 
on  veut  remédier , feroient  moins  fréquens , 
l’emprunteur  n’ayant  qu’à  payer  le  prix  de 
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l’argent  emprunté  ; au  lieu  que  dans  l’état  ac- 
tuel il  faut  y ajouter  le  prix  que  l’iifuriermet 
àfaconfcience , àfon  honneur  & au  péril  d’une 
aélion  illicite  ; prix  d’autant  plus  fort  que  le 
nombre  des  ufuriers  ell  plus  rare  , & la  loi 
prohibitive  plus  rigoureufement  obfervée. 

Par  le  même  efprit  d’aveuglement,  il  fut 
défendu  à la  même  époque  d’exporter  l’ar- 
gent , fous  quelque  forme  qu’il  pût  être  ; & 
pour  que  les  marchands  étrangers  ne  puflent 
pas  l’emporter  clandeftinement , on  les  obligea 
à convertir  en  marchandifes  Angloifes  , le 
produit  entier  des  marchandifes  qu’ils  avoient 
introduites  en  Angleterre.  La  fortie  des 
chevaux  fut  prohibée.  On  n’étoit  pas  affez 
éclairé  , pour  voir  que  cette  prohibition 
feroit  négliger  d’en  multiplier , d’en  perfec- 
tionner l’efpèce.  Enfin  , on  établit  dans 
toutes  les  villes  des  corporations  ; c’efl-à- 
dire,  que  l’état  autorifa  tous  ceux  qui  fui- 
voient  une  même  profeffion  , à faire  les  ré- 
glemens  qu’ils  jugeroient  utiles  à leur  con- 
fervation , à leur  profpérité  exclufive.  La 
nation  gémit  encore  d’un  arrangement  fi  con- 
traire à l’induftrie  univeffelle  , & qui  réduit 
tout  à une  efpcce  de  monopole. 
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En  voyant  tant  de  loix  bizarres , on  feroit 
tenté  de  penfer  que  Henri  n’avoit  que  de 
l’indifférence  pour  la  profpérité  de  fon  em- 
pire , ou  qu’il  manquoit  totalement  de  lu- 
mières. Cependant  il  eft  prouvé  que  ce 
prince  , malgré  fon  extrême  avarice  , prêta 
fouvent , fans  intérêt , des  fommes  conlidé- 
rables  à des  négocians  , qui  manquoient  de 
fonds  fuffifans  pour  les  entreprifes  qu’ils  fe 
propofoient  de  faire.  La  fageffe  de  fon  gou- 
vernement eft  d’ailleurs  fi  bien  conftatée  , 
qu’il  paffe  , avec  raifon  , pour  un  des  plus 
grands  monarques  qui  fe  foient  aftis  fur  le 
trône  d’Angleterre.  Mais  , malgré  tous  les 
efforts  du  génie  , il  faut  plufieurs  fiècles  à 
une  fcience  , avant  qu’elle  puifle  être  ré- 
duite à des  principes  ftmples.  Il  en  eft  des 
théories  , comme  des  machines  qui  com- 
mencent toujours  par  être  très-compliquéeà , 
& qu’on  ne  dégage  qu’avec  le  tems  , par 
l’obfervation  & l’expérience , des  roues  pa- 
rafytes  qui  en  multiplioient  le  frottement. 

Les  lumières  des  règnes  fuivans  ne  furent 
pas  beaucoup  plus  étendues  fur  les  matières 
qui  nous  occupent.  Des  Flamands , habitués 
en  Angleterre  , en  étoient  les  feuls  bons  ou- 
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vriers.  Ils  étoient  prefque  toujours  infiiltés 
& opprimés  par  les  artifans  Anglois , jaloux 
fans  émulation.  On  fe  plaignoit  que  tous  les 
acheteurs  alloient  à eux,  & qu’ils  faifoient 
haulTer  le  prix  du  grain.  Le  gouvernement 
adopta  ces  préjugés  populaires  , &•  il  dé- 
fendit à tous  les  étrangers  d’occuper  plus  de 
deux  hommes  dans  leurs  atteliers.  Les  mar- 
chands ne  furent  pas  mieux  traités  que  les 
ouvriers  ; & ceux  même  qui  s’étoient  fait 
naturalifer , fe  virent  obligés  de  payer  les 
mêmes  droits  que  les  marchands  forains.  L’i-i 
gnorance  étoit  fi  générale  , qu’on  abaii- 
donnoit  la  culture  des  meilleures  terres  pour 
les  mettre  en  pâturages  , dans  le  même  tems 
où  les  loix  bornoient  à deux  mille  le  nombre 
des  moutons  dont  un  troupeau  pourroit  être 
compofé.  Toutes  les  liaifons  d’affaires  étoient 
concentrées  dans  les  Pays-Bas.  Les  habitans 
de  ces  provinces  achetoient  les  marchandifes 
Angloifes  , & les  faifoient  circuler  dans  les 
dilférentes  parties  de  l’Europe.  Il  efl:  vrai- 
femblable  que  la  nation  n’auroit  pris  de  long- 
tems  un  grand  effor  , fans  le  bonheur  des 
circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent  paffer  en 
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Angleterre  d’habiles  fabriquans  , qui  tranf- 
portèrent  à Londres  l’art  des  belles  manu- 
tadures  de  Flandres.  Les  perfécutions  que 
les  réformés  éprouvoient  en  France  , don- 
nèrent des  ouvriers  de  toute  efpèce  à l’An- 
gleterre. Élifabeth,  qui  ne  favoit  pas  effuyer 
des  contradiélions , mais  qui  vouloit  le  bien, 
& le  voyoit;  abfolue  & populaire  ; éclairée 
& obéie  : Élifabeth  fe  fervit  de  la  fermenta- 
tion des  efprits , qui  étoit  générale  dims  fes 
états  comme  dans  le  relie  de  l’Europe.  Et 
tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit 
chez  les  autres  peuples  que  des  difputes  de 
théologie,  des  guerres  civiles  ou  étrangères, 
elle  ht  naître  en  Angleterre  une  émulation 
vive  pour  le  commerce  & pour  les  progrès 
de  la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à conftruire  chez 
eux  leurs  vailTeaux  , qu’ils  achetoient  au- 
paravant des  négocians  de  Lubeck  & de 
Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls  le  com- 
merce de  Mofcovie , par  la  voie  d’Archan- 
gel , qu’on  venoit  de  découvrir;  & ils  ne 
tardèrent  pas  à entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  anféatiques  , en  Allemagne  & dans 
le  Nord.  Ils  commencèrent  le  commerce  de 
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Turquie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs  ten- 
tèrent , mais  fans  fruit , de  s’ouvrir  par  les 
mers  du  Nord  un  paffage  aux  Indes.  Enfin 
Drake  , Stephens,  Cawendish,  & quelques 
autres , y arrivèrent , les  uns  par  la  mer  du 
Sud  , les  autres  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afîez  grand,’ 
pour  déterminer , en  1 600  , les  plus  habiles 
négocians  de  Londres  à former  une  fociété. 
Elle  obtint  un  privilège  exclufif  pour  le 
commerce  de  l’Inde.  L’aéle  qui  le  lui  don- 
noit , en  fixoit  la  durée  à quinze  ans.  Il  y 
étoit  dit , que  fi  ce  privilège  paroilToit  nui- 
fible  au  bien  de  l’état , il  feroit  aboli,  & la 
compagnie  fupprimée , en  avertiflant  les  alTo- 
ciés  deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine , au  chagrin 
que  les  communes  avoient  récemment  té- 
moigné , d’une  concefiion  qui  pouvoit  les 
blefîer  par  fa  nouveauté.  La  reine  étoit  re- 
venue fur  fes  pas  ; & , dans  cette  occafion, 
elle  avoit  parlé  d’une  manière  digne  de  fervir 
de  leçon  à tous  les  fouverains. 

« Mefiieurs  , dit- elle  aux  membres  de  la 
» chambre,  chargés  de  la  tçmercier,  je  fuis* 
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S>  très -touchée  de  votre  attachement  & de 
» rattention  que  vous  avez  de  m’en  donner 
» un  témoignage  authentique.  Cette  afFec- 
» tion  pour  ma  perfonne , vous  avoit  déter- 
» minés  à m’avertir  d’une  faute  qui  m’étoit 
w échappée  par  ignorance , mais  où  ma  vo- 
v>  lonté  n’avoit  aucune  part.  Si  vos  foins 
w vigilans  ne  m’avoient  découvert  les  maux 
» que  mon  erreur  pouvoit  produire  ^ quelle 
» douleur n’aurois -Je  pas  reflentie,  moi  qui 
» n’ai  rien  de  plus  cher  que  l’amour  & la 
» confervation  de  mon  peuple  ? Que  ma 
» main  fe  deffèche  fubitement , que  mon 
» cœur  foit  frappé  d’un  coup  mortel , avant 
» que  j’accorde  des  privilèges  particuliers  , 
» dont  mes  fujets  aient  à fe  plaindre.  La 
M fplendeur  du  trône  ne  m’a  point  ébloitie, 
» au  point  de  me  faire  préférer  l’abus  d’une 
» autorité  fans  bornes , à l’ufage  d’un  pouvoir 
>>  exercé  par  la  juftice.  L’éclat  de  la  royauté 
» n’aveugle  que  les  princes  qui  ne  connoif- 
» fent  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  cou- 
» ronne.  J’ofe  penfer  qu’on  ne  me  comptera 
>>  point  au  nombre  de  ces  monarques.  Je 
» fais  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour 
mon  avantage  propre  > & que  je  me  dois 
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» toute  entière  à la  nation  , qui  a mis  eti 
» moi  fa  confiance.  Mon  bonheur  efl  de  voir 
» que  rétat  a profpéré  jiifqu’ici  par  mon 
» gouvernement,  & que  j’ai  pour  fujets  des 
» hommes  dignes  que  je  renonçafTe , pour 
» eux  , au  trône  Si  à la  vie.  Ne  m’imputez 
» pas  les  fauffes  mefures  où  l’on  peut  m’en- 
» gager,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe 
» commettre  fouS  mon  nom.  Vous  favez  que 
» les  miniftres  des  princes  font 'trop  fou-* 
» vent  conduits  par  des  intérêts  particuliers; 
» que  la  vérité  parvient  rarement  aux  rois, 
» & qu’obligés , dans  la  foule  des  affaires  qui 
» les  accablent , de  s’arrêter  fur  les  plus  im- 
» portantes  , ils  ne  fauroient  tout  voir  par 
» eux-mêmes  ». 

D’après  ce  fage  difcours,  on  feroit  tenté 
de  croire  qu’un  defpote  jufle , ferme , éclairé  , 
feroit  le  meilleur  des  fouverains  : mais  on 
nepenfe  pas  que  fous  fon  règne,  s’il  duroit, 
les  peuples  s’affoupiroient  fur  des  droits  dont 
ils  n’auroient  aucune  occafion  de  fe  préva- 
loir, & que  rien  ne  leur  feroit  plus  funefle, 
que  ce  fommeil  fous  un  règne  femblable  au 
premier  , fi  ce  n’eft  fa  continuité  fous  un 
troifième.  Les  nations  font  quelquefois  des 

tentatives 
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tentatives  pour  fe  délivrer  de  l’oppreffion 
de  la  force  , mais  jamais  pour  fortir  d’im 
efclavage  auquel  ils  ont  été  conduits  par  la 
douceur.  Tôt  ou  tard , le  defpote , ou  foi- 
ble  , ou  féroce  , ou  imbécille  , fuccède  à 
une  toute -puiffance  qui  n’a  point  fouifert 
^’oppofition.  Les  peuples  qu’elle  écrafe  fe 
croient  faits  pour  être  écrafés.  Ils  ont  perdu 
le  fentiment  de  la  liberté  , qui  ne  s’entre- 
tient que  par  l’exercice.  Peut-être  n’a-t-il 
manqué  aux  Anglois  que  trois  Élifabeth  pour 
être  les  derniers  des  efclaves. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d’abord 
peu  conlidérables.  L’armement  de  quatre  vaif- 
feaux  , qui  partirent  dans  les  premiers  jours 
de  i6oi , en  abforba  une  partie.  On  embar- 
qua le  refte  en  argent  & en  marchandifes. 

Lancafter  , qui  conduifoit  l’expédition  , 

f 

arriva  l’année  fuivante  au  port  d’Achem , 
entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y étoit  inf- 
truit  des  viêloires  navales  que  fa  nation  avoit 
remportées  fur  les  Efpagnols  ; & cette  con- 
noiffance  lui  procura  l’accueil  le  plus  dif- 
tingué.  Le  roi  fît  pour  lui , ce  qu’il  auroit 
fait  pour  fon  égal  ; il  voulut  que  fes  propres 
femmes  , richement  vêtues , jouâffent , en  fa 
Torrii  //,  B 
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préfence , des  airs  de  danfe  fur  plufieurî 
inilriimens.  Cette  faveur  fut  fuivie  de  toutes 
les  facilités  qu’il  étoit  polîible  de  defirer, 
pour  rétablilfement  d’un  commerce  fur  & 
avantageux.  L’amiral  Anglois  fut  reçu  à Ban- 
tam,  comme  dans  le  premier  lieu  oii  il  avoit 
relâché  ; & un  bâtiment  qu’il  avoit  détaché 
pour  les  Moluques  , lui  apporta  une  affez 
grande  quantité  de  girofle  & de  mufcade. 
Avec  ces  précieufes  épiceries,  & les  poivres 
qu’il  avoit  chargés  à Java  , à,  Sumatra , il 
regagna  heureufement  l’Europe. 

La  fociété  , qui  avoit  chargé  cet  homme 
fage  de  fes  intérêts , fut  déterminée  par  ce 
premier  fuccès , à former  aux  Indes  des 
établifîémens  ; mais  à ne  les  former  que  du 
confentement  des  nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses 
expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes  de 
négocians humains  & jufles.  Elle  fe  fît  aimer: 
mais  cet  amour  ne  lui  valut  que  quelques 
comptoirs  , ne  la  mit  pas  en  état  de  fou- 
tenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe  fai- 
foient  craindre. 

Les  Portugais  & les  Hollandois  pofTédoient 
de  grandes  prov-inces , des  places  bien  for^ 
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tifîées , & de  bons  ports.  Ces  avantages  affii-* 
roient  leur  commerce  contre  les  naturels  du 
pays  & contre  de  nouveaux  concurrens  ; 
facilitoient  leurs  retours  en  Europe  ; leur 
clonnoient  les  moyens  de  fe  défaire  utile- 
ment des  marchandifes  qu’ils  portoient  en 
Afie  , & d’obtenir  à un  prix  honnête  celles 
qu’ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois  , au 
contraire  , dépendans  du  caprice  des  faifons 
& des  peuples  , fans  forces  & fans  afyle , 
ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l’Angleterre 
même  , ne  pouvoient , félon  les  idées  alors 
reçues  , faire  un  commerce  avantageux.  Ils- 
penlêrent  qu’on  acquéroit  difficilement  de 
grandes  richeffes  fans  de  grandes  injullices; 
& que  pour  furpaffer  , ou  même  balancer  les 
nations  qu'ils  avoient  cenfurées  , il  falloir 
imiter  leur  conduite.  C’étoit  une  erreur  qui 
les  jetta  dans  de  fauffes  routes.  Avec  des 
maximes  plus  faines  , ils  aurolent  fentl  que 
fl  la  bonté  , la  douceur  , la  bienfaifance  , 
l’humanité  ne  conduifent  pas  auffi  rapide- 
ment à la  profpérité  que  la  violence  ; affife 
fur  ces  refpeélables  bafes , la  pulffimce  en 
eft  plus  folide  & plus  durable.  On  n’obtient 
de  la  tyrannie  qu’une  autorité  précaire  , 
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qu’une  pofTeffion  troublée.  Celle  qui  émane 
de  la  juftice  finit  par  tout  envahir.  L’empire 
de  la  force  eft  regardé  comme  un  fléau  , 
l’empire  de  la  vertu  comme  unebénédiélion; 
& je  ne'  me  perfuaderai  jamais  qu’il  foit  in- 
difterent  de  s’annoncer  aux  nations  étran- 
gères , ou  comme  des  efprits  infernaux  , ou 
comme  des  intelligences  céleftes. 

Le  projet  de  faire  des  établilfemens  fo- 
lides  & de  tenter  des  conquêtes  , paroilToit 
au-deflfus  des  forces  d’une  fociété  nailfante; 
mais  elle  fe  flatta  qu’elle  feroit  protégée, 
parce  qu’elle  fe  croyoit  utile.  Ses  efpérances 
furent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de 
Jacques  I , prince  foible , infeûé  de  la  faufle 
philofophie  de  fon  fiècle , bel-efprit , fubtil 
& pédant,  plus  fait  pour  être  à la  tête  d’une 
univerfité  que  d’un  empire.  La  compagnie;* 
par  fon  aélivité , par  fa  perfévérance , par 
le  bon  choix  de  fes  officiers  & de  fes  fac- 
teurs , fuppléa  au  fecours  que  lui  refiifoit 
fon  fouverain.  Elle  bâtit  des  forts  ; elle 
fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java  , de 
Pouleron  , d’Amboine  & de  Banda.  Elle  par- 
tagea ainfi  avec  les  Hollandois  , le  com- 
merce des  épiceries  , qui  fera  toujours  le 
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plus  folide  de  l’Orient , parce  que  fon  objet 
eft  devenu  un  befoin  réel.  Il  étoit  encore 
plus  important  dans  ce  tems-là,  parce  que 
le  luxe  de  fantaifie  n’avoit  pas  fait  alors  en 
Europe  les  progrès  qu’il  a faits' depuis  ; & 
que  les  toiles  des  Indes , les  étoffes , les  thés, 
les  vernis  de  la  Chine , n’avoient  pas  le  dé- 
bit prodigieux  qu’ils  ont  aujourd’hui. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaffé  les 
Portugais  des  ifles  où  croiffent  les  épiceries, 
pour  y laiffer  établir  une  nation  dont  la 
puiffance  maritime  , le  caraûère  & le  gou- 
vernement , rendoient  la  concurrence  plus 
redoutable.  Ils  avoient  des  avantages  fans 
nombre  fur  leurs  rivaux  ; de  puiffantes  colo- 
nies ; une  marine  exercée  ; des  alliances  bien 
cimentées  ; un  grand  fonds  de  richeffes  ; la 
connoiffance  du  pays  , & celle  des  principes 
& des  détails  du  commerce  : tout  cela  man- 
quoit  aux  Anglois  , qui  furent  attaqués  de 
toutes  les  manières. 

Leur  rival  commença  par  les  écarter  des 
lieux  fertiles  où  il  avoit  formé  des  établif- 
femens.  Dans  les  ifles  où  fon  autorité  n’étoit 
pas  encore  établie , il  chercha  à les  rendre 
odieux  aux  naturels  du  pays , par  des  accu- 
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fations  où  la  vérité  n’étoit  pas  moins  blelTée 
que  la  bienféance.  Ces  honteux  moyens 
n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que  les  Hol- 
landois  s’en  étoient  promis , ces  marchands 
avides  fe  décidèrent  pour  des  actes  de  vio- 
lence. Une  occafion  extraordinaire  fit  con> 
inencer  les  hoflilités  plutôt  qu’on  ne  l’avoit 
prévu. 

C’eft  un  ufage  à Java , que  les  époufes  dif- 
putent  à leurs  époux  les  premières  faveurs 
de  l’amour.  Cette  efpèce  de  guerre  , que  les 
hommes  fe  font  honneur  de  terminer  au 
plutôt , & les  femmes  de  prolonger  le  plus 
qu’il  leur  eft  poffibie  , dure  quelquefois  des 
femaines  entières.  D’où  vient  ce  bizarre,  ra- 
hnement  de  coquetterie,  qui  n’eft  ni  dans  la 
nature  de  l’homme , ni  dans  celle  de  l’animal  ? 
La  Javanoife  fe  projxjferoit  - elle  d’infpirer 
à fon  époux  de  la  confiance  fur  fés  mœurs  , 
avant  & après  le  mariage  ; d’irriter  la  paÆon 
toujours  plus  violente  dans  un  ravilfeur  que 
dans  un  amant  ; ou  d’accroître  le  prix  qu’elle 
' met  à fes  charmes,  à fés  faveurs  , & au  fa- 
crifice  de  fa  liberté?  Le  roi  de  Bantam'  venok 
de  vaincre  la  réfiftance  d’une  nouvelle  épou- 
fe  , il  donnoit  des  fêtes  publiques,  pora; 
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célébrer  fa  viéloire.  Les  étrangers  qui  étoient 
dans  le  port , furent  invités  à ces  réjouiffan- 
ces.  Ce  fut  un  malheur  pour  les  Anglois  , 
d’y  être  traités  avec  trop  de  diftindion.  Les 
Hollandois  les  rendirent  refponfables  de  ces 
préférences  , & ne  différèrent  pas  d’un  inf- 
tant  leur  vengeance.  Ils  fondirent  fur  eux  de 
toutes  parts. 

L’Océan  Indien  devint,  à cette  époque, 
le  théâtre  des  plus  fanglans  combats  entre 
les  navigateurs  des  deux  nations.  Ils  fe  cher- 
choient , ils  s’attaquoient , ils  fe  combat- 
toient  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou 
mourir.  Le  courage  étoit  égal  des  deux  côtés  ; 
mais  les  forces  étoient  différentes.  Les  An- 
glois fuccomboient  ; lorfque  quelques  efprits 
modérés  cherchèrent  en  Europe , où  le  feir 
de  la  guerre  ne  s’étoit  pas  communiqué , des 
moyens  de  conciliation.  Le  plus  bizarre  fut 
adopté,  par  un  aveuglement  dont  il  neferoit 
pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deu?(  compagnies  fignèrent,  en  1619, 
un  traité , qui  portoit  que  les  Moluques,  Am- 
boine  & Banda,  appartiendroienten  commun 
aux  deux  nations  ; que  les  Anglois  auroient 

un  tiers  , & les  Hollandois  les  deux  tiers  des 
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produûions  dont  on  fîxeroit  le  prix  : que 
chacun  contribueroit  , à proportion  de  fon 
intérêt,  à la  défenfe  de  ces  ifles  ; qu’un  con- 
feil , compofé  de  gens  expérimentés  de  cha- 
que côté  , régleroit  à Batavia  toutes  les  af- 
faires du  commerce;  que  cet  accord,  garanti 
par  les  fouverains  refpeûifs , dureroit  vingt 
ans  ; & que , s’il  s’élevoit  dans  cet  intervalle 
des  différends  qui  ne  puflent  être  accom- 
modés par  les  deux  compagnies  , ils  feroient 
décidés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
les  états  - généraux  des  Provinces  - Unies. 
Entre  toutes  les  conventions  politiques  dont 
l’hiftoire  a confervé  le  fouvenir , on  en  trou- 
veroit  difficilement  une  plus  extraordinaire. 
Elle  eut  le  fort  quelle  devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n’en  furent  pas  plutôt  inf- 
truits  aux  Indes  , qu’ils  s’occupèrent  des 
moyens  de  la  rendre  nulle.  La  fituation  des 
chofes  favorifoit  leurs  vues.  Les  Efpagnols  & 
les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de 
leurs  ennemis , pour  s’établir  de  nouveau  dans 
les  Moluques.  Ils  pouvoient  s’y  affermir  ; & 
il  y avoit  du  danger  à leur  en  laiffer  le  tems. 
Les  commifTaires  Anglois  convinrent  de  l’a- 
Yîintage  qu’il  y auroit  de  les  attaquer  fans 
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délai , mais  ils  ajoutèrent , qu’ils  n’avoient 
rien  de  ce  qu’il  falloit  pour  y concourir.  Leur 
déclaration , qu’on  avoit  prévu  , fut  enregif- 
trée  ; & leurs  alTociés  entreprirent  feuls  une 
expédition  , dont  ils  fe  réfervèrent  tout  le 
fruit.  Il  ne  reftoit  aux  agens  de  la  compagnie 
de  Hollande  qu’un  pas  à faire  , poiu:  mettre 
toutes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs 
maîtres  ; c’étoit  de  chaffer  leurs  rivaux  de 
l’iHe  d’Amboine.  On  y réuffit  par  une  voie 
bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  , qui  étoit  au  fervice  des 
Hollandois  dans  Amboine  , fe  rendit  fufpeél 
par  une  curiofité  indifcrète.  On  l’arrêta  , & 
il  confelTa  qu’il  s’étoit  engagé  , avec  les  fol- 
dats  de  fa  nation  , à livrer  la  fortereffe  aux 
Anglois.  Son  aveu  fut  confirmé  par  celui  de 
fes  camarades.  Sur  ces  dépofitions  unanimes , 
on  mit  aux  fers  les  auteurs  de  la  confpira- 
tion , qui  ne  la  défavouèrent  pas  , & qui 
même  la  confirmèrent.  Une  mort  honteufe 
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étouffa  le  complot  dans  le  fang  de  tous  les 
coupables.  Tel  efl  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette  ac- 
cufation , que  l’effet  d’une  avidité  fans  bor- 
nes. Ils  ont  foutenu , qu’il  étoit  abfurde  de 
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iiippofer  que  dix  faveurs  & onze  foldats  étran- 
gers , aient  pu  former  le  projet  de  s’emparer 
d’une  place  oiiily  avoit  une  garnifon  de  deux 
cens  hommes.  Quand  même  ces  malheureux 
auroient  vu  la  polîlbilité  de  faire  réufiir  un 
plan  fi  extravagant,  n’en  auroient-ils  pas  été 
détournés  par  l’impo/fibilité  d’être  fecourus 
contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient 
afliégés  de  toutes  parts  ? Il  faudroit  , pour 
rendre  vraifemblable^  une  pareille  trahifon  , 
d’autres  preuves  qu’un  aveu  des  accufés  ar- 
raché à la  force  des  tortures.  Les  tourmens 
de  la  Quefiion  n’ont  jamais  donné  de  lu- 
mières , que  fur  le  courage  ou  la  foiblefie  de 
ceux  qu’un  préjugé  barbare  y condamnoit. 
Ces  confidérations  , appuyées  de  plufieurs 
autres  à-peu-près  aufii  preflantes , ont  rendu 
le  récit  de  la  confpiration  d’Amboine  fi  fuf- 
peêl , qu’elle  n’a  été  regardée  communément 
que  comme  un  voile , dont  s’étoit  enveloppée 
une  avarice  atroce. 

Le  miniftère  de  Jacques  I , & la  nation  en- 
tière , occupés  alors  de  fubtilités  eccléfiafti- 
ques  & de  la  difcufiion  des  droits  du  roi  & < 
du  peuple , ne  s’apperçurent  point  des  Ou- 
trages que  le  nom  Anglois  recevoit  dans  IX)- 


DES  DEUX  Indes,  vj 
rient.  Cette  inclifférence  prodiiifit  une  cir- 
confpe£lion  qui  dégénéra  bientôt  en  foibleffe. 
Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  fe 
foiitint  mieux  au  Coromandel  & au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  comptoirs  à Mazuli- 
patnam , à Calicut , en  plulieurs  autres  ports , 
& même  à Delhy.  Surate , le  plus  riche  en- 
trepôt de  ces  contrées  , tanta  leur  ambition 
en  i6i  I.  On  étoit  difpofé  à les  y recevoir  ; 
mais  les  Portugais  déclarèrent  , que  fi  l’on 
fouffroit  l’établiflement  de  cette  nation , ils 
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brûleroient  toutes  les  villes  de  la  côte  , & fe 
faifiroient  de  tous  les  bâtimens  Indiens.  Ce 
•ton  en  impofa  au  gouvernement.  Midleton, 
déchu  de  fes  efpérances  fut  réduit  à fe  re- 
tirer de  devant  la  place  , à travers  une  nom- 
breufe  flotte,  à laquelle  il  fit  plus  de  mal 
qu’il  n’en  reçut. 

Le  capitaine  Thomas  Befl;  arriva  l’année 
fuivante  dans  ces  parages  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Il  fut  reçu  à Surate  fans  contra- 
diction. Les  agens  qu’il  portoit  avoient  à peine 
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commencé  leurs  opérations  ; qu’on  vit  pa- 
roitre  un  redoutable  armement , forti  de  Goa. 
Réduit  à l’alternative  de  trahir  les  intérêts 
qu’on  lui  avoit  confiés  j ou  de  s.’expofer  aux 
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plus  grands  périls  pour  les  défendre  , l’amiral 
Anglois  né  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua 
les  Portugais , & deux  fois , malgré  l’extrême 
infériorité  de  fon  efcadre , il  remporta  la  vic- 
toire. Cependant  l’avantage  que  les  vaincus 
tiroient  de  leur  pofition  , de  leurs  ports  , 
de  leurs  forterefles  , rendoit  toujours  la  na- 
vigation des  Anglois  dans  le  Guzurate  très- 
difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  contre  un 
ennemi  opiniâtre  , que  fes  défaites  ne  rebu- 
toient  pas.  On  ne  parvint  à jouir  de  quelque 
tranquillité  , qu’en  l’achetant  par  de  nou- 
veaux combats  & de  nouveaux  triomphes. 

Le  bruit  de  ces  éclatans  fuceès  , contre 
une  nation  qui , jufqu’alors  , qvoit  paffé  pour 
invincible , pénétra  jufqu’à  la  capitale  de  la 
Perfe. 

Cette  vafte  région , û célèbre  dans  l’anti- 
quité , paroît  avoir  été  libre  dans  fa  plus  an- 
cienne forme  de  gouvernement.  Sur  les  rui- 
nes d’une  république  corrompue  , s’éleva  la 
monarchie.  Les  Perfes  furent  long-tems  heu- 
reux fous  cette  forme  d’adminill:ration  ; les 
mœurs  étoient  (impies  comme  les  loix.  A la 
fin , l’efprit  de  conquête  s’empara  des  fou- 
verains.  Alors  , les  tréfors  de  l’AlTyrie , les 
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dépouilles  de  pliifieurs  nations  commerçan- 
tes , les  tributs  d’un  grand  nombre  de  pro- 
vinces , firent  entrer  des  richefles  immenfes 
dans  l’empire  ; & ces  richefies  ne  tardèrent 
pas  à tout  changer.  Le  défordre  fut  pouffé 
fl  loin  , que  le  foin  des  amufemens  publics 
parut  attirer  l’attention  principale  du  gou- 
vernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plai- 
fir,  ne  pouvoit  tarder  à être  affervi.  Il  le  fut 
fuccefiîvement  par  les  Macédoniens , par  les 
, Par  thés  , par  les  Arabes  , par  les  Tartares, 
& vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  par  les  So- 
phis , qui  prétendoient  defcendre  d’Aly  , au- 
teur de  la  fameufe  réforme , qui  divifa  le  ma- 
hométifme  en  deux  branches. 

Nul  prince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe 
rendit  aiilff  célèbre  que  Schah-Abbas , fur- 
nommé  le  grand.  Il  conquit  le  Kandahar , plu- 
fieurs  places  importantes  fur  la  mer  Noire, 
une  partie  de  l’Arabie  , & chaffa  les  Turcs  de 
la  Géorgie , de  l’Arménie , de  la  Méfopotamie, 
de  tous  les  pays  qu’ils  avoient  conquis  au- 
delà  de  l’Euphrate. 

Ces  viftoires  produifirent  des  changemens 
remarquables  dans  l’intérieur  de  l’empire.  Les 
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grands  avoient  profité  des  troubles  civils  pouf 
fe  rendre  indépendans  : on  les  abaifla;  & les 
pofiies  importans  furent  tous  confiés  à des 
étrangers , qui  ne  vouloient  ni  ne  pouvoient 
former  des  faélions.  La  milice  étoit  en  pof- 
fefiion  de  difpofer  du  trône  fuivant  fon  ca- 
price ; on  la  contint  par  des  troupes  étran- 
gères , qui  -avoient  une  religion  & des  ha- 
bitudes differentes.  L’anarchie  avoir  rendu 
les  peuples  enclins  à la  fédition  ; on  plaça  dans 
les  villes  & dans  les  campagnes  des  colonies 
choifies  entre  les  nations  les  plus  oppofées 
aux  anciens  habitans , par  les  mœurs  & le 
caraélère.  Il  fortit  de  ces  arranoemens  le  def- 
potifme  le  plus  abfolu,  peut-être,  qu’ait  ja- 
mais éprouvé  aucune  contrée. 

Ce  qui  efl:  étonnant , c’efl;  que  le  grand 
Abbas  ait  fu  allier  à ce  gouvernement , op- 
preffeur  de  fa  nature , quelques  vues  d’utilité 
publique.  11  appella  tous  les  arts  à lui , & les 
établit  à la  cour  & dans  les  provinces.  Tous 
ceux  qui  apportoient  dans  fes  états  un  talent, 
quel  qu’il  fût  , étoient  fiirs  d’être  accueillis  , 
d’être  aidés,  d’être  récompenfés.  Il  difoit  fou- 
vent  , que  les  étrangers  étoient  le  plus  bel 
ornement  d’un  empire',  & donnoient  plus 
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d’éclat  au  prince  , que  les  magnificences  du 
luxe  le  plus  recherché. 

Pendant  que  la  Perfe  fortoit  de  fes  ruines 
par  les  différentes  branches  d’induftrie  qui 
s’établiffoient  de  toutes  parts,  une  colonie 
d’ Arméniens  , transférée  à Ifpahan  , portoit 
au  centre  de  l’empire  l’efprit  de  commerce. 
Bientôt  ces  négocians , & ceux  des  naturels 
du  pays  qui  favoient  les  imiter  , furent  ré- 
pandus dans  l’Orient , en  Hollande  , en  An- 
gleterre , dans  la  Méditerranée  & dans  la 
Baltique  ; par-tout  où  les  affaires  étoient  vives 
& confidérables.  Le  Sophi  s’affocioit  lui-même 
à leurs  entreprifes , & leur  avançoit  des  fem- 
mes confidérables  , qu’ils  faifoient  valoir  dans 
les  marchés  les  plus  renommés  de  l’Ünivers. 
Ils  étoient  obligés  de  lui  remettre  fes  fonds 
aux  termes  convenus  ; & s’ils  les  avoient  ac- 
crus par  leur  induffrie , il  leur  accordoit  quel- 
que récompenfe. 

Les  Portugais  , qui  s’apperçurent  qu’une 
partie  du  commerce  des  Indes  avec  l’Afie  & 
avec  l’Europe , alloit  prend^jp  fa  direâion  par 
la  Perfe  , y mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouf- 
froient  pas  que  lePerfan  achetât  des  marchan- 
ilifes  ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en 
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fixoient  le  prix;  & s’ils  lui  permettoient  d’en 
tirer  quelquefois  du  lieu  de  la  fabrication  , 
c’étoit  toujours  fur  leurs  vaifleaux  , & en 
exigeant  un  fret  & des  droits  énormes.  Cette 
tyrannie  révolta  le  grand  Abbas  , qui , inf- 
truit  du  reffentiment  des  Anglois , leur  pro- 
pofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à fes 
forces  de  terre , pour  afliéger  Ormuz.  Cette 
place  fut  attaquée  par  les  armes  combinées 
des  deux  nations  , & prife  en  1623  , après 
.deux  mois  de  combats.  Les  conquérans  s’en 
partagèrent  le  butin  , qui  fut  immenfe  , & la 
ruinèrent  enfuite  de  fond  en  comble. 

A trois  ou  quatre  lieues  de  là , s’offroit  fur 
le  continent  le  port  de  Gombroon , qu’on  a 
depuis  appellé  Bender-Abafli.  La  nature  ne 
paroilToit  pas  l’avoir  deftiné  à être  habité.  Il 
eft  fitiié  au  pied  de  montagnes  excelîivement 
élevées.  On  y refpire  un  air  embrâfé.  Des 
vapeurs  mortelles  s’élèvent  continuellement 
des  entrailles  de  la  terre.  Les  campagnes  font 
noires  & arides  , comme  fi  le  feu  les  avoit 
brîilées.  Malgré  ces  inconvéniens,  l’avantage 
qu’avoit  Bender-AbafTi  d’être  placé  à l’entrée 
du  golfe , le  fit  choifir  par  le  monarque  Per- 
fan,  pour  fervir  d’entrepôt  au  grand  com- 
merce 
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feèrce  qu’il  fe  propofoit  de  faire  aux  Indes; 
Les  Anglois  furent  nffociés  à ce  projet.  On 
leur  accorda  une  exemption  perpétuelle  de 
tous  les  droits , & la  moitié  du  produit  des 
douanes,  à condition  qu’ils  entretiendroient^ 
au  moins  , deux  vailTeaux  de  guerre  dans  le 
golfe.  Cette  précaution  parut  indifpenfable  y 
pour  rendre  vain  le  reffentiment  des  Por- 
tugais , dont  la  haine  étoit  encore  redoutable. 

Dès  ce  moment  Bender  - Abaffi , qui  n’a- 
yoit  été  jufqu’afors  qu’un  vil  hameau  de 
pêcheurs , devint  une  ville  floriffante.  Les 
Anglois  y portoient  les  épiceries  , le  poivre  ; 
le  fucre  , des  marchés  de  l’Orient  ; le  fer , 
le  plomb  & les  draps  ",  des  ports  de  l’Europe. 
Le  bénéfice  qu’ils  faifoient  fur  ces  rnarchan- 
difes  , étoit  grofii  par  un  fret  excefiîvement 
cher  , que  leur  payoient  les  Arméniens  , qui 
reftoient  encore  en  poflefiion  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avoient  entrepris  depiiiS 
long-tems  le  trafic  des  toiles.  Ils  n’avoient 
été  fupplantés  , ni  par  les  Portugais  , qui 
n’étoient  occupés  qiie  de  pillage  , ni  par 
les  Hollandois  , dont  les  épiceries  avoient 
fixé  toute  l’attention.  On  poiiVoit  craindre  , 
Tomz  Ih  ' 
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d’ailleurs  , de  ne  pouvoir  foutenir  la  con-^ 
currence  d’un  peuple , également  riche , in- 
duftrieux , adif,  économe.  Les  Arméniens 
faifoient  alors  ce  qu’ils  ont  toujours  fait  de- 
puis. Ils  paflbient  aux  Indes;  ils  y achetoient 
du  coton  ; ils  le  diftribuoient  aux  iîleufes  ; 
ils  faifoient  fabriquer  des  toiles  fous  leurs, 
yeux;  ils  les  portoient  à Bender-Abaffi , d’où 
elles  palToient  à Ifpahan.  De-là,  elles  fe  dif- 
tribuoient  dans  les  différentes  provinces  de 
l’empire  , dans  les  états  dii  grand-feigneur , 
& jufqu’en  Europe  , où  l’on  contrafta  l’ha- 
bitude de  les  appeller  Perfes  ; quoiqu’il  ne 
s’en  foit  jamais  fabriqué  qu’à  la  côte  de  Co- 
romandel. Telle  eft  l’influence  des  noms  fur 
les  opinions  , que  l’erreur  populaire  , qui 
attribue  à la  Perfe  les  toiles  des  Indes,  paffera 
peut-être  , avec  le  cours  des  fiècles  , pour 
une  vérité  inconteflable  dans  l’efprit  des  fa- 
vans  à venir.  Les  difficultés  infurmontables 
que  ces  fortes  d’erreurs  ont  jettées  dans 
l’hifloire  de  Pline  & des  autres  anciens , 
doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  les 
travaux  des  fa  vans  de  nos  jours  , qui  re- 
cueillent les  procédés  de  la  nature  & des 
arts,  pour  les  tranfmettre  à la  poftérité. 
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En  échange  des  marchandifes  qu’on  portoit 
à la  Perfe , elle  donnoit  les  produélions  de 
fon  territoire , ou  le  fruit  de  fon  induftrie. 

La  foie , qui  étoit  la  première  des  marchan- 
difes. On  en  recueilloit , on  en  exportoit 
alors  une  grande  quantité. 

La  laine  de  Caramanie  , qui  reffemble 
beaucoup  à celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  em- 
ployée avec  fuccès  dans  les  manufactures  de 
chapeaux  & dans  quelques  étoffes.  Les  chè- 
vres qui  la  'donnent  ont  cela  de  particulier,' 
que  la  toifon  tombe  d’elle -même  au  mois 
de  mai. 

Les  turquoifes , qui  étoient  plus  ou  moins 
parfaites , fuivant  celle  des  trois  mines  dont 
on  les  tiroit.  Elles  entroient  autrefois  dans 
la  parure  de  nos  femmes. 

Les  brocards  d’or , d’un  prix  fupérreur  à 
tout  ce  qu’ont  produit  les  plus  célèbres  ma- 
nufactures. Il  y en  avoit  de  fimples , & d’au- 
tres à deux  faces  fans  envers.  On  en  faifoit 
des  rideaux , des  portières , & des  carreaux 
magnifiques. 

Les  tapis  qu’on  a depuis  11  bien  imités  en 
Europe , & qui  ont  été  long-tems  un  des  plus 
riches  meubles  de  nos  appartemens. 

C ^ 
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Le  maroquin  , qui  avoit , ainfi  que  les 
autres  cuirs , un  degré  de  perfection  qu’on 
ne  favoit  pas  lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin,  le  poil  de  chèvre,  reaiwofe, 
les  racines  pour  la  médecine  , les  gommes, 
pour  la  teinture  , les  dattes,  les  chevaux, 
les  armes , plufieurs  autres  chofes',  dont  les 
unes  fe  vcndoient  aux  Indes  , & les  autres 
étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fulTent  parvenus 
, à s’approprier  tout  le  commerce  de  l’Inde 
Orientale  , ils  ne  virent  pas  fans  jaloufie  ce 
qui  fe  pafl'oit  en  Perfe.  Il  leur  parut  que  les 
privilèges  , dont  leur  rival  jouiffoit  dans  la 
rade  de  Bender-Abalîi , pouvoient  être  corn- 
penfés  par  l’avantage  qu’ils  avoient  de  pof- 
féder  une  plus  grande  quantité  d’épiceries,  & 
ils  entrèrent  avec  lui  en  concurrence. 

VI.  Les  Anglois  pourfuivis  dans  tous  les  mar- 
Décadence  j.  ennemi  puiflant , acharné  fans 

des  Anglüis  ^ _ 

aux  Indes.  cefTe  à leur  ruine  , fuccomboient  par -tout. 

Leur  chute  fut  accélérée , par  les  di/Tenfions 

civiles  & religieufes  qui  inondoient  de  fang 

leur  patrie  , qui  étouôbient  tous  les  fenti- 

mens , toutes  les  lumières.  De  plus  grands 

intérêts  firent  totalement  oublier  les  Indes  5 
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&Ia  compagnie  opprimée , découragée , n’é- 
toit  plus  rien  à la  mort  inftruclive  & terrible 
de  Charles  I. 

Cromvel , irrité  que  les  Hollandois  enflent 
été  favorables  aux  malheureux  Stuarts , & 
donnâflTent  un  afyle  aux  Anglois  qu’il  avoit 
profcrits  ; indigné  que  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies  affeflât  l’empire  des  mers;  fier 
de  fes  fuccès  ; fentant  fes  forces  & celles  de 
la  nation  à laquelle  il  commandoit,  voulut 
la  faire  refpeâer  & fe  venger.  Il  déclara  la 
guerre  à la  Hollande. 

De  toutes  les  guerres  maritiraes  dont  l’hif- 
toire  a confervé  le  fouvenir  , c’efl:  la  plus 
favante  ; la  plus  illuflire , par  la  capacité  des 
chefs  & le  courage  des  matelots;  la  plus  fé- 
conde en  combats  opiniâtres  & meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  l’avantage  , & ils  le  durent 
à la  grandeur  de  leurs  vailfeaux , que  l’Eu- 
rope a imitée  depuis. 

Le  protefteur , qui  donna  la  loi , ne  fît  pas 
pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoit.  Il  fe 
contenta  d’y  affurer  le  commerce  Anglois  y 
de  faire  défavouer  le  maffacre  d’Amboine^ 
& de  prefcrire  des  dédommagemens  pour 
les  dcfcendans  des  malheureufes  viûimes  de: 
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cette  aftion  horrible.  On  ne  fît  nulle  men- 
tion, dans  le  traité  , des  forts  que  les  Hol- 
landois  avoient  enlevés  à la  nation  dans  l’ifle 
de  Java , & dans  plufieurs  des  Moluques.  A 
la  vérité , la  reflitution  de  Fifle  de  Pouleron 
fut  ftipulée  ; mais  les  arbres  à épiceries  y 
furent  tous  arrachés , avant  qu’elle  repaffât 
fous  les  loix  de  fes  anciens  maîtres.  Comme 
fon  fol  lui  refloit  cependant  toujours  , & 
qu’avec  le  tems , il  pouvoir  mettre  obflacle 
au  monopole  que  la  Hollande  vouloir  exer- 
cer , on  la  conquit  de  nouveau  en  1666  ; & 
les  inflances  de  la  France  ne  réufîîrent  pas  à 
en  arracher  le  facrifîce  à la  république. 

Malgré  ces  négligences , dès  que  la  com- 
pagnie eut  obtenu,  en  1657,  du  proteéleur  , 
le  renouvellement  de  fon  privilège , & qu’elle 
fe  vit  folidement  appuyée  par  l’autorité  pu- 
blique , elle  montra  une  vigueur  que  fes 
malheurs  pafTés  lui  avoient  fait  perdre.  Son 
courage  s’accrut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoir  en  Europe  , la 
fuivit  en  Afie.  L’Arabie,  la  Perfe,  l’Indoflan, 
l’Eft  de  l’Inde  , la  Chine  , tous  les  marchés 
que  les  Anglois  avoient  anciennement  prati- 
qués , leur  furent  ouverts.  On  les  y reçut 
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'ttîème  avec  plus  de  franchife  & de  confiance 
qu’ils  n’en  avoient  éprouvés  autrefois.  Les 
affaires  y furent  fort  vives,  & les  bénéfices 
très-confidérables.  Il  ne  manqnoit  à leur  for« 
tune,  que  de  pénétrer  au  Japon  : ils  le  ten- 
tèrent. Mais  les  Japonois  , inftruits  par  les 
Hollandois  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal , ne  vou- 
lurent pas  recevoir  les  Anglois  dans  leurs 
ports. 

Malgré  cette  contrariété  , les  profpérités 
de  la  compagnie  furent  très  - brillantes.  L’ef- 
poir  de  donner  encore  plus  d’étendue  & de 
folidité  à fes  affaires  , la  flattoit  agréable^* 
ment , lorfqu’elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa  car- 
rière par  une  rivalité  que  fes  propres  fuccès 
avoient  fait  naître. 

Des  négocians,  échauffés  par  k connoif- 
fance  des  gains  qu’on  faifoit  dans  l’Inde , ré- 
folurent  d’y  naviguer.  Charles  II , qui  n’étoit 
fur  le  trône  qu’un  particulier  voluptueux  & 
difiipateur , leur  en  vendit  la  permifiion  ; 
tandis  que  d’un  autre  côté,  il  tiroit  des  Ibmmes 
confidérables  de  la  compagnie , pour  l’auto- 
rifer  à pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient 
fur  fon  privilège.  Une  concurrence  de  cette 
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nature , devoit  dégénérer  en  brigandages.  Lef 
Anglois , devenus  ennemis  , couroient  les 
uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement , une 
animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  mers 
d’Aiie. 

Les  Hollandois  voulurent  mettre  à profit 
cette  fingulière  crife.  Ces  républicains  s’é-  ; 
toient  trouvés  affez  long-tems  les  feuls  maîtres 
du  commerce  des  Indes.  Ils  en  avoient  vu 
avec  chagrin  fortir  une  partie  de  leurs  mains  , 
à la  fin  des  troubles  civils  d’Angleterre.  La  fu- 
périorité  de  leurs  forces  leur  fit  efpérer  de  la 
recouvrer,  lorfque  les  deux  nations  comment 
çèrent , en  1664  , la  guerre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  : mais  les  hofiilités  ne  du- 
rèrent pas  affez  long-tems , pour  réalifer  cesf, 
vaftes  efpérances.  La  paix  leur  interdifant 
la  force  ouverte  , ils  fe  déterminèrent  à atta- 
quer les  fouverains  du  pays,  pour  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à leur  rival.  La  conduite 
folle  & méprifable  des  Anglois  , accrut  l’au- 
dace Hollandoife.  Elle  alla  jufqu’à  les  chaffer 
ignominieufement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  aufii  grave  & aufii  publique  ,1 
ranima  la  compagnie  Angloife.  La  paffion  de  . 
^[établir  fa  réputation , de  fatisfaire  fa  ven- 
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geance  , de  maintenir  fes  intérêts  , la  déter-r. 
mina  aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une 
.flotte  de  vingt -trois  vaiffeaux  , où  furent 
embarqués  huit  mille  hommes  de  troupes 
réglées.  On  mettoit  à la  voile  , lorfque  les 
ordres  du  monarque  fufpendirent  le  départ. 
Charles , dont  les  befoins  & la  corruption  ne 
çonnoiffoient  point  de  bornes  , avoit  efpéré 
que  pour  faire  révoquer  cette  défenfe  , on 
lui  donneroit  un  argent  immenfe.  N’en  pou- 
vant obtenir  de  fes  fujets  , il  fe  détermina 
à en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifîa  ' 
l’honneur  & le  commerce  de  fa  nation  à 
2,250,000  livres  que  lui  firent  compter  les 
Hollandois  , que  de  li  grands  préparatifs 
avoient  effrayés.  L’expédition  projettée  n’eut  ■ 
point  lieu. 

La  compagnie  épuifée  par  les  frais  d’un 
armement  que  la  vénalité  de  la  cour  avoit 
rendu  inutile  , envoya  fes  bâtimens  aux  In- 
des , fans  les  fonds  néceffaires  pour  former 
des  cargaifons  ; mais  avec  ordre  à fes  fadeurs 
de  les  raffembler  fur  fon  crédit , fi  la  chofe 
çtoit  pofîible.  La  fidélité  quelle  avoit  mon- 
trée jufqu’alors  dans  fes  engagemens  , fit 
prouver  6,750,000  livres.  Rien  n’efî;  plus  ex- 
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traofdiiiaire  que  la  manière  dont  on  s’y  prif 
pour  les  payer. 

Jofias  Child,  qui  de  direfteur  de  la  compa- 
gnie en  était  devenu  le  tyran , fît  pafTer  à 
l’infu , dit-on  , de  fes  collègues  , des  ordres 
aux  Indes  , pour  qu’on  imaginât  des  prétex- 
tes, quels  qu’ils  puflent  être  , de  friiftrer  les 
prêteurs  de  leur  créance.  C’eft  à fon  frère 
Jean  Child  , gouverneur  de  Bombay  , que 
l’exécution  de  ce  fyftême  d’iniquité  fut  plus 
particuliérement  confiée.  Aufîi-tôt  , cet 
homme  avide  , inquiet  & féroce  , annonce 
au  gouverneur  de  Surate  des  prétentions  plus 
folles  les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes 
ayant  été  accueillies  comme  elles  le  méri- 
toient , il  fond  fur  tous  les  vaiffeaux  qui  ap- 
partenoient  aux  fujets  de  la  cour  de  Delhy  , 
& de  préférence  fur  les  navires  expédiés  de 
Surate  , comme  les  plus  riches.  Il  ne  refpeêle 
pas  même  les  bâtimens  qui  naviguoient  munis 
de  fes  paffeports  ; & il  poulie  l’audace  juf- 
qu’à  s’emparer  d’une  flotte  chargée  de  vivres 
pour  une  armée  Mogole.  Cet  horrible  bri- 
gandage , qui  dura  toute  l’année  l688 , caufa 
dans  tout  l’Indoftan  des  dommages  înefti- 
mables, 
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"Aiirengzeb , qui  tenoit  les  rênes  de  l’empire 
d’une  main  ferme  , ne  différa  pas  d’un  mo- 
ment la  punition  d’un  fi  grand  outrage.  Un 
de  fes  lieutenans  débarque  au  commencement 
de  1689  , avec  vingt-mille  hommes  à Bom- 
bay , ifle  importante  du  Malabar  , qu’une 
princeffe  de  Portugal  avoit  apportée  en  dot 
à Charles  II,  & que  ce  monarque  avoit  cédée 
à la  compagnie  en  1668.  A l’approche  de 
l’ennemi , l’on  abandonne  le  fort  de  Magazan 
avec  tant  de  précipitation  , qu’on  y oublie 
de  l’argent , des  vivres , plufieurs  caiffes  rem- 
plies d’armes  , & quatorze  pièces  de  gros 
canon.  Le  général  Indien  , enhardi  par  ce 
premier  avantage , attaque  les  Anglois  dans 
la  plaine  , les  bat  & les  réduit  à fe  renfermer 
tous  dans  la  principale  fortereffe , où  il  les 
inveftlt,  & où  il  efpère  les  forcer  bientôt 
de  fe  rendrp. 

Child,  aufîi  lâche  dans  le  danger  qu’il  avoit 
paru  audacieux  dans  fes  pirateries  , envoie 
fur  le  champ  des  députés  à la  cour , pour  .y 
demander  grâce.  Après  bien  des  fupplica- 
tions  , bien  des  bafTeffes , ces  Anglois  font 
admis  devant  l’empereur  , les  mains  liées  & 
la  face  proflernée  contre  terre.  Aurengzeb  , 
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qui  voiiloit  conferver  une  liaifon  qu’il  croyoît 
utile  à fes  états , ne  fut  pas  inflexible.  Après 
avoir  parlé  en  fouverain  irrité , en  fouverain 
qui  pouvoit  & de  voit  peut-être  fe  venger, 
il  céda  au  repentir  & aux  foumifïions.  L’é- 
' loignement  de  l’auteur  des  troubles  , un  dé- 
dommagement convenable  pour  ceux  de  fes 
fujets  qu’on  avoit  pillés  : tels  furent  les  aêles 
de  juflice  auxquels  le  defpote , le  plus  abfolu 
qui  fut  jamais , réduifit  fes  volontés  fuprêmes. 
A ces  conditions  fi  modérées  , il  fut  permis 
aux  Anglois  de  continuer  à jouir  des  privi- 
lèges qu’ils  avoient  obtenus  dans  les  rades 
Mogoles  , à des  époques  différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire , qui 
interrompit  le  commerce  de  la  compagnie 
pendant  plufieurs  années  ; qui  occafionna  une. 
dépenfe  de  neuf  à dix  millions  ; qui  caufa  la 
perte  de  cinq  gros  vaifléaux , & d’un  plus 
grand  nombre  de  moindre  grandeur  ; qui 
coûta  la  vie  à plufieurs  milliers  d’excellens 
tnatelots  , & qui  fe  termina  par  la  ruine  du 
crédit  & de  l’honneur  de  la  nation  : deux 
chofes  dont  la  valeur  efl:  au-deffus  de  tou» 
les  calculs  , & dont  les  deux  Child  auroient 
^û  payer  la  perte  de  leur  tête.. 
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ïln  changeant  de  maximes  & de  conduite  , 
ïa  compagnie  pouvoit  fe  flatter  de  fortir  du 
précipice  affreux  où  elle  s’étoit  jettée  elle- 
même.  Une  révolution  qui  lui  étoit  étran- 
gère , ruina  bientôt  ces  douces  efpérances* 
Jacques  H , defpote  & fanatique  , mais  le 
prince  de  fon  fiècle  qui  entendoit  le  mieux 
la  marine  & le  commerce  , fut  précipité  du 
trône.  Cet  événement  arma  l’Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifions  font  affez 
connues.  L’on  ignore  peut-être  que  les  arma- 
teurs François  enlevèrent  à la  Grande-Bre- 
tagne quatre  mille  deux  cens  bâtimens  mar- 
chands qui  frirent  évalués  fix  cens  foixante- 
quinze  millions  de  livres  ; & que  la  plupart 
des  vaiffeaux  qui  revenoient  des  Indes  , fe 
trouvèrent  compris  dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d’une  dif* 
pofition  économique , qui  devoit  accélérer  la 
ruine  de  la  compagnie.  Les  réfugiés  François 
avoient  porté  en  Irlande  & en  Écofle  la  cul- 
ture du  lin  & du  chanvre.  Pour  encourager 
cette  branche  d’induftrie  , on  crut  devoir 
profcrire  l’ufage  des  toiles  des  Indes , excepté 
les  mouftelines , & celles  qui  étoient  nécef- 
laires  au  çQinjïi.çrçç  d’Afriquç.  Un  ççrps  déjà 
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épuifé  , pouvoit-il  réfiller  à un  coup  fi  im-^ 
prévu  , fi  accablant  ? 

La  paix  qui  devolt  finir  tant  de  malheurs  > 
y mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans  les  trois 
royaumes  un  cri  général  contre  la  compagnie. 
Ce  n’étoit  pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit 
des  ennemis;  elle  ne  faifoit  que  les  enhardir. 
Ses  premiers  pas  avoient  été  contrariés.  Dès 
1615,  quelques  politiques  avoient  déclamé 
contre  le  commerce  des  Indes  Orientales.  Ils 
l’accufoient  d’affoiblir  les  forces  navales , par 
une  grande  confommation  d’hommes  ; & de 
diminuer  , fans  dédommagement , les  expé- 
ditions pour  le  Levant  & pour  la  Rufîie.  Ces 
clameurs  , quoique  contredites  par  des 
hommes  éclairés , devinrent  fi  violentes  vers 
l’an  1628  , que  la  compagnie  fe  voyant  ex- 
pofée  à l’animofité  de  la  nation  , s’adreffa  au 
gouvernement.  Elle  le  fupplioit  d’examiner 
la  nature  de  fon  commerce  ; de  le  prohiber, 
s’il  étoit  contraire  aux  intérêts  de  l’état  ; & 
s’il  lui  étoit  favorable , de  l’autorifer  par  une 
déclaration  publique.  Le  tems  n’avoit  qu’af- 
foupi  cette  oppofition  nationale  ; & elle  fe 
renouvella  plus  furieufe  que  jamais , au  tems 
dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins 
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rigides  dans  leurs  fpéculations , confentolent 
qu’on  fit  le  commerce  des  Indes  ; mais  ils  fou- 
tenoient  qu’il  devoit  être  ouvert  à toute  la 
nation.  Un  privilège  exclufif  leur  paroifToit 
un  attentat  manifefte  contre  la  liberté.  Selon 
eux  , les  peuples  n’avoient  établi  un  gou- 
vernement , qu’en  vue  de  procurer  le  bien 
général  ; & l’on  y portoit  atteinte  en  immo- 
lant , par  d’odieux  monopoles,  l’intérêt  pu- 
blic à des  intérêts  privés.  Ils  fortifîoient  ce 
principe  fécond  & inconteftable  , par  une 
expérience  affez  récente.  Durant  la  rébel- 
lion , difoient-ils , les  marchands  particuliers 
qui  s’étoient  emparés  des  mers  d’Afie  , y 
portèrent  le  double  des  marchandifes  natio- 
. nales  qu’on  demandoit  auparavant , & ils  fe 
trouvèrent  en  état  de  donner  les  marchan- 
difes en  retour  , à un  prix  affez  bas  pour 
fupplanter  les  Hollandois  dans  tous  les  mar- 
chés de  l’Europe.  Mais  ces  républicains  ha- 
biles , certains  de  leur  perte  , fi  les  Anglois 
conduifoient  plus  long-tems  les  affaires  fur 
les  principes  d’une  liberté  entière  , firent 
infinuer  à Cromwel , par  quelques  perfonnes 
qu’ils  avoient  gagnées , de  former  une  com- 
pagnie excluÛYe.  Ib  fièrent  fécondés  dans 
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leurs  menées  par  les  négocians  Anglois , qu! 
faifoient  alors  ce  commerce  , & qui  le  pro- 
mettoient  pour,  l’avenir  des  gains  plus  con- 
fidérables , lorfque  j devenus  l'euls  vendeurs  , 
ils  donneroient  la  loi  aux  confommateurs.  Le 
protecteur  , trompé  par  les  infinuations  ar- 
tifîcieufes  des  uns  & des  autres  , renouvella 
le  monopole  ; mais  pour  fept  ans  feulement  ; 
afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes*pas  , s’il  fe 
trouvoit  qu’il  eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à tout 
le  monde.  Afx'ez  de  gens  penfoient  que  le 
commerce  des  Indes  ne  pouvoit  réulîir  qu’à 
l’aide  d’un  privilège  excliifif : mais  plufieurs 
d’entre  eux  foutenoient  que  la  charte  du 
privilège  aétuel  n’en  étoit  pas  moins  nulle  ; 
parce  qu’elle  avoit  été  accordée  par  des  rois 
qui  n’en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rappelloient 
plulieurs  aûes  de  cette  nature , caffés  par  le 
parlement , fous  Edouard  III,  fous  Henri  IV,' 
fpus  Jacques  I , fous  d’autres  règnes.  Charles  II 
avoit , à la  vérité , gagné  un  procès  de  cette 
nature  à la  cour  des  Plaidoyers  communs  j 
mais  fur  une  raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit 
ofé  dire  , qiic  U prinu  dcvoit  avoir  L'autoiiu 
d'empcckcr  qiu  tous  les  fujets  p'uffent  commercer 
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avec  les  infidèles , dans  la  crainte  que  la  pureté 
de  leur  foi  ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a parlé  eulTent 
des  vues  particulières  & même  oppofées,  ils 
fe  réuniffoient  tous  dans  le  projet  de  rendre 
le  commerce  libre  , ou  de  faire  annuller  du 
moins  le  privilège  de  la  compagnie.  La  na- 
tion , en  général , fe  déclaroit  pour  eux  : mais  • 
le  corps  attaqué  leur  oppofoit  fes  partifans, 
les  minières , tout  ce  qui  tenoit  à la  cour , 
qui  faifoit  elle -même  caufe  commune  avec 
lui.  Des  deux  côtés  , on  employa  la  voie 
des  libelles  , de  l’intrigue , de  la  corruption. 
Du  choc  de  ces  pallions , il  fortit  un  de  ces 
orages  , dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
fentir  qu’en  Angleterre.  Les  fanions  , les 
feètes , les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  im- 
pétuolité.  Tout , fans  diftinèlion  de  rang  , 
d’âge , de  fexe , fe  partagea.  Les  plus  grands 
événemens  n’avoient  pas  excité  plus  d’en- 
thoufiafme.  La  compagnie  , pour  appuyer 
la  chaleur  de  fes  défenfeurs  , offrit  de  prêter 
de  grandes  fommes  , à condition  qu’on  lui 
lailferoit  fon  privilège.  Ses  adverfaires  en 
offrirent  de  plus  confidérables  pour  le  faicô 
révoquer. 

Tome  //,  D 
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Les  deux  chambres , devant  qui  s’inftriiî- 
foit  ce  grand  procès,  fe  déclarèrent  pour  les 
particuliers.  Il  leur  fut  permis  de  faire  , en- 
femble  ou  féparément , le  commerce  de  l’Inde. 

. Ils  s’affocièrent  & formèrent  une  nouvelle 
compagnie.  L’ancienne  obtint  la  permiffion 
de  continuer  fes  armemens  jufqu’à  l’expi- 
ration très-procliaine  de  fa  charte.  Ainfi , 
l’Angleterre  eut  à la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  Orientales,  autorifées  par  le  parle- 
ment, au  lieu  d’une  feule  établie  par  l’au- 
torisé royale.  ^ 

On  vit  alors  ces  deux  corps  auffi  ardens 
àfe  détruire  réciproquement,  qu’ils  l’avoient 
été  à s’établir.  L’un  & l’autre  avoient  goûté 
les  avantages  qui  revenoient  du  commerce  ; 
& fe  regardoient  avec  cette  jaloufie  , cette 
haine  , que  l’ambition  & l’avarice  ne  man- 
quent jamais  d’infpirer.  Leur  divifion  fe  ma- 
nifefta  par  de  grands  éclats  en  Europe  , & 
fur-tout  aux  Indes.  Les  deux  fociétés  fe  rap- 
' prochèrent  enfin,  & finirent  par  unir  leurs 
fonds  en  1702.  Depuis  cette  époque  , les 
affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières  , de  fagefle  & de  dignité. 
Les  principes  du  commerce  , qui  fe  dévelop- 
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poient  de  plus  en  plus  en  Angleterrè , in- 
fluèrent fur  fon  adminiftration  , autant  que 
le  periîiettoient  les  intérêts  de  fon  mono- 
pole. Elle  améliora  fes  anciens  établiffemens} 
elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu’une  plus 
grande  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice , elle 
cherchôit  à fe  le  procurer  par  des  ventes  plus 
conl^érables.  Son  privilège  étoit  attaqué 
avec  moins  de  violence  , depuis  qu’il  avoit 
reçu  la  fandlion  des  loix  , & obtenu  la  pro- 
tedion  du  parlement. 

Quelques  difgraces  palTagères  ^ troublèrent 
fes  profpérités.  Les  Anglois  avoient  formé  j 
en  1702  J un  établilTement  dans  Fille  de  Pu- 
locondor  , dépendante  de  la  Cochinchine* 
Leur  but  étoit  de  prendre  part  au  commerce 
de  ce  riche  royaume  ^ jufqu’alors  trop  né- 
gligé.Une  fé vérité  outrée  révolta  feize  foldats 
MacalTars , qui  faifoient  partie  de  la  garnifoné 
Dans  la  nuit  du  3 mars  1705  , ils  mirent  le 
feu  aux  maifons  du  fort  , & maffacrèrent 
les  Européens , A mefure  qu’ils  fortoient  pour 
l’éteindre.  De  quarante-cinq  qu’ils  ëtoient , 
trente  périrent  de  cette  manière  ; le  refte 
tomba  fous  les  coups  des  naturels  du  pays  ^ 
«nécontens  de  l’infolcnce  de  ces  étrangers* 
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La  compagnie  perdit  par  cet  événement  les 
dépenfes  que  lui  avoit  coûtées  fon  entreprife  , 
les  fonds  qui  étoient  dans  fon  comptoir , & 
les  efpérances  qu’elle  avoit  conçues. 

D’autres  nuages  s’élevèrent  fur  plufieurs 
de  fes  comptoirs.  C’étoit  l’inquiétude , c’étoit 
l’avarice  de  fes  agens , qui  les  avoient  aflem- 
blés.  Une  politique  plus  modérée  fit  ^an- 
donner  d’odieufes  prétentions  ; & la  tran- 
quillité fe  trouva  bientôt  rétablie.  De  plus 
grands  intérêts  ne  tardèrent  pas  à fixer  fon 
attention. 

L’Angleterre  & la  France  entrèrent  en 
guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions. 
Dans  l’Inde , comme  ailleurs , chaque  nation 
foutint  fon  caraéfère.  Les  Anglois , toujours 
animés  de  l’efprit  de  commerce , attaquèrent 
celui  de  leurs  ennemis,  & le  détruifirent.  Les 
François , fidèles  à leur  palHon  pour  les  con- 
quêtes, s’emparèrent  du  principal  étnbliffe- 
ment  de  leur  concurrent.  Les  événemens 
firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoit  agi 
avec  plus  de  fageffe.  Celui  qui  ne  s’étoit 
occupé  que  de  fon  agrandiffement  , tomba 
dans  une  inaéfion  entière , tandis  que  l’autre  , 
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privé  du  centre  de  fa  puiffance , donnolt  plus 
d’étendue  à fes  entreprifes. 

A peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin 
aux  hoftilités  qui  les  divifoient , qu’elles  en- 
trèrent comme  auxiliaires  dans  les  démêlés 
des  princes  de  l’Inde.  Peu  après  , elles  re- 
prirent les  armes  pour  leurs  propres  intérêts. 

Avant  la  fin  des  troubles  , les  François  fe 
trouvèrent  chaffés  du  continent  & des  mers 
d’Afie.  A la  paix  de  1763  , la  compagnie  An- 
gloife  fe  trouva  en  polfefîion  de  l’empire  , 
en  Arabie  , dans  le  golfe  Perlique  , fur  les 
côtes  de  Malabar  & de  Coromandel , & dans 
le  Bengale. 

Voûtes  ces  régions  diffèrent  par  le  climat, 
par  les  mœurs , par  le  fol,  par  les  produc- 
tions , par  l’induftrie  , par  les  ventes  & par 
les  achats.  Elles  doivent  être  exaêlement  & 
profondément  connues.  Nous  allons  les  par- 
courir d’un  pas  rapide.  On  fentira  que  leur 
defcription  appartient  fpécialement  à l’hif- 
' toire  de  la  nation , qui  s’y  eft  procuré  une 
influence  plus  marquée  , & qui  en  retire  les 
plus  grands  avantages. 

L’Arabie  eft‘  une  des  plus  grandes  pénin-  x l. 
fuies  du  monde  connu.  Elle  a pour  limites  , Eefcription 
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au  Mi4i  J rOcéan  Indien  ; au  Levant , le  Sein 
Perfique  ; au  Couchant , la  nier  Rouge  , qui 
la  répare  de  l’Afrique,  Au  Nord  , une  ligne- 
tirée  à l’extrémité  des  deux  s:olfes  lui  fervoit 

.O 

vraifemblablement  de  borne  dans  les  tems 
anciens.  L’Irak-Arabi , le  défert  de  Syrie  & 
la  Paleftine  , ferablent  aujourd’hui  en  faire 
partie, 

La  prefqu’ifle  eR  féparée  du  Nord  au  Sud 
par  une  chaîne  de  montagnes , moins  Rériles. 
& plus  tempérées  que  le  reRe  du  pays.  Sur  la 
plupart , il  pleut  deux  ou  trois  mois  au  plus, 
chaque  année  ; mais  à des  époques  différen-î 
tes , fuivant  leur  expofition.  Les  eaux  qui 
en  tombent  fe  perdent  dans  les  fables  des 
vallées  , ou  vont  fe  jetter  en  torrens  dans  la 
mer,  félon  la  pente  & les  dillances.  11  eft  une  ' 
faifon  où  les  chaleurs  font  fi  vives , que  per- 
fonne  ne  voyage , que  les  efclaves  même  ne; 
paroilTent  pas  , fans  une  extrême  néceffité ,, 
dans-les  rues.  Tout  travail  eft  alors  fufpendu 
au  milieu  du  jour.  La  plus  grande  partie  du 
tems  fe  paife  à dormir  dans  des  fouterreins ,, 
dont  l’air  ne  fe  renouvelle  que  par  un  tuyau. 

On  divife  communément  cette  région  en 
trois  parties  ; l’Arabie  pétrée  , l’Arabie  dét 
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ferte  , & l’Arabie  heiireiife  ; noms  analogues 
au  loi  de  chacune  de  ces  contrées. 

L’Arabie  pétrée  ed:  la  plus  occidentale  & 
la  moins  étendue  des  trois  Arabies.  Elle  eft 
généralement  inculte  , & prefque  par-tout 
couverte  de  rochers.  On  ne  voit  dans  l’A- 
rabie déferte  que  des  plaines  arides  ; des 
monceaux  de  fable , que  le  vent  élève  & qu’il 
dilîipe  ; des  montagnes  efcarpées , que  la  ver- 
dure ne  couvre  jamais.  Les  foiirces  d’eau 
y font  û rares  , qu’on  fe  les  ed;  toujours  d/f- 
putées  les  armes  à la  main.  L’Arabie  heu- 
reufe  doit  moins  ce  titre  impofant  à fa  fer- 
tilité qu’au  voifmage  des  régions  flériles  qui 
l’environnent.  Ces  diverfes  contrées  jouif- 
ferit  d’un  ciel  cond:ammentpur,c enflamment 
ferein. 

Tous  les  monumens  attellent  que  ce  pays 
étoit  peuplé  dans  la  plus  h ute  antiquité. 
Ses  premiers  habitans  lui  vinrent  vraifembla- 
blement  de  la  Syrie  & de  la  Chaldée.  On 
ignore  à quelle  époque  iis  commencèrent  à 
ctre  policés;  & s’ils  acquirent  eux -mêmes 
des  lumières  , ou  s’ils  les  reçurent  des  In- 
des. Il  paroît  que  le  Sabéifme  fut  leur  re- 
ligion , avant  meme  qu’ils  connudent  la  haute 
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Afie.  De  bonne  heure  ils  eurent  des  idées 
fublimes  de  la  divinité.  Ils  rendoientun  culte 
aux  allres  , comme  à des  corps  animés  par 
des  efprits  céleftes.  Leur  religion  n’étoit  ni 
atroce , ni  abfurde  : & quoique  fufcejrtibles 
de  ces  enthouiiafmes  fubits  , qui  font  h com- 
muns chez  les  peuples  Méridionaux  ; le  fa- 
natifme  ne  les  infeéla  pas  jufqu’au  tems  de 
Mahomet.  Les  Arabes  du  défert  avoient  un 
culte  moins  éclairé.  Pluiieurs  adorèrent  le 
foleil  , & quelques-uns  lui  immolèrent  des 
hommes.  Il  y a une  vérité  qui  fe  prouve  par 
l’étude  de  ThiUoire  , & par  rinfpeûion  du 
globe  de  la  terre.  Les  religions  ont  toujours 
été  cruelles  dans  les  pays  arides , fujets  aux 
inondations  , aux  volcans  ; & elles  ont  tou- 
jours été  douces  dans  les  pays  que  la  nature 
âbien  traités.  Toutes  portent  l’empreinte  du 
climat  où  elles  font  nées. 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle 
religion  dans  fa  patrie  , il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  donner  du  zèle  à fes  feélateurs  ; & 
ce  zèle  en  fit  des  conquérans.  Ils  portèrent 
leur  domination  , des  mers  de  l’Occident  à 
celles  de  la  Chine  , & des  Canaries  aux  Mes 
Moluques.  Ils  y portèrent  aufli  les  arts  utiles 
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qu’ils  perfeûionnoient.  Les  Arabes  furent 
moins  heureux  dans  les  beaux-arts  , où  ils 
montrèrent  à la  vérité  quelque  génie  ; mais 
aucune  idée  de  ce  goût  que  la  nature  donna 
quelque  tems  après  aux  peuples  qui  fe  firent 
leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie , enfant  de  l’imaginationi 
qui  crée,  appartient  - il  aux  pays  chauds, 
féconds  en  produftions  , en  fpeéfacles  , en 
événemens  merveilleux  qui  excitent  l’en- 
thoufiafme  ; tandis  que  le  goût,  qui  choifit  & 
moiffonne  dans  les  champs  où  le  génie  a 
femé , femble  convenir  davantage  à des  peu- 
ples fobres  , doux  & modérés  , qui  vivent 
fous  un  ciel  heureufement  tempéré.  Peut- 
être  aufil  ce  même  goût  , qui  ne  peut  être 
que  le  fruit  d’une  raifon  épurée  & mûrie  par 
le  tems , demande-t-il  une  certaine  fiabilité 
dans  le  gouvernement,  mêlée  d’une  certaine 
liberté  dans  les  efprits  ; un  progrès  infenfible 
de  lumières  , qui , donnant  une  plus  grande 
étendue  au  génie  , lui  fait  faifir  des  rapports 
plus  jufles  entre  les  objets  , & une  plus  heu- 
reufe  combinaifon  de  ces  fenfations  mixtes  , 
qui  font  les  délices  des  âmes  délicates.  Ainfi 
ks  Arabes  prefque  toujours  pouflés  en  des 
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climats  brûlans  par  la  guerre  & le  fanatifme  } 
n’eurent  jamais  cette  température  de  gouver- 
nement & de  fituation  , qui  forme  le  goût. 
Mais  ils  apportèrent  dans  le  pays  de  leurs 
conquêtes , les  fciences  qu’ils  avoient  comme 
pillées  dans  le  cours*  de  leurs  ravages  , & 
tous  les  arts  néceffaires  à la  profpérité  des 
nations. 

Aucun  peuple  de  leur  tems  , n’entendit  le 
commerce  comme  eux.  Aucun  peuple  n’eut 
un  commerce  aufîi  vafte.  Ils  s’en  occupoient 
dans  le  cours  même  de  leurs  conquêtes.  De 
l’Efpagne  au  Tonquin , ils  avoient  des  négo- 
cians  , des  manufadures , des  entrepôts  ; & 
les  autres  peuples  , du  moins  ceux  de  l’Occi- 
dent, tiroient  d’eux  , & les  lumières  les 
arts  5 & les  denrées  utiles  aux  commodités  , 
à la  confervation  & à l’agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  califes  commença 
à décliner , les  Arabes  , à l’exemple  de  plu- 
lieurs  nations  qu’ils  avoient  foumifes  , fe- 
coiièrent  le  joug  de  ces  princes  , & le  pays 
reprit  peu- à-peu  l’ancienne  forme  de  fou 
gouvernement, ainfi  que  fes  premières  mœurs. 
A cette  époque,  la  nation  divifée  en  tribus, 
comme  autrefois  , fous  la  conduite  de  chefs 


DES  DEUX  Indes.  59 
dlfférens , retomba  dans  fon  premier  caractère, 
dont  le  fanatii'me  & l’ambition  l’avoient  fait 
fortir. 

Les  Arabes  , avec  une  petite  taille  , un 
corps  maigre  , une  voix  grêle  , ont  un  tem- 
pérament robiifte  , le  poil  brun  , le  vifage 
balané , les  yeux  noirs  & vifs  , une  phyfio- 
nomie  ingénieufe , mais  rarement  agréable. 
Ce  contralle  de  traits  & de  qualités  , qui 
paroifl’ent  incompatibles  , femblent  s’être 
réunis  dans  cette  race  d’hommes  , pour  en 
faire  une  nation  fingulière  , dont  la  figure 
&lecaraâ;ère  tranchent  affez  fortement  entre 
les  Turcs  , les  Africains  & les  Perfans , dont 
ils  font  environnés.  Graves  & férieux  , ils 
attachent  de  la  dignité  à leur  longue  barbe  , 
parlent  peu , fans  gelles  -,  fans  s’interrompre , 
fans  fe  choquer  dans  leurs  exprefîions.  Ils  fe 
piquent  entre  eux  de  la  plus  exaûe  probité , 
par  une  fuite  de  cet  amour-propre  & de  cet 
efprit  patriotique , qui,  joints  enfemble,  font 
qu’une  nation , une  horde  , un  corps  , s’ef- 
time,  fe  ménage,  fe  préfère  à tout  le  refie 
de  la  terre.  Plus  ils  confervent  leur  caraélère 
flegmatique , plus  ils  font  redoutables  dans  la 
colère  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a de 
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l’intelligence  & même  de  l’ouverture  pour 
les  fciences  ; mais  il  les  cultive  peu  , foit 
défaut  de  fecoiirs  ou  même  de  befoins  ; aimant 
mieux  fouffrir , fans  doute  , l^s  maux  de  la 
nature , que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes 
de  nos  jours  n’ont  aucun  monument  de  gé- 
nie , aucune  produélion  de  leur  induftrie  , 
qui  les  rende  recommandables  dans  l’hiftoire 
de  l’efprit  humain. 

Leur  pafîion  dominante  , c’efî:  la  jaloulie  , 
tourment  des  âmes  ardentes , foibles , oilives, 
à qui  l’on  pourroit  demander  , li  c’eft  par 
eftime  ou  par  mépris  d’elles-mêmes  qu’elles 
font  méfiantes.  C’efl;  des  Arabes  , dit -on  , 
que  plufieurs  nations  de  l’Afie,  de  l’Afrique, 
de  l’Europe  même  , ont  emprunté  les  viles 
précautions  que  cette  odieufe  paffion  infpire, 
contre  un  fexe  qui  doit  être  le  dépofitaire  , 
& non  le  tributaire  de  nos  plaifirs.  Aufîi-tôt 
que  leurs  filles  fo'nt  nées , ils  rapprochent  par 
une  forte  de  couture  les  parties  que  la  nature 
a féparées , & n’y  laiflent  libre  que  l’efpace 
qui  efl  nécefiaire  pour  les  écoulemens  na- 
turels. Les  chairs  adhèrent  peu-à-peu  à me- 
fure  que  l’enfant  prend  fon  accroifiement , 
de  forte  qu’on  efl  obligé  de  les  féparer  par 
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\ine  incifion  , lorfqiie  le  tems  du  mariage 
eft  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois  d’y 
paffer  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes  , 
comme  les  filles,  à cet  ufage  outrageant  pour 
la  vertu.  La  feule  différence  eft , que  l’anneau 
des  filles  ne  peut  s’ôter , &.  que  celui  des  fem- 
mes a une  efpèce  de  ferrure  , dont  le  mari 
feul  a la  clef.  Cette  pratique  connue  dans 
toutes  les  parties  de  l’Arabie  , eft  prefque 
généralement  reçue  dans  celle  qui  porte  le 
nom  de  Pétrée. 

Telle  eft  la  nation  en  général.  La  diffé- 
rente manière  de  vivre  des  peuples  qui  la 
compofent , a dû  Jetter  néceffairement  dans 
leur  caraélère  quelques  fingularités  dignes 
d’être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  dé- 
fert  , peut  monter  à deux  millions.  Ils  font 
partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes',  plus 
ou  moins  nombreufes  , plus  ou  moins  con- 
fidérables  , mais  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Leur  gouvernement  eft 
fimple.  Un  chef  héréditaire  , afîifté  de  quel- 
ques vieillards , termine  les  différends , punit 
les  coupables.  S’il  eft  hofpitalier , humain  & 
jufte  , on  l’adore.  Eft-U  fier , cruel , avare  3, 
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on  le  met  en  pièces , & on  lui  donne  un  fuc» 
celTeur  de  fa  famille-. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  fai* 
fons.  Ils  n’ont  point  de  demeure  fixe  , & ils 
s’arrêtent  par-tout  où  ils  trouvent  de  l’eau , 
des  fruits  , des  pâturages.  Cette  vie  errante 
leur  paroît.pleine  de  délices  ; & ils  regardent 
les  Arabes  fédentaires.  com-me  des  efclaves. 
Ils  vivent  du  lait  & de  la  chair  de  leurs  trou* 
peaux.  Leurs  habits , leurs  tentes , leurs  cor* 
dages , les  tapis  fur  lefquels  ils  couchent  : 
tout  fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis  , 
avec  le  poil  de  leurs  chèvres  & de  leurs 
chameaux.  C’ell  l’occupation  des  femmes 
dans  chaque  famille  ; & dans  tout  le  défert 
il  n’y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu’ils  con* 

. fomment  de  tabac , de  café  , ’de  riz  , de  dat- 
tes , eft  payé  par  le  beurre  qu’ils  portent  fur 
la  frontière , par  plus  de  vingt  mille  cha- 
meaux , qu’ils  vendent  annuellement.  Ces 
animaux, Il  utiles  dans  l’Orient,  étoient  con- 
duits autrefois  en  Syrie.  La  plupart  ont  pris 
la  route  de  la  Perfe , depuis  que  les  guerres 
continuelles  y en  ont  multiplié  le  befoin  & 
diminué  l’efpèce.  , 

Comme  ces  objets  ne  'fiiffifent  pas  aiijç 
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Arabes  pour  fe  procurer  les  chofes  qui  leur 
manquent , ils  ont  imaginé  de  mettre  à con- 
tribution les  caravanes  que  la  fuperftition 
mène  dans  leurs  fables.  La  plus  nombreufe 
qui  va  de  Damas  à la  Mecque  , achète  la 
fûreté  de  fon  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes  , ou  de  cent  cinquante  mille  livres , 
auquel  le  grand  - feigneur  s’eft  fournis  , 8c 

qui , par  d’anciennes  conventions , fe  partage 
entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  cara- 
vanes s’arrangent  uniquement  avec  les  hor- 
des , fur  le  territoire  defquelles  il  leur  faut 
palfer. 

Indépendamment  de  cette  reffource , les 
Arabes  de  la  partie  du  défert  qui  eft  le  plus 
au  Nord  , en  ont  cherché  une  autre  dans 
leurs  brigandages.  Ces  hommes  li  humains , 
fl  fidèles  , Il  défintéreffés  entre  eux , font 
féroces  & avides  avec  les  nations  étrangères. 
Hôtes  bienfaifans  & généreux  fous  leurs  ten- 
tes, ils  dévaluent  habituellement  les  bour- 
gades & les  petites  villes  de  leur  voifinage. 
On  les  trouve  bons  pères , bons  maris  , bons 
maîtres  ; mais  tout  ce  qui  n’eft  pas  de  leuç 
famille  , efl  leur  ennemi.  Leurs  courfes  s’é- 
tendent fouvent  fort  loin  ; & il  n’efl  pas  rare 
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que  la  Syrie  , la  Méfopotamie , la  Perfe  , en 
- foient  le  théâtre. 

Les,  Arabes , qui  fe  vouent  au  brigandage  I 
s’affocient  avec  les  chameaux,  pour  un  com- 
merce ou  une  guerre  dont  l’homme  a tout 
le  profit  , & l’animal , la  principale  peine. 
Comme  ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfem- 
ble  , ils  font  élevés  l’un  pour  l’autre.  L’Arabe 
forme  fon  chameau  , dès  la  naiflance , aux 
exercices  & aux  rigueurs  qu’il  doit  fupporter 
toute  fa  vie.  Il  l’accoutume  à travailler  beau- 
coup , & à confommer  peu.  L’animal  palTe 
de  bonne  heure  les  Jours  fans  boire  , & les 
nuits  fans  dormir.  On  l’exerce  à plier  fes 
jambes  fous  le  ventre  , pour  lailfer  charger 
fon  dos  de  fardeaux  qu’on  augmente  infenfi- 
blement  , à mefure  que  fes  forces  croifient 
par  l’âge  & par  la  fatigue.  Dans  cette  éduca- 
tion fingulière  , dont  il  paroît  que  les  rois  fe 
fervent  quelquefois  pour, mieux  dompter  les 
peuples  , à proportion  qu’on  double  fes  tra- 
vaux , on  diminue  fa  fubfillance.  On  le  forme 
à la  courfe  par  l’émulation.  Un  cheval  Arabe 
eft  le  rival  qu’on  préfente  au  chameau.  Celui- 
ci  moins  prompt  & moins  léger  , lalfe  à la 
, fon  vainqueur  dans  la  longueur  des 

routes 
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routes.  Quajid  le  maître  & le  chameau  font 
prêts  & dreffés  pour  le  brigandage  , ils  par- 
tent enfemble  , traverfent  les  fables  du 
défert , & vont  attendre  fur  les  confins  le 
marchand  ou  le  voyageur  , pour  les  pillerJ 
L’homme  dévafte  , maffacre  , enlève  ; & le 
chameau  porte  le  butin.  Si  ces  compagnons 
de  fortune  font  pourfuivis,  ils  hâtent  leur 
fuite.  Le  maître  voleur  ntonte  fon  chameaa 
favori , pouffe  la  troupe , fait  jufqu’à  trois 
cens  lieues  en  huit  jours,  fans  décharger  fes 
chameaux , ni  leur  donner  qu’une  heure  de 
repos  par  jour , avec  un  morceau  de  pâte 
pour  toute  nourriture.  Souvent  ils  paffent 
tout  ce  tems-là  fans  boire , à moins  qu’ils  ne 
fentent  par  hafard  une  fource  à quelque  dif- 
tance  de  leur  route  : alors  ils  doublent  le 
pas  , & courent  à l’eau  avec  une  ardeur  qui  ■ 
les  fait  boire  , en  une  feule  fois  ^ pour  la 
foif  paffée  & pour  la  foif  à venir.  Tel  efl 
cet  animal  , fi  fouvent  célébré  dans  la  Bi- 
ble , dans  l’Alcoran  , & dans  les  romans 
Orientaux. 

•Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons 
où  l’on  trouve  quelques  maigres  pâturages  , 

& un  fol  propre  à la  culture  de  l’orge , noiu- 
Tomc  II,  E ’ 
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riffent  des  chevaux  qui  font  les  meilleurs  que 
l’on  connoiffe.  De  tous  les  pays  du  monde , 
on  cherche  à fe  procurer  de  ces  chevaux  , 
pour  embellir  & réparer  les  races  de  cette 
efpèce  animale  , qui , dans  aucun  lieu  de  la 
terre , n’a  ni  la  vîteffe  , ni  la  beauté , ni  l’in- 
tèlligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maîtres 
vivent  avec  eux  comme  avec  des  domefti- 
ques  ■,  fur  le  fervice  , fur  l’attachement  def- 
quels  il  peuvent  compter  ; & il  leur  arrive 
ce  qui  eft  commun  à tous  les  peuples  noma- 
des , fur-tout  à ceux  qui  traitent  les  animaux 
avec  bonté  : c’eft  que  les  animaux  & les 
hommes  prennent  quelque  chofe  de  l’efprit 
& des  mœurs  les  uns  des  autres.  Ces  Arabes 
ont  de  la  limplicité , de  la  douceur  , de  la 
docilité  ; & les  religions  différentes  qui  ont 
régné  dans  ces  contrées  , les  gouvernemens 
dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires , 
ont  altéré  bien  peu  le  caradère  qu’ils  avoient 
reçu  du  climat  ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’Océan  Indien  & fur 
la  mer  Rouge  ; ceux  qui  habitent  ce  qu’on 
appelle  l’Arabie  heureufe  , étoient  autrefois 
un  peuple  doux  , amoureux  de  la  liberté , 
content  de  fon  indépendance  , fans  fonger  à 
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faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés 
au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoient , à une 
terre  qui  fourniffoit , prefque  fans  culture  , 
à leurs  befoins , pour  être  tentés  de  dominer 
fous  un  autre  climat , dans  d’autres  campa- 
gnes. Maliomet  changea  leurs  idées  ; mais  il 
ne  leur  refte  plus  rien  de  Fimpulfion  qu’il 
leur  avoit  donnée.  Leur  vie  fe  palfe  à fumer, 
à prendre  du  café  , de  l’opium , du  forbet  ; à 
faire  brûler  des  parfums  exquis  dont  ils  re- 
çoivent la  fumée  dans  leurs  habits  légère- 
ment imprégnés  d’une  afperfion  d’eau  rofe. 
Ces  plaifirs  font  fouvent  fuivis  ou’ précédés 
de  vers  galans  ou  amoureux. 

Leurs  compoiitions  font  d’une  grâce,  d’une 
mollelfe,  d’un  rafinement,  foit  d’expreflîon 
foit  de  fentiment  , dont  n’approche  aucun 
peuple  ancien  ou  moderne.  La  langue  qu’ils 
parlent  dans  ce  monde  à leur  maître  fre,fembie 
être  celle  qu’ils  parleront  dans  l’autre  à leurs 
houris.  C’eft  une  efpece  de  mufique  fi  tou- 
chante & û fine  ; c’eft  un  murmure  fi  doux  ; 
ce  font  des  comparaifons  fi  riantes  & fi  fraî- 
ches : je  dirois  prefque  que  leur  poéfie  eft 
parfumée  comme  leur  contrée.  Ce  qu’eli 
l’honneur  dans  les  mœurs  de  nos  paladins , 
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Commerce 
général  de 
l’Arabie , & 
celui  des  An- 
jloisenpar- 
tdculier. 
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les  imitations  de  la  nature  le  font  dans  les 
poëmes  Arabes.  Là  , c’efl:  une  quinteffence 
de  vertu  ; ici  , c’efl:  une  quinteffence  de  vo- 
lupté. On  les  voit  abattus  fous  les  ardeurs 
de  leurs  paflions  & de  leur  climat , ayant  à 
peine  la  force  de  refpirer.  Ils  s’abandonnent 
fans  réferve  à une  langueur  délicieufe  qu’ils 
n’éprouveroient  pas  peut-être  fous  un  autre 
ciel. 

Avant  que  les  Portugais  eulTent  intercepté 
la  navigation  de  la  mer  Rouge  , les  Arabes 
avoient  plus  d’aélivité.  Ils  étoient  les  agens 
de  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  par  cette 
voie.  Aden , fitué  à l’extrémité  la  plus  Mé- 
ridionale de  l’Arabie , fur  la  mer  des  Indes , 
en  étoit  l’entrepôt.  La  fituation  de  fon  port , 
qui  lui  procuroit  des  liaifons  faciles  avec 
l’Égypte  , l’Éthiopie  , l’Inde  & la  Perfe  , en 
avoit  fait , pendant  plulieurs  liècles , un  des 
plus  floriffans  comptoirs  de  l’Afie.  Quinze 
ans  après  avoir  réfifté  au  grand  Albuquerque  , 
qui  vouloir  le  détruire  en  1513,  il  fe  fournit 
aux  Turcs,  qui  n’en  relièrent  pas  long-tems 
les  maîtres.  Le  roi  d’Yemen  , poffelTeur  de 
la  feule  portion  de  l’Arabie , qui  mérite  d’être 
appellée  heureufe  , les  en  chalTa , & attira 
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toutes  les  affaires  à Moka  , rade  de  fes  états , 
qui  n’avoit  été  jiifqu’alors  qu’un  village. 

Elles  furent  d’abord  peu  confidérables.  La 
myrrhe  , l’encens  , l’aloès  , le  baume  de  la 
Mecque , quelques  aromates  , quelques  dro- 
'gués  propres  à la  médecine , faifoient  la  bafe 
de  ce  commerce.  Ces  objets  , dont  l’ex- 
portation'; continuellement  arrêtée  par  des 
droits  exceffifs , ne  paffe  pas  aujourd’hui  fept 
ou  huit  cens  mille  livres  , étoient  dans  ce 
tems-là  plus  recherchés  qu’ils  ne  l’ont  été 
depuis  ; mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de 
chofe.  Le  café  fit  bientôt  après  une  grande 
révolution. 

Le  cafier  vient  originairement  de  la  haute 
Éthiopie  , où  il  a été  connu  de  tems  immé- 
morial , où  il  eft  encore  cultivé  avec  fuccès. 
M.  Lagrenée  de  Mezières  , un  des  agens  les 
plus  éclairés  que  la  France  ait  jamais  em- 
ployés aux  Indes  , a poffédé  de  fon  fruit , 
& en  a fait  fouvent  ufage.  Il  l’a  trouvé  beau- 
coup plus  gros  , un  peu  plus  long  , moins 
verd  , & prefque  aufli  parfumé  que  celui 
qu’on  commença  à cueillir  dans  l’Arabie  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle. 

On  croit  communément  qu’un  Mollach , 
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nommé  Chadely  , fut  le  premier  Arabe  qui 
fît  ufage  du  café  , dans  la  vue  de  fe  délivrer 
d’un  affoupiffement  continuel , qui  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  vaquer  convenablement  à fes 
prières  noélurnes.  Ses.  derviches  l’imitèrent. 
Leur  exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On 
ne  tarda  pgs  à s’appercevoir  que  cette  boiflbn 
purifioit  le  fang  par  une  douce  agitation  , 
difîipoit  les  pefanteurs  de  l’eftomac , égayoit 
l’efprit  ; & ceux  même  qui  n’avoient  pas  be- 
foin  de  fe  tenir  éveillés  , l’adoptèrent.  Des 
bords  de  la  mer  Rouge  il  paffa  à Médine  , à 
la  Mecque  , & , par  les  pèlerins  , dans  tous 
les  pays  mahométans. 

. Dans  ces  contrées  où  les  moeurs  ne  font 
pas  aufîi  libres  que  parmi  nous  , où  la  ja- 
loufie  des  hommes  & la  retraite  auftère  des 
femmes  rendent  la  focieté  moins  vive  , on 
imagina  d’établir  des  maifons  publiques  , où 
fe  diftribuoit  le  café.  Celles  de  Perfe  devin- 
rent bientôt  des  lieux  infâmes , où  des  jeunes 
Géorgiens , vêtus  en  courtifanes  , repréfen- 
toient  des  farces  impudiques  , & fe  profli- 
tuoient  pour  de  l’argent.  Lorfque  la  cour  eut 
fait  cefTer  des  diflblutions  fi  révoltantes , ces 
maifons  furent  un  afyle  honnête  pour  les  gens 
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oififs  , & un  lieu  de  délaffement  pour  les 
hommes  occupés.  Les  politiques  s’y  entrete- 
noient  de  nouvelles  ; les  poètes  y récitoient 
leurs  vers  , & les  Mollachs  y débitqient  des 
fermons , qui  étoient  ordinairement  payés  de 
quelques  aumônes. 

Lès  chofes  ne  fe  paffèrent  pas  fi  paifible- 
ment  à Conftantinople.  On  n’y  eut  pas  plutôt 
ouvert  des  cafés  , qu’ils  furent  fréquentés 
avec  fureur.  On  n’en  fortoit  pas.  Le  grand 
Muphti , défefpéré  de  voir  les  mofquées  aban- 
données , décida  que  cette  boiffon  étoit  com- 
prife  dans  la  loi  de  Mahomet,  qui  profcrit  les 
liqueurs  fortes.  Le  gouvernement , qui  fert 
fouvent  la  fuperltition  dont  il  eft  quelque- 
fois la  dupe  , fit  aufîi-tôt  fermer  des  maifons 
qui  déplaifoient  fi  fort  aux  prêtres  , chargea 
même  les  officiers  de  police  de  s’oppofer  à 
l’ufage  de  "cette  liqueur  dans  ^intérieur  des 
familles.  Un  penchant  déclafé’ triompha  de 
toutes  ces  févérités.  On  continua  de  boire 
du  café;  & même  les  lieux  où  il  fe  diftribuoit, 
fe  trouvèrent  bientôt  en  plus  grand  nombre 
qu’auparavant. 

Je  dirois  volontiers  aux  fouverains  : Si 
vous  voulez  que  vos  loix  foient  obfervées  , 
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qu’elles  ne  contrarient  jamais  la  nature.  Je 
’dirois  aux  prêtres  : que  votre  morale  ne  s’op- 
pofe  pas  aux  plaifirs  innocens.  Tonnez  , me- 
nacez les  uns  & les  autres  tant  qu’il  vous 
plaira  ; ouvrez  à nos  yeux  des  cachots  , les 
enfers  fous  nos  pas  ; vous  n’étoufferez  pas  en 
moi  le  vœu  d’être  heureux.  Je  veux  être 
heureux  , eft  le  premier  article  d’un  code 

antérieur  à toute  légiflation  , à tout  fyflême 
religieux. 

Au  milieu  du  dernier  fiècle  , le  grand-vilir 
Kuproli  fe  tranfporta  déguifé  dans  les  prin- 
cipaux cafés  de  Conftantinople.  Il  y trouva 
une  foule  de  gens  mécontens , qui  ^ perfuadés 
jque  les  affaires  du  gouvernement  font  en 
effet  celles  de  chaque  particulier , s’en  entre- 
tenoient  avec  chaleur , cenfuroient  avec 
une  hardieffe  extrême  la  conduite  des  géné- 
raux & des  miniftres.  Il  paffa  de-là  dans  les 
tavernes  ou  l’on  vendoit  du  vin.  Elles  étoient 
remplies  de  gens  fimples , la  plupart  foldats, 
qui , accoutumés  à regarder  les  intérêts  de 
î’état  comme  ceux  du  prince  qu’ils  adorent 
en  filence , chantoient  gaiment , parloient  de 
leurs  amours  , de  leurs  exploits  guerriers. 
Ces  dernières  fotiétés , qui  n’entraînent  point 
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H’inconvéniens , lui  parurent  devoir  être  to- 
lérées ; mais  il  jugea  les  premières  dange- 
reufes  fous  un  gouvernement  abfolu.  Il  n’y, 
avoit  pas  affez  réfléchi  , pour  concevoir 
qu’elles  n’étoient  pas  plus  à craindre  que  les 
autres.  Même  dans  un  état  defpotique  , il 
faut  laiffer  au  peuple  qu’on  opprime  la  li- 
berté de  fe  plaindre  , qui  le  foulage.  Le  mé- 
contentement qui  s’évapore  n’efl  pas  celui 
qu’il  faut  redouter.  Les  révoltes  naiffent 
de  celui  qui , renfermé  , s’exalte  par  la  fer- 
mentation intérieure  , & fe  développe  par 
des  effets  aufîi  prompts  que  terribles.  Mal- 
heur aux  fouverains , lorfque  leur  vexation 
s’accroît , & que  le  murmure  des  peuples 
ceffe. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  réglement , qui  ne 
s’étend  pas  plus  loin  que  la  capitale  de  l’em- 
pire , n’y  a pas  diminué  l’ufage  du  café  , & 
en  a peut-être  étendu  la  confommation. 
Toutes  les  rues,  tous  les  marchés  en  offrent 
de  tout  fait  ; & il  n’y  a point  de  maifon  où 
on  n’en  prenne  au  moins  deux  fois  le  jour. 
Dans  quelques-unes  mêqje  , on  en  verfe  in- 
différemment à toute  heure  , parce  qu’il  efl 
d’ufage  d’en  préfenter  4 tous  ceux  qui  arri- 
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.vent , & qu’il  feroit  également  impoli  de  ne 
le  point  offrir , ou  de  le  refufer. 

Dans  le  tems  précifément  qu’on  fermoit 
les  cafés  à Conftantinople  , on  en  ouvroit  à 
Londres.  Cette  nouveauté  y fut  introduite 
en  1 6 5 2 , par  un  marchand , nommé  Edouard , 
qui  revenoit  du  Levant.  Elle  fe  trouva  du 
goût  des  Anglois  ; & toutes  les  nations  de 
l’Europe  l’ont  depuis  adoptée , mais  avec  une 
modération  inconnue  dans  les  climats  où  la 
religion  défend  le  vin. 

L’arbre  qui  produit  le  café  , croît  dans  le 
territoire  de  Bételfalgui , ville  de  l’Yemen, 
fitiiée  à dix  lieues  de  la  mer  Rouge , dans  un 
liible  aride.  On  l’y  cultive  dans  une  étendue 
de  cinquante  lieues  de  long , fur  quinze  & 
vingt  de  large.  Son  fruit  n’a  pas  le  même 
degré  de  perfection  par-tout.  Celui  qui  croît 
fur  les  lieux  élevés,  à Ouden  fpécialement, 
eft  plus  petit  , plus  verd , plus  pefant , & 
préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d’ha- 
bitans  , qui , la  plupart  , font  leurs  délices 
du  café.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  nature 
efl  réfervé  aux  citoyens  riches.  La  multi- 
tude eft  réduite  à la  coque  & à la  pellicule 
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de  cette  précieiife  fève.  Ces  reftes  méprifés , 
lui  forment  une  boiffon  affez  claire  , qui  a 
le  goût  du  café  , fans  en  avoir  ni  l’amer- 
tume J ni  la  force.  On  trouve  à vil  prix  ces 
objets  à Bételfalgui , qui  eft  le  marché  gé- 
néral. C’eft-là  aulïl  que  s’achète  tout  le  café 
qui  doit  fortir  du  pays  par  terre.  Le  relie  ell 
porté  à Moka  , qui  en  ell  éloigné  de  trente- 
cinq  lieues  , ou  dans  les  ports  plus  voifins 
de  Lohia]  ou  d’Hodeida  , d’où  il  ell  conduit 
fur  de  légers  bâtimens  à Gedda.  Les  Égyp- 
tiens le  vont  prendre  dans  la  dernière  de  ces 
places  , & tous  les  autres  peuples  dans  la 
première.  ** 

L’exportation  du  café  peut  être  de  douze 
à treize  millions  pefant.  Les  Européens  en 
achètent  un  million  & demi  ; les  Perfans  , 
trois  millions  & demi  ; la  flotte  de  Suez , fix 
millions  & demi  ; l’Indollan  , les  Maldives, 
& les  colonies  Arabes  de  la  côte  d’Afrique , 
cinquante  milliers  ; les  caravanes  de  terre  , 
un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  caravanes 
& par  les  Européens , font  les  mieux  choifis  , 
ils  «oûtent  feize  à dix-fept  fols  la  livre.  Les 
Perfans , qui  fe  contentent  des  cafés  infé- 
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rieurs  , ne  paient  la  livre  que  douze  à treize 
fols.  Elle  revient  aux  Égyptiens  à quinze  ou 
feize,  parce  que  leurs  cargaifons  font  com- 
pofées  en  partie  de  bon , & en  partie  de  mau- 
vais café.  En  réduifant  le  café  à quatorze  fols 
la  livre  , qui  eft  le  prix  moyen  , fon  expor- 
tation annuelle  doit  faire  entrer  en  Arabie 
huit  à neuf  millions  de  livres.  Cet  argent 
ne  lui  refte  pas  , mais  il  la  met  en  état  de 
payer  ce  que  les  marchés  étrangers  verfent 
de  leurs  productions  dans  fes  ports  de  Gedda 
& de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l’AbylUnie  des  moutons  , 
âes  dents  d’éléphant , de  la  civette  & des 
efclaves.  De  la  côte  Orientale  de  l’Afrique 
il  vient  de  l’or , dés  efclaves , de  l’ambre , de 
l’ivoire  : du  golfe  Perhque  , des  dattes  , du 
tabac , du  bled  : de  Surate , une  quantité  im- 
menfe  de  groffes  toiles  , peu  de  belles  : de 
Bombay  & de  Pondichéry , du  fer , du  plomb , 
du  cuivre , qui  y ont  été  portés  d’Europe  ; 
de  Malabar,  du  riz  , du  gingembre,  du  poi- 
vre , du  fafran  d’Inde  , du  kaire  , du  bois  & 
du  cardamome  : des  Maldives  *,  du  benjoin , 
du  bois  d’aigle  , du  poivre,  que  ces  ifles  fe 
font_  procurés  par  des  échanges  : du  Coro- 
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mandel , quatre  ou  cinq  cens  balles  de  toi-: 
les  , prefque  toutes  bleues.  La  plus  grande 
partie  de  ces  marchandifes , qui  peuvent  être 
vendues  fix  millions  , trouve  fa  confomma-; 
tion  dans  l’intérieur  du  pays.  Le  refte  , fur-] 
tout  les  toiles  , fe  diftribue  dans  l’Abyffinie^ 
à Socotora  , & fur  la  côte  Orientale  de 
l’Afrique, 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent  à Moka^ 
ainfi  que  dans  tout  rYemen , à Sanaa  même 
fa  capitale  , n’eft  entre  les  mains  des  natu- 
rels du  pays.  Les  avanies , dont  ils  font  con- 
tinuellement menacés  par  le  gouvernement 
les  empêchent  même  de  s’y  intéreffer.  Toutes 
les  maifons  de  commerce  font  tenues  par  des 
Banians  de  Surate  ou  du  Guzurate  , qui  ne 
manquent  jamais  de  regagner  leur  patrie, 
aufîi-tôt  que  leur  fortune  eft  faite.  Ils  cèdent 
alors  leurs  établiffemens  à des  négocians  de 
leur  nation , qui  difparoifîent  à leur  tour , 
pour  être  remplacés  par  d’autres.  Il  n’y  a 
aucune  contrée  où  l’on  ne  connoiffe  le  prix 
de  tout , de  tout  excepté  de  l’homme.  Les 
nations  les  plus  poliéées  n’en  font  pas  encore 
venues  jufques-là.  Témoin  la  multitude  de 
pein«;s  capitales  infligées  par-tout , & pour 
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, des  délits  affez  frivoles.  Il  n’y  a pas  d’ap~ 
parence  que  des  nations  , où  l’on  condamne 
à la  mort  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  , 
qui  pourroit  être  mère  de  cinq  du  fix  en- 
,fans , un  homme  fain  & vigoureux , de  trente 
ans , pour  le  vol  d’une  pièce  d’argent , aient 
médité  fur  ces  tables  de  la  probabilité  de  la 
vie  humaine  , qu’ils  ont  fi  favamment  cal- 
culées ; puifqu’elles  ignorent  combien  la 
cruauté  de  la  nature  immole  d’individus , 
avant  que  d’en  amener  un  à cet  âge.  On 
répare  , fans  s’en  douter , un  petit  dommage 
fait  à la  fociété  par  un  plus  grand.  Par  la 
févérité  du  châtiment  , on  pouffe  le  cou- 
pable du  vol  à raffafîinat.  Quoi  donc  1 efl-ce 
que  la  main  qui  a brifé  la  ferrure  d’un  coffre- 
fort  , ou  même  enfoncé  un  poignard  dans 
le  fein  d’un  citoyen  , n’efl  plus  bonne  qu’à 
être  coupée  ? Quoi  donc  ! parce  qu’un  dé- 
biteur infidèle  ou  indigent  n’efl  pas  en  état 
de  s’acquitter  , faut-il  le  réduire  à l’inutilité 
pour  la  fociété , à l’infolvabilité  pour  vous , 
en  le  renfermant  dans  une  prifon  ? Ne  con- 
viendroit-il  pas  mieux  à l’intérêt  public  & 
au  vôtre  , qu’il  fit  quelque  ufage  de  fon  in- 
duflrie  & de  fes  talens  , fauf  à l’aêlioh  que 
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"VOUS  avez  légitimement  intentée  contre  lui, 
à le  fiiivre  par -tout,  & à s’y  failir  d’une 
portion  de  fon  lucre  , fixée  par  quelque  fage 
icfi.  Mais  il  s’expatriera?  Et  que  vous  importe 
qu’il  foit  en  Angleterre  ou  au  Petit-Châtelet  ? 
en  ferez-vous  moins  déchu  de  votre  créance  ? 
Si  les  nations  fe  concertoient  entre  elles , le 
malfaiteur  ne  trouveroit  d’afyle  nulle  part. 
Si  vous  étendez  un  peu  vos  vues , vous  con- 
cevrez que  le  débiteur  , qui  vous  échappe 
par  la  fiiite  , ne  peut  faire  fortune  chez  l’é- 
tranger fans  s’acquitter  d’une  portion  de  fa 
dette  , par  fes  befoins  & par  les  échanges 
réciproques  des  nations.  C’efl:  des  vins  de 
France  qu’il  s’enivrera  à Londres  ; c’efl:  des 
foies  de  Lyon  que  fa  femme  fe  vêtira  à Cadix 
& à Lisbonne.  Mais  ces  fpéculations  font  trop 
abftraites  & trop  patriotiques  pour  un  créan- 
cier cruel  qui , tourmenté  de  fon  avarice  & 
de  fa  vengeance  , aime  mieux  tenir  fon  mal- 
heureux débiteur  dans  les  fers  , couché  fur 
de  la  paille  , & l’y  nourrir  de  pain  & d’eau', 
que  de  le  rendre  à la  liberté.  Elles  n’auroient 
pas  du  échapper  aux  gouvernemens  & aux 
légiflateurs  ; & c’efl:  à eux  qu’il  faut  s’en 
prendre  des  barbares  abfurdités  qui  exillent 
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encore  à cet  égard  dans  nos  nations  pré^. 
tendues  policées. 

Autrefois  les  compagnies  Européennes 
qui  ont  le  privilège  exclufif  de  .commercer 
au-delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance , avoient 
établi  des  agens  à Moka.  Malgré  une  capitu- 
lation foleranelle , qui  avoit  fixé  à deux  & 
un  quart  pour  cent  les  droits  qu’on  devoit 
payer  , ils  y éprouvoient  des  vexations  fré- 
quentes. Le  gouverneur  de  la  place  exigeoit 
d’eux  des  préfens  qui  lui  fervoient  à acheter 
la  faveur  des  courtifans  , ou  celle  du  prince 
même.  Cependant  les  bénéfices  qu’ils  fai- 
foient  fur  les  marchandiles  d’Europe  qu’ils 
débitoient , fur  les  draps  fpécialement , les 
réfignoient  à tant  d’humiliations.  Lorfque  le 
Caire  s’avife  de  fournir  ces  différens  objets , 
il  ne  fut  pas  pofiible  de  foutenir  fa  concur- 
tence  , & l’on  renonça  à des  établiflemens 
fixes. 

Le  commerce  fe  fit  par  des  vaifieaux  partis 
d’Europe  avec  le  fer  , le  plomb  , le  cuivre  , 
i’argent , néceflaires  pour  payer  le  café  qu’on 
vouloit  acheter.  Les  fubrecargues  , chargés 
de  ces  opérations,  terminoient  les  affaires  à 
Crhaque  voyage.  Ces  expéditions  , d’abord 

affeï 
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aiïez  nombreiifes  & afTez  utiles  , tombèrent 
iücceffivementi  Les  plantations  de  café , for-^ 
niées  par  les  nations  Européennes  dans  leurs 
colonies  , firent  diminuer  égalemient , & la 
cortfommatioii , & le  prix  de  celui  d’Arabie* 
A la  longue  , ces  voyages  ne  donnèrent  pas 
afiez  de  bénéfice  pour  foutenir  la  cherté  des 
expéditions  direéles.  Alors  les  compagnies 
d’Angleterre  & de  France  prirent  le  parti  d’en^ 
voyer  à îvîoka  j l’une  de  Bombay  , & l’autre 
de  Pondichéry , des  navires  avec  des  mar^ 
chandifes  d’Europe  & des  Indes;  Souvent 
même  , elles  ont  eu  recours , à un  moyen 
moins  difpendieux.  Les  Anglois  & les  Fran- 
çois , qui  naviguent  d’Inde  en  Inde  , vont 
tous  les  ans  dans  la  mer  Rouge.  Quoiqu’ils 
s’y  défaffent  avantageufement  de  leurs  mar- 
chandifes , ils  n’y  peuvent  jamais  former  une 
cargaifon  pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent  j 
pour  un  modique  fret , du  café  des  compa- 
gnies , qui  le  verfent  dans  les  vaiffeaux  qu’elles 
expédient  de  Malabar  & de  Coromandel  pour 
l’Europe.  La  compagnie  de  Hollande,  qui 
interdit  les  armemens  à fes  fiqets,  & qui  ne 
fait  point  elle-même  d’expéditions  pour  lé 
golfe  Arabique  , eil;  privée  de  la  part  quelle 
II.  ç 
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pouvoit  prendre  à cette  branche  de  com- 
merce. Elle  a renoncé  à une  branche  bien 
plus  riche , c’eft  celle  de  Gedda. 

Gedda  çll:  un  port  fitiié  vers  le  milieu  du 
golfe  Arabique , à quinze  ou  feize  lieues  de 
la  ville  fainte.  Il  eft  'affez  fûr  ; mais  l’ap- 
proche en  eft  difficile.  Les  affaires  y ont 
attiré  neuf  ou  dix  mille  habitans  , logés  , la 
plupart,  dans  des  cabanes , &tous  condamnés 
à refpirer  un  air  corrompu  , & à boire  de 
l’eau  faumâtre.  Le  gouvernement  y cft  mixte. 
Le  chérif  de  la  Mecque , & le  grand-feigneur, 
qui  y tient  une  foible  & inutile  garnifon  , 
partagent  l’autorité  & le  produit  des  douanes. 
Ces  droits  font  de  huit  pour  cent  pour  les 
Européens,  & de  treize  pour  toutes  les  au- 
tres nations.  Ils  fe  paient  toujours  en  mar- 
chandifes  , que  les  adminiftrateurs  forcent 
les  négocians  du  pays  d’acheter  fort  cher.  Il 

y a long  - tems  que  les  T urcs  , qui  ont  été 

• * 

chaffés  d’Aden,  de  Moka,  de  tout  l’Yemen, 
l’auroient  été  de  Gedda , fi  l’on  n’avoit  craint 
qu’ils  ne  fe  livrâffent  à une  vengeance  qui 
auroit  mis  fin  aux  pèlerinages  & au  com- 
merce. 

, Surate  envoie  tous  les  ans  à Gedda  trois 
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Valfïeaiix  chargés  de  toiles  de  toutes  les  cou-* 
leurs  , de  chaales  , d’étoffes  mêlées  de  coton 
& de  foie  , fouvent  enrichies  de  fleurs  d’or 
& d’argent.  Leur  vente  produit  neuf  ou  dix 
millions  de  livres.  Il  part  du  Bengale  pour  la 
même  deftination  deux,  & le  plus  fouvent 
trois  navires , dont  les  cargaifons , qui  appar- 
tiennent aux  Anglois , peuvent  valoir  un  tiers 
de  moins  que  celles  de  Surate.  Elles  conflf- 
tent  en  riz , gingembre , fafran , fucre , quel- 
ques étoffes  de  foie , & en  une  quantité  con- 
lidérable  de  toiles , la  plupart  communes.  Ces 
bâtimens , qui  peuvent  entrer  dans  la  mer 
Rouge  depuis  le  commencement  de  décembre 
jufqu’à  la  fin  de  mai , trouvent  à Gedda  la 
flotte  de  Suez. 

Cette  ville , qu’on  croit  bâtie  fur  les  ruines 
de  l’antique  Arfinoë , eff  lltuée  à l’extrémité 
de  la  mer  Rouge , & à deux  ou  trois  journées 
feulement  dj.i  Caire.  Ses  habitans  font  partie 
Egyptiens  & partie  Arabes.  Ils  aiment  li  peu 
ce  féjour,  mal-fain  & privé  d’eau  potable 
que  ceux  d’entre  eux  qui  jouiffent  de  quelque 
aifance , ou  qui  peuvent  fe  procurer  ailleurs 
de  l’occupation  , ne  s’y  trouvent  qu’au  dé- 
part & au  retour  des  vaifleaux,  l’un  & l’autre 

F i 
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réglés  par  des  vents  périodiques  & invaria- 
bles. Vingt  navires , femblables  pour  la  forme 
à ceux  de  Hollande  , mais  mal  conftruits  ^ 
mal  équipés,  mal  commandés,’  font  expédiés 
tous  les  ans  pour  Gedda.  Des  comefobles 
forment  la  plus  grande  partie  de  leur  car- 
gaifon  , avec  cette  différence  que  les  cinq 
qui  appartiennent  au  grand -feigneur  les  li- 
vrent gratuitement  pour  Médine  & pour  la 
Mecque  , tandis  que  les  autres  les  vendent 
communément  à un  prix  très  - avantageux. 
Ils  portent  auffi  de  la  verroterie  de  Venife, 
du  corail  & du  carabé dont  les  Indiens  font 
des  colliers  & des  braffelets. 

> En  échange  de  leurs  denrées  , de  leurs 
marchandifes  , de  leur  or  fur-tout ces  bâti- 
mens  reçoivent  fix  à fept  millions  pefant  de 
café  ; & en  toiles  en  étoffes , en  épiceries 
pour  fept  à huit  millions  de  livres.  L’igno- 
rance & l’inertie  des  navigateurs^font  telles,, 
que  jamais  la  totalité  de  ces  riches  objets 
n’arrive  à fa  deflination.  Une  affez  grande 
partie  devient  habituellement  la  proie  des 
vagues,  malgré  l’attention  qu’on  a toujours 
de  jetter  l’ancre  à l’entrée  de  la  nuit. 

. Le  conuncrce  de  la  mer  Rouge  acquerroi)l| 
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plus  d’extenfion  & feroit  expoie  à moins  de 
dangers,  fi  une  révolution  , qu’il  vient  d’é- 
prouver , avoit  les  fuites  qu’on  femble  s’en 
promettre. 

' Par  un  traité  Conclu  le  7 mars  I775  , entra 
le  premier  des  Beys  & M.  Haftings , gouver- 
neur, pour  la  Grande-Bretagne,  dans  le  Ben- 
gale , les  Anglois  , établis  aux  Indes  , font 
autorifés  à introduire  &.  à faire  circuler,  dans 
l’incérieur  de  l’Egypte,  toutes  les  marchan- 
dif-s  qu’il  leur  plaira,  en  payant  fix  & demi 
pour  cent  pour  celles  qui  viendront  du  Gange 
& de  Madras , & huit  pour  cent  pour  celles 
qui  auront  été  chargées  à Bombay  & à Surate. 
Cette  convention  a été  déjà  exécutée,  & le 
fuccès  'a  furpaüé  les  efpérances.  Si  la  cour 
Ottomane  & les  Arabes  ne  traverfoient  pas 
la  nouvelle  communication  ; fi  le  port  de 
Suez,  que  les  fables  achèvent  de  corhbler, 
étoit  réparé;  fi  les  féditions  qui  bouleverfent 
fans  ceffe  les  rives  du  Nil , pouvoient  enfin 
s’arrêter;  on  verroit  peut-être  les  liaifons  de 
l’Europe  avec  l’Afie  reprendre  en  tout  ou  en 
partie  leur  ancien  canal. 

Les  marchandifes  arrivées  de  Surate  & de 
Bengale,  que  la  flotte  Egyptienne  n’emporte 
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pas , font  confommées  en  partie  dans  le  pays^ 
& achetées  en  plus  grande  quantité  par  les 
caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à la 
Mecque. 

Cette  ville  flit  toujours  chère  aux  Arabes. 
Ils  penfoient  qu’elle  avoit  été  la  demeure 
d’ Abraham;  & ils  accouroient  de  toutes  parts 
dans  un  temple , dont  on  le  croyoit  le  fon- 
' dateur.  Mahomet , trop  habile  pour  entre- 
prendre d’abolir  une  dévotion  fi  généralement 
établie , fe  contenta  d’en  reélifîer  l’objet.  II 
bannit  les  idoles  de  ce  lieu  révéré , & il  le 
dédia  à l’imité  de  Dieu  : fublime  & puilfante 
idée  que  toutes  les  religions  doivent  à la 
philofophie , & non-  au  judaïfme , comme  on 
l’imagine.  Le  Dieu  des  Juifs,  colère,  jaloux, 
vindicatif,  ne  fut  qu’un  dieu  local,  tel  que 
ceux  des  autres  nations.  Mahomet  ne  fut  pas 
l’envoyé  du  ciel  ; mais  un  adroit  politique  & 
un  grand  conquérant.  Pour  augmenter  même 
le  concours  d’étrangers  dans  une  cité  qu’il 
deftinoit  à être  la  capitale  de  fon  empire , il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi , 
s’y  rendilTent  une  fois  dans  leur  vie  , fous 
peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte 
étoit  accompagné  d’un  autre , qui  doit  faire 
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jfentlr  que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit' 
pas.  Il  exigea  que  chaque  pèlerin  y de  quel- 
que pays  qu’il  fût,  achetât  & fît  bénir  cinq 
pièces  de  toile  de  coton  , pour  fervir  de 
fuaire , tant  à lui  , qu’à  tous  ceux  de  fa 
famille  , que  des  raifons  valables  auroient 
empêché  d’entreprendre  ce  faint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire,  de  l’Arabie, 
le  centre  d’un  grand  commerce  , lorfque  le 
nombre  des  pèlerins  s’élevoit  à plulieurs 
millions.  Le  zèle  s’eft  li  fort  rallenti  , fur- 
tout  à la  côte  d’Afrique , dans  l’Indoftan  & 
en  Perfe  , à proportion  de  l’éloignement  où 
ces  pays  font  de  la  Mecque,  .qu’on  n’y  en 
voit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  La 
plupart  font  Turcs.  Ils  emportent  fept  cens 
, cinquante  mille  pièces  de  toile , de  dix  aunes 
de  long  chacune,  fans  compter  ce  que  plu- 
fieurs  d’entre  eux  achètent  pour  revendre. 
Ils  font  invités  à ces  fpéculations,  par  l’avan» 
tage  qu’ils  ont  en  traverfant  le  défert , de 
n’être  pas  écrafés  par  les  douanes  & les  vexa- 
tions qui  rendent  ruineufes  les  échelles  de 
Suez  & de  Baffora.  L’argent, de  ces  pèlerins, 
celui  de  la  flotte  , celui  que  les  Arabes  ont 
tiré  de  la  vente  de  leur  café,  va  fe  perdre 
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dans  les  Indes.  Les  vaiffeaiix  de  Surate , du 
Malabar  , de  Coromandel , du  Bengale  , en 
emportent  tous  les  ans  pour  quatorze  ou 
quinze  millions  de  livres  , & pour  environ 
le  huitième  de  cette  fomme  en  marchandifes. 
Dans  le  partage  que  les  nations  commer-i 
çantes  de  l’Europe  font  de  ces  richeffes,  les 
Anglois  font  parvenus  à s’en  approprier  la 
portion  la  plus  conüdérable.  Ils  ont  acquis 
la  même  fupériorité  en  Perfe, 

Cette  nation  avoit  à peine  été  admife  dans 
l’empire  des  Sophis,  que,  comme  on  l’a  dit, 
elle  y vit  accourir  les  Hollandois.  Le  com- 
merce de  ces  républicains  s’établit  d’abord 
fur  un  pied  très-défavantageux:  mais  bientôt 
délivrés,  par  les  guerres  civiles  d’Angleterre, 
d’un  rival  qui  jouiffoit  de  trop  de  faveurs, 
pour  être  balancé  par  la  plus  grande  éco- 
nomie , ils  fe  virent  fans  concurrens  , & 
par  conféquent  les  maîtres  de  donner  à ce 
qu’ils  vendoient,  à ce  qu’ils  achetoient,  la 
valeur  qui  leur  convenoit.  C’efl:  fur  ce  fyf- 
tême  deliruéteur , qu’étoient  fondés  les  rap- 
ports des  Perfans  avec  les  Hollandois  ; lorf- 
que  le  retour  des  Anglois  , que  les  François 
lie  tardèrent  pas  à fuivre,  fît  prendre  aux; 


DES  DEUX  Indes,  89 
aitaires  une  face  nouvelle  & plus  raifon-  ' 
nable. 

Dans  le  tems  que  les  trois  nations  fai* 
foient  les  plus  grands  efforts  pour  acquérir 
la  fupériorité  , & que  ces 'efforts  tournoient 
à l’avantage  de  l’empire;  on  leur  fît  éprouver 
mille  vexations , plus  injufles  , plus  odieu- 
fes  , les  unes  que  les  autres.  Le  trône  fut 
continuellement  occupé  par  des  tyrans  ou 
des  imbécilles , dont  les  cruautés  & les  in- 
juftices  afFoibliffoient  les  liaifons  de  leurs 
fujets  avec  les  autres  peuples.  L’un  de  ces 
defpotes  étoit  fj  féroce  , qu'un  grand  de  la 
cour  difoit  , que  toutes  les  foi^  qii  il  fortoit  de 
la  chambre  du  roi , il  tâtoit  fa  tête  avec  fes  deux 
mains  ^pour  voir f elle  étoit  encore  fur  fes  épaules, 
Lorlqu’on  annonçoit  à fon  fuccefîcur  que  les 
Turcs  envahiffoient  les  plus  belles  provinces 
de  l’empire  , il  répondoit  froidement  quil 
s eniharrafj'oit  peu  de  leurs  progrès  , pourvu  qu  ils 
lui  laiffdjfent  la  ville  d'Ifpahan.  U eut  un  fils 
fl  baflement  livré  aux  plus  petites  pratiques 
de  fa  religion , qu’on  l’appelloit , par  dérifion , 
le  moine  ou  le  prêtre  Huffein  : caraéfère  moins 
odieux  peut-être  pour  un  prinçe  , mais  bien 
plus  dangereux  pour  fes  peuples,  que  celui 
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d’impie  ou  d’ennemi  des  dieux.  Sous  ces  vils 
fouverains,  les  affaires  devenoient  tous  les 
jours  plus  languiffantes.  Les  Aghuans  les  ré- 
diiiffrent  à rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kandahar, 
pays  montueux  , fitué  au  Nord  de  l’Inde. 
Tantôt  ils  fiirent  fournis  aux  Mogols,  tantôt 
aux  Perfans , & le  plus  fouvent  indépendans. 
Ceux  qui  n’habitent  pas  la  capitale  , vivent 
fous  des  tentes , à la  manière  des  Tartares. 
ris  font  petits  & mal-faits  ; mais  nerveux , ro- 
buftes , adroits  à tirer  de  l’arc , à manier  un 
cheval , endurcis  aux  fatigues.  Leur  manière 
de  combattre  eft  remarquable.  Des  foldats 
d’élite  , partagés  en  deux-  troupes  , fondent 
fur  l’ennemi  , n’obfervant  aucun  ordre  , & 
ne  cherchant  qu’à  faire  jour  à l’armée  qui 
les  fuit.  Dès  que  le  combat  eff  engagé  , ils 
fe  retirent  fur  les  flancs  & à l’arrière-garde  , 
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où  leur  fonélion  eft  d’empêcher  que  perfonne 
ne  recule.  Si  quelqu’un  veut  fuir  , ils  tom- 
bent fur  lui  le  fabre  à la  main  , & le  forcent 
de  reprendre  fon  rang. 

V ers  le  commencement  du  fiècle  , on  vit 
ces  hommes  féroces  fortir  de  leurs  monta- 
gnes 5 fe  jetter  fur  la  Perfe  , y porter  par- 
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tout  la  défolation , & finir  par  lui  donner  des 
fers,  après  vingt  ans  de  carnage.  Le  fanatifme 
perpétue  & peut-être  même  expie  les  hor- 
reurs dont  ils  fe  font  fouillés  dans  le  cours 
de  leurs  conquêtes.  Car  telle  eft  la  nature 
des  opinions  religieufes  , qu’elles  fanêli fient 
le  crime  quelles  infpirent , & que  ce  crime 
efface  les  autres  forfaits  qu’on  a commis.  Le 
fanatique  dit  à Dieu  : il  efl  vrai , Seigneur , 
que  j’ai  empoifonné  , que  j’ai  affafîiné  , que 
j’ai  volé  ; mais  tu  me  pardonneras  , car  j’ai 
exterminé  de  ma  propre  main  cinquante  de 
tes  ennemis.  Dévorés' de  zèle  pour  les  fu- 
perflitions  des  Turcs  , & d’une  haine  impla- 
cable pour  la  fefte  d’Ali , les  Aghuans  maf- 
facrent  de  fang-froid  des  milliers  de  Perfans. 
Dans  le  même  tems  , les  provinces  où  ils 
n’avoient  pas  pénétré  , font  ravagées  par  les 
Ruffes  , par  les  Turcs  & par  les  Tartares. 
Thamas-Koulikan  réiiffit  à chaffer  de  fa  patrie 
tous  ces  brigands , mais  en  fe  montrant  plus 
barbare  qu’eux.  Sa  mort  violente  devient 
une  nouvelle  fource  de  calamités.  L’anar- 
chie ajoute  aux  cruautés  de  la  tyrannie.  Un  _ 
des  plus  beaux  empires  du  monde  n’efl  plus 
qu’un  vafle  cimetière,  monument  à jamais, 
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honteux  de  l’indinâ:  defiruc^eiir  des  hommea^ 
fans  police  , mais  fuite  inévitable  des  vices 
du  gouvernement  defpotiqiie. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes  , 
Bender-Abaiîi  & les  autres  mauvais  ports  de 
Perfe  furent  négligés.  Le  peu  qui  s’y  faifoit 
de  commerce  fe  porta  prefque  tout  entier 
à Baffora. 

C’ed  une  grande  ville  , bâtie  par  les  Ara- 
bes , dans  le  tems  de  leur  plus  grande  prof- 
périté , quinze  lieues  au-delTous  de  la  jonc- 
tion du  Tigre  & de  l’Euphrate , & à la  mêmie 
diftance  du  golfe  Perfique  où  ces  fleuves 
vontfe  jetter.  Cinquante  mille  âmes  forment 
fa  population.  Ce  font  des  Arabes  , auxquels 
fe  font  joints  quinze  cens  Arméniens  , & 
un  petit  nombre  de  familles  de  'différentes 
nations  , que  l’efpoir  du  gàin  y a attirées. 
Son  territoire  abonde  en  riz  , en  fruits  , en 
légumes  5 en  coton,  & fur-tout  en  dattes. 

Le  port  de  Baffora  , devint , comme  fes 
fondateurs  l’avoient  prévu,  un  entrepôt  cé- 
lèbre. Les  marchandifes  de  l’Europe  y arri- ' 
voient  par  l'Euphrate  ; & celles  des  Indes , 
par  la  mer.  La  tyrannie  des  Portugais  in- 
terrompit cette  communication.  Ellefe  feroit 
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soiiverte  , dans  le  tems  de  leur  décadence  ^ 
li  ce  malheureux  pays  n’avoit  été  perpé- 
tuellement le  théâtre  des  divifions  des  Ara- 
bes, des  Perfans  & des  Turcs.  Ces  derniers  , 
devenus  poffeiTeurs  paifibles  de  BaiTora,  ont 
profité  des  malheurs  de  leurs  voifins  , pour 
y rappeller  les  affaires.  La  rade  a recouvré 
fon  éclat  & fon  importance. 

Ce  changement  ne  s’efi  pas  opéré  fans 
difficulté.  Les  gens  du  pays  ne  voiiloicnt 
d’abord  recevoir  les  navigateurs  que  dans  la 
rivière.  Ils  prévoyoient  que  fi  ces  étrangers 
avoient  la  liberté  de  fe  fixer  dans  la  ville  , 
on  ne  pourroit  leur  faire  la  loi  , & qu’ils 
garderoient  dans  leurs  magafms  ce  qu’ils  n’au- 
roient  pas  vendu  pendant  une  mouffon , pour 
s’en  défaire  plus  utilement  dans  un  autre 
tems.  A cette  raifon  d’une  avidité  mal-en- 
tendue , fe  joignoient  des  idées  de  fuperfti- 
tion.  On  prétendit  qu’il  étoit  contraire  au 
refpecl  dû  à la  religion , que  des  infidèles  ha- 
bitâffent  dans  une  cité  confacrée  par  le  fang 
de  tant  de  martyrs  , par  les  cendres  de  tant 
de  faints  perfonnages  mahométans.  Ce  pré- 
jugé paroiffoit  faire  impreflion  fur  le  goii- 
yernement.  ün  fit  taire  fes  fcrupules.  Les 
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rations  Européennes  donnèrent  de  l’argent 
& il  leur  fut  permis  de  former  des  comptoirs  , 
de  les  décorer  même  de  leur  pavillon. 

Les  révolutions  font  fi  fréquentes  en  Afie, 
qu’il  eft  impoflible  que  le  commerce  y foit 
aufli  fuivi  que  dans  nos  contrées.  Ces  évé- 
nemens  , joints  au  peu  de  communication 
qu’il  y a par  terre  & par  mer  entre  les  dif- 
férens  états , doivent  occafionner  de  grandes 
variations  dans  l’abondance  & dans  la  valeur 
des  denrées.  BalTora , très-éloigné  par  fa  litua- 
tion  du  centre  des  aft'aires  , éprouve  plus 
qu’aucune  autre  place  cet  inconvénient.  Ce- 
pendant , en  rapprochant  les  tems  , on  peut, 
fans  crainte  de  s’écarter  beaucoup  de  la  plus 
exaéle  vérité  , évaluer  à douze  millions  les 
marcliandifes  qui  y arrivent  annuellement 
par  le  golfe.  Les  Anglois  entrent  dans  cette 
fomme  pour  quatre  millions  ; les  Hollandois 
pour  deux  ; les  François  , les  Maures  , les 
Indiens  , les  Arméniens  & les  Arabes  , pour 
le  relie. 

Les  cargaifons  de  ces  nations  font  com- 
pofées  du  riz  , du  fucre  , des  moiilTelines 
unies  , rayées  & brodées  du  Bengale  ; des 
épiceries  de  Ccylan  & des  Moluques  j de 
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greffes  toiles  blanches  & bleues  de  Coro- 
mandel ; du  cardamome  , du  poivre , du  bois 
de  l’andal  de  Malabar  : d’étoffes  d’or  ou  d’ar- 
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gent  , de  turbans  , de  chaales  , d’indigo  de 
Surate  ; des  perles  de  Baharem  & du  café  de 
Moka  ; du  fer , du  plomb  , des  draps  d’Eu- 
rope. D’autres  objets  moins  importans  , 
viennent  de  différens  endroits.  Quelques- 
unes  de  ces  produélions  font  portées  fur  de 
petits  bâtimens  Arabes  : mais  la  plupart  arri- 
vent fur  des  vaiffeaux  Européens  , qui  y 
trouvent  l’avantage  d’un  fret  conffdérable. 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes  argent 
comptant.  Elles  paffent  par  les  mains  des 
Grecs,  des  Juifs  ou  des  Arméniens.  On  em- 
ploie les  Banians  à changer  les  monnoies 
courantes  à Baffora , en  efpèces  plus  eftimées 
dans  les  Indes. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher  les 
différentes  produûions  réunies  à Baffora.  Il 
en  paffe  la  moitié  en  Perfe  , & elle  y eft 
portée  par  des  caravanes  ; parce  que  dans 
tout  l’empire  , il  n’y  a pas  un  feul  fleuve 
navigable.  La  confommation  s’en  fait  prin- 
cipalement dans  les  provinces  feptentriona- 
les , lin  peu  moins  ravagées  que  celles  du 
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Midi.  Les  unes  & les  autres  payèrent  quelque 
tems  avec  des  pierreries  , que  le  pillage  de 
riiide  avoit  rendues  extrêmement  commu- 
nes. Dans  la  fuite  , elles  eurent  recours  à 
des  uftenüles  de  cuivre  , que  l’abondance  de 
leurs  mines  avoit  multipliés  prodigieufe- 
ment.  Enfin  , on  en  eft  venu  à l’or  & à l’ar- 
gent , qu’une  longue  tyrannie  avoit  fait  en- 
fouir, & qui  fortent  tous  les  jours  des  en- 
trailles de  la  terre.  Si  l’on  ne  lailTe  pas  aux 
arbres  qui  fournilToient  les  gommes  , & qui 
ont  été  coupés  ^ le  tems  de  repouffer  ; li 
les  chèvres  qui  donnoienc  de  libelles  laines, 
ne  fe  multiplient  pas  ; fi  les  foies  qui  fuffifent 
à peine  au  peu  de  raanufadures  qui  relient 
en  Perfe,  continuent  à être  rares  ; fi  cet  état 
ne  renaît  de  fes  cendres,  les  métaux  s’épuife- 
ront , & il  faudra  renoncer  à cette  fource  de 
'commerce. 

Le  fécond  débouché  ell  plus  alTuré.  Il  fe 
fait  par  Bagdad , par  Alep  , & par  toutes  les 
villes  intermédiaires  , dont  les  ncgocians 
viennent  faire  leurs  achats  à BalTora.  Le 
café  , les  toiles  , les  épiceries  , les  autres 
marchandifes  qui  prennent  cette  route  , font 
payées  avec  de  l’or,  des  draps  François , des 

noix 


DES  DEUX  Indes,  97 
noix  de  Galle , de  rorpiment  qui  entre  dans 
les  couleurs  , & dont  les  Orientaux  font  un 
grand  ufage  pour  dépiler  leur  corps. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins  con- 
lidérablc  , c’efl  celui  du  défert.  Les  Arabes  , 
voifins  de  BafTora , vont  tous  les  ans  à Alep , 
dans  le  printems  , pour  y vendre  des  cha- 
meaux. On  leur  confie  communément  pour 
cinq  à fix  cens  mille  francs  de  mouffelines , 
dont  ils  fe  chargent  à très -bon  marché.  Ils 
reviennent  dans  l’automne , & rapportent  des 
draps  , du  corail , de  la  clincaillerie  , quel-* 
ques  ouvrages  de  verre  & des  glaces  de  Ve- 
nife.  Les  camvanes  Arabes  ne  font  jamais 
troublées  fur  leur  route.  Les  étrangers  même 
ne  courroient  point  de  rifque  , s’ils  avoient 
la  précaution  de  fe  faire  accompagner  d’un 
homme  de  chacune  des  tributs  qu’ils  doivent 
rencontrer.  Cette  fureté , jointe  à la  célérité 
& au  bon  marché  , ferdit  univerfellement 
préférer  le  chemin  du  défert  à celui  de  Bag-* 
dad , ü le  pacha  de  la  province , qui  a établi 
des  péages  en  différons  endroits  de  fon  gou- 
vernement , ne  prenoit  les  plus  grandes  pré-^ 
cautions  pour  empêcher  cette  communica-* 
tion.  Ce  n’efl  qu’en  furprenant  la  vigilance 
Tome  //,  G 
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de  fes  lieutenans  , qu’on  parvient  à charger*' 
les  Arabes  de  quelques  marchandifes  de  peu 
de  volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations , il  fe 
fait  à BalTora  & dans  fon  territoire , une  alTez 
grande  confommation  , fur-tout  de  café.  Ces 
objets ‘font  payés  avec  des  dattes,  des  per- 
les , de  l’eau-rofe  & des  fruits  fecs.  On  y 
ajoute  des  grains  , lorfqu’il  eft  permis  d’en 
livrer  à l’étranger. 

Ce  commerce  s’étendroit , li  l’on  vouloit 
le  débarraffer  des  entraves  qui  le  gênent.  Mais 
l’aétivité  que  pourroient  avoir  les  naturels 
du  pays , eft  continuellement  traverfée  par 
les  vexations  qu’on  leur  fait  éprouver  , fin- 
guliérement  dans  les  lieux  éloignés  du  centre 
de  l’empire.  Les  étrangers  ne  font  guère 
moins  opprimés  par  des  commandans  , qui 
tirent  de  leurs  brigandages  l’avantage  de  fe 
perpétuer  dans  leurs  polies , & fouvent  de 
conferver  leur  tête.  Si  cette  ft)if  de  l’or  pou- 
volt  fe  calmer  quelquefois , elle  feroit  bientôt 
réveillée  par  la  rivalité  des  nations  Euro- 
péennes , qui  ne  travaillent  qu’à  fe  fupplan- 
ter , & qui  ne  craignent  pas  d’employer,  pour 
y réuflir,  les  moyens  les  plus. exécrables,  Oti 
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, en  1748,  un  exemple  frappant  de  cette 
bdieiife  jaloiifie. 

M.  le  baron  de  Knyphaüfen  cbnduifoit 
le  comptoir  Hollandois  de  Baffora  , avec 
un  fiiccès  extraordinaire.  Les  Anglois  fe 
voyoient  à la  veille  de  perdre  la  fupériorité 
qu’ils  àvoient  acquife  dans  cette  place  , ainlî 
que  dans  la  plupart  des  échelles  de  l’Inde. 
La  crainte  d’un  événement , qui  devoit  éga- 
lement bleffer  leurs  intérêts  & leur  vanité 
\ 

les  rendit  injulles.  Ils  animèrent  le  gouver- 
nement Turc  contre  une  induftrie  qui  lui 
ëtoit  utile , & firent  ordonner  la  confifcation 
des  marchalidifes  & des  richèfies  de  leur  rival.' 

Le  faéleur  Hollandois  , qui , fous  les  oc- 
cupations d’un  marchand , cachoit  l’ame  d’un 
homme  d’état , prend  fur  le  Champ  fon  parti 
en  homme  de  génie.  Il  fe  retire  avec  fes  gens , 
& les  débris  de  fa  fortune , à la  petite  ifle  de 
Karek  , fitiiée  à quinze  lieues  de  l’embou-' 
chure  du  fleuve  ; il  s’y  fortifie  au  point  ^ 
qu’en  arrêtant  les  bâtimens  Arabes  & Indiens  j 
chargés  pour  la  ville  , il  force  le  gouverne- 
ment à le  dédommager  des  pertes  qu’on  lui 
a caufées.  Bientôt  la  réputation  de  fon  in- 
jtégrité  f de  fa  capacité , attire  à fon  ifle  les 
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armateurs  des  ports  voifins  , les  négocians 
même  de  Baffora  , & les  Européens  qui  vont 
.y  trafiquer.  Cette  nouvelle  colonie  voyoit 
augmenter  tous  les  jours  fa  profpérité , lorf- 
qu’elle  fut  abandonnée  par  fon  fondateur. 
Le  fuccefl'eur  de  cet  habile  homme  , ne 
montra  pas  les  mêmes  talens.  Il  fe  laifla 
chafler  de  fa  place  , vers  la  fin  de  1765  , par 
le  corfaire  Arabe  Mirmahana.  La  compagnie 
perdit  un  polie  important , & pour  plus  de 
deux  millions  en  artillerie  , en  vivres  & en 
marchandifes. 

Cet  événement  délivra  BalTora  d’une  con-- 
currence  qui  nviifoit  à fes  intérêts  ; mais  il 
lui  en  furvint  une  autre  bien  plus  redoutable  : 
ce  fut  celle  de  Mafcate. 

Le  golfe  Perlique  ell  borné  à fon  Occident 
par  la  côte  orientale  de  l’Arabie.  Les  habi- 
tans  de  cette  contrée  n’ont  pour  fubfillance 
que  quelques  dattes  & le  produit  d’une  pêche 
abondante  & facile.  Le  peu  même  de  bétail 
qu’on  y peut  élever  ne  vit  que  de  poilTon. 
Chaque  petit  dillriél  a un  Scheik  particulier , 
obligé  de  pourvoir  lui-même  aux  befoins  de 
fa  famille  par  fon  travail  ou  fon  induftrie.  Au 
premier  fignal  du  moindre  péril , ces  peu- 
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pies  fe  réfugient  dans  des  ifles  voifines , d’où 
ils  ne  regagnent  le  continent  que  lorfque 
l’ennemi  s’eft  retiré.  Il  n’y  eut  jamais  dans 
le  pays  que  Mafcate  qui  eût  des  propriétés 
dignes  d’être  confervées. 

Le  grand  Albuquerque  s’empara  de  cette’ 
ville  en  i 507 , St  il  en  ruina  le  commerce 
qu’il  vouloit  concentrer  tout  entier  à Ormuz. 
Les  Portugais  voulurent  l’y  rappeller,  après 
la  perte  de  ce  petit  royaume.  Leurs  efforts 
furent  inutiles  ; & les  navigateurs  prirent  la 
route  de  Bender-Abafîi.  On  craignoit  les 
hauteurs  des  anciens  tyrans  de  l’Inde  ; 8c 
perfonne  ne  voülut  fe  fier  à leur  bonne-foi. 
Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vaiffeaux , que 
ceux  qu’ils  y conduifoient  eux -mêmes.  Il 
n’en  reçut  même  plus  d’aucune  nation , après 
que  ces  maîtres  impérieux  en  eurent  été 
chaffés  en  1648.  Leur  orgueil  l’emportant 
fur  leur  intérêt , leur  ôta  l’envie  d’y  aller  ; 8c 
ils  étoient  encore  affez  puiffans , pour  empê- 
cher qu’on  y entrât  ou  qu’on  en  fortît. 

Le  déclin  de  leur  puiffance  invita  l’habi- 
tant de  Mafcate  à cette  même  piraterie , 
dont  il  avoit  été  fi  long-tems  la  viûime.  Il 
fit  des  defcentes  fur  les  côtes  de  fes  anciens 
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oppreffeurs  ; & fes  fiiccès  l’enhardirent  à atta^ 
^iier  les  petits  bâtimeus  Maures  ou  Euro- 
péens qui  fréquentoient  le  golfe  Perfique. 
Mais  il  fut  châtié  h févérement  de  fes  bri- 
gandages par  plulieurs  nations  , fur-tout  par 
les  Anglois  , qu’il  fut  forcé  d’y  renoncer.  La 
ville  tomba  dès-lors  dans  une  obfcurité , que. 
les  troubles  intérieurs  & des  invalions  étran- 
gères firent  durer  long-tems.  Le  gouverne- 
ment étant  enfin  devenu  plus  régulier  dans. 
Mafcate  , & dans  tout  le  pays  fournis  à foa 
iman  , fes  marchés  recomrnencèrent  à être 
fréquentés  vers  l’an  1749. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du  riz 
des  toiles  bleues  , du  fer  , du  plomb  , du 
fucre,  quelques  épiceries , qu’il  paie  avec  de 
la  mirrhe , de  l’encens , de  la  gomme-arabi- 
que , & un  peu  d’argent.  Cependant  cette 
çonfommation  ne  feroit  pas  fuffifa.nte  pour 
attirer  les  vaiffeaux , fi  Mafcate , placé  afiez 
près  de  l’entrée  de  la  mer  Perfique  , n’étoiç 
un  excellent  entrepôt  pour  le  fond  du  golfe, 
Toutes  les ‘nations  commerçantes  commen- 
cent à le  préférer  à Bafiora  ; parce  qu’il 
abrège  leur  voyage  de  trois  mois;  qu’on  n’y 
éprouve  aucune  vexation  ; que  les  droits  y 
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ïbnt  réduits  à un  & demi  pour  cent.  Il  faut , 
à la  vérité  , porter  enfuite  les  'mElrchandifes 
à Baffora , où  la  douane  exige  trois  pour  cent  : 
mais  les  Arabes  naviguent  à li  bon  marché  fur 
leurs  bateaux  ; ils  ont  une  telle  adrefle  pour 
frauder  les  droits  , qu’il  y aura  toujours  de 
l’avantage  à faire  les  ventes  à Mafcate.  D’ail- 
leurs , les  dattes  , le  meilleur  produit  & le 
plus  abondant  de  Baffora,  qui  fe  gâtent  fou- 
vent  fur  de  grands  .vaiifeaux , dont  la  marche 
eû.  lente  , arrivent  avec  une  extrême  célé- 
rité fur  des  bâtimens  légers  , au  Malabar  & 
dans  la  mer  Rouge.  Une  raifon  particulière 
déterminera  toujours  les  Anglois  qui  travail- 
lent pour  leur  compte  , à pratiquer  Mafcate. 
Ils  y font  exempts  de  cinq  pour  cent  qu’ils 
font  obligés  de  payer  à Baffora , comme  dans 
tous  les  autres  lieux  où  leur  compagnie  a 
formé  des  établiffemens. 

Elle  n’a  pas  fongé  à fe  fixer  dans  l’ifle  de 

Baharem , & nous  ignorons  pourquoi.  Cette 

1 

ifie  , fituée  dans  le  golfe  Perfique,  a fouvent 
changé  de  maître.  Elle  paffa  fous  la  domina- 
tion des  Portugais  avec  Ormuz , dont  elle 
rçcevoit  des  loix.  Ces  conquérans  la  perdi-- 
rent  dc'kns  la  fiffte,  elle  éprouva  depuis,  inj 
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grand  nombre  de  révolutions.  Thamas-Kou- 
likan  la  rendit  à la  Perfe  , à qui  elle  avoit 
fippartenu.  Ce  fier  ururpateur  avoit  alors  le 
plus  vafte  plan  de  domination.  Il  vouloit  ré- 
gner fur  deux  mers  , donjt  il  poffédoit  quel- 
ques bords  ; mais  s’étant  apperçu  qu’au  lieu 
d’entrer  dans  fes  vues,  fes  fujets  les  traver- 
foient , il  imagina  , par  une  de  ces  volontés 
tyranniques  qui  ne  coûtent  rien  aux  defpo- 
tes,  de  porter  fes  fujets  du  golfe  Perfique  fur 
la  mer  Cafpienne , & fes  fujets  de  la  mer  Caf- 
pienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette  double 
tranfmigration  lui  paroifToit  propre  à rompre 
les  liaifons  que  ces  deux  peuples  avoient 
formées  avec  fes  ennemis , & à lui  affurer , 
finon  leur  attachement , du  moins  leur  fidé- 
lité. Sa  mort  anéantit  fes  grands  projets  ; & 
la  confufion  où  tomba  fon  empire  , offrit  à 
l’ambition  d’un  Arabe  entreprenant , la  faci- 
lité de  s’emparer  de  Baharem , où  il  règne 
encore. 

Cette  ifle,  célèbre  par  fa  pêche  de  perles , 
'dans  le  tems  même  qu’on  en  trouvoit  à 
Ormuz , à Karek , à Keshy  , dans  d’autres 
lieux  du  golfe , eft  devenue  bien  plus  impor- 
tante 5 depuis  que  les  autres  bancs  font 
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épuiies , fans  que  le  fien  ait  effuyé  une  dimi- 
nution fenfible.  Cette  pêche  commence  en 
avril  & finit  en  odobre.  Elle  efi:  renfermée 
dans  l’efpace  de  quatre  à cinq  lieues.  Les 
Arabes , les  feuls  qui  s’y  livrent , vont  cou- 
cher chaque  nuit  dans  l’ifle  ou  fur  la  côte  , 
à moins  que  les  vents  ne  les  empêchent  de 
gagner  la  terre.  Autrefois  ils  pay oient  tous 
un  droit  à des  galiotes  établies  pour  le  rece- 
voir. Depuis  le  dernier  changement,  il  n’y  a 
que  les  habitans  de  l’ifle  qui  aient  cette  fou- 
mifiion  pour  leur  Scheik , trop  foible  pour 
l’obtenir  des  autres. 

Les  perles  de  Baharem  font  moins  blanches 
que  celles  de  Ceylan  & du  Japon  ; mais  beau- 
coup plus  grofies  que  les  premières,  & d’une' 
forme  plus  régulière  que  les  autres.  Elles 
tirent  un  peu  fur  le  jaune  : mais  on  ne  peut 
leur  difputer  l’avantage  de  conferver  leur 
eau  dorée  ; tandis  que  les  perles  plus  blan- 
ches perdent  avec  le  tems  beaucoup  de  leur 
éclat , fur-tout  dans  les  pays  chauds.  La  co- 
quille des  unes  & des  autres , connue  fous  le 
nom  de  nacre  de  perle  , fert  en  Afie  à beau- 
coup d’ufages. 

Le  produit  annuel  de  la  pêche , qui  fc 
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fait  clans  les  parages  de  Baharem , efî:  eftimé 
3,600,000  livres.  Les  perles  inégales  partent 
la  plupart  à Conftantinople  & dans  le  refte 
de  la  Turquie  ; les  grandes  y fervent  à l’or- 
nement de  la  tête  , & les  petites  font  em- 
ployées dans  les  broderies.  Les  perles  par- 
faites doivent  être  réfervées  pour  Surate  , 
d’où  elles  fe  répandent  dans  tout  l’Indoflan* 
On  n’a  pas  à craindre  d’y  en  voir  diminuer 
îe  prix  ou  la  confommation.  Ce  luxe  efl  la 
plus  forte  partion  des  femmes  , & la  fuperf- 
tition  augmente  le  débit  de  cette  produdion 
de  la  mer.  Il  n’efl;  point  de  Gentil  qui  ne  fe 
falTe  un  point  de  religion , de  percer  au  moins, 
une  perle  à fon  mariage.  Quel  que  foit  le 
fens  myflérieux  de  cet  ufage  chez  un  peuple 
où  la  morale  & la  politique  font  en  allégo- 
ries , Sz:  où  l’allégorie  devient  religion  ; cet 
emblème  de  la  pudeur  virginale , ert;  utile  au 
commerce  des  perles.  Celles  qui  n’ont  pas. 
été  nouvellement  forées  , entrent  dans  l’ajuf- 
tement  ; mais  ne  peuvent  fervir  pour  la  cé- 
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rémonie  du  mariage  , où  l’on  veut  au  moins 
une  perle  neuve.  Audi  valent-elles  conflam- 
ment  vingt-cinq  , trente  pour  cent  de  moins, 
que  celles  qui  arrivent  du  golfe  ^ où  elles  onît 


DES  DEUX  Indes.  107 
(été  pêchées.  Le  Malabar  n a point  de  perles  \ 
mais  il  a d’autres  richelTes. 

Le  Malabar  proprement  dit , n’elî;  que  le 
pays  litué  entre  le  cap  Comorin  & la  rivière 
(de  Neliceram.  Cependant , pour  rendre  la 
narration  plus  claire  , en  nous  conformant 
aux  idées  généralement  reçues  en  Europe  , 
nous  appellerons  de  ce  nom  tout  l’efpace 
qui  s’étend  depuis  l’Indus  jiifqu’au  cap  Co- 
inorin.  Nous  y comprendrons  même  les  ifles 
voilines  , en  commençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue  chaîne 
d’ifles , à rOueft  du  cap  Comorin  , qui  eft  la 
terre-ferme  la  plus  voifine.  Elles  font  par- 
tagées en  treize  provinces  , qu’on  nomme 
Atollons.  Cette  divifion  ell  l’ouvrage  de  la 
nature  , qui  a entouré  chaque  Atollon  d’un 
banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux  que  les 
meilleures  fortifications  , contre  l’impétuo- 
fite  de^  flots  , ou  les  attaques  de  l’ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  à douze 
mille , le  nombre  de  ces  ifles  , dont  les  plus 
petites  n’offrent  que  des  monceaux  de  fables 
fubmergés  dans  les  hautes  marées , & les  plus 
grandes  n’ont  qu’une  très-petite  circonfé-j 
rence.  De  tous  les  canaux  qui  les  féparent , 
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il  n’y  en  a que  quatre  qui  puiffent  recevoir 
des  navires.  Les  autres  font  fi  peu  profonds 
qu’on  y trouve  rarement  plus  de  trois  pieds 
d’eau.  On  conjeâiure , avec  fondement,  que 
toutes  ces  différentes  ifles  n’en  faifoient  au- 
trefois qu’une , que  l’effort  des  vagues  Sz:  des 
courans  , ou  quelque  grand  accident  de  la 
nature , aura  divifée  en  plufieurs  portions. 

Il  efl  vraifemblable  que  cet  archipel  fut 
originairement' peuplé  par  des  hommes  venus 
du  Malabar.  Dans  la  fuite , les  Arabes  y paf- 
ferent , en  ufurpèrent  la  fouveraineté  , y 
établirent  leur  religion.  Les  deux  nations 
n’en  faifoient  plus  qu’une  ; lorfque  les  Por- 
tugais , peu  de  tems  après  leur  arrivée  aux 
Indes,  la  mirent  fous  le  joug.  Cette  tyrannie 
dura  peu.  La  garnifon  , qui  en  tenoit  les 
chaînes , fut  exterminée  ; & les  Maldives  re- 
couvrèrent leur  indépendance.  Depuis  cette 
époque  , elles  font  foumifes  à un  defpote , 
qui  tient  fa  cour  à Male , & qui  a abandonné 
toute  l’autorité  aux  prêtres.  Il  eff  le  feul 
négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiflration  & la  flérilité  du 
pays  , qui  ne  produit  que  des  cocotiers , em- 
pêchent le  commerce  d’y  être  confidérable- 
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Les  exportations  fe  rédiiifent  à des  cauris  , 
du  poiffon  & du  kaire. 

Le  kaire  ell  l’écorce  du  cocotier , dont  on 
fait  des  cables  qui  fervent  à la  navigation  dans 
rinde.  Nulle  part , il  n’efl;  aufli  bon , aulîi  abon- 
dant qu’aux  Maldives.  On  en  porte  une  gran- 
de quantité  avec  des  cauris , à Ceylan , où 
ces  marchandifes  font  échangées  contre  les 
noix  d’areque. 

Le  poilTon , appellé  dans  le  pays  comple- 
mafle , eft  féché  au  foleil.  On  le  fale , en  le 
plongeant  dans  l’eau  de  la  mer  à plufieurs 
reprifes.  Il  eft  divifé  en  filets , de  la  groffeur 
& de  la  longueur  du  doigt.  Achem  en  reçoit 
tous  les  ans  deux  cargaifons  qu’il  paie  avec 
de  l’or  & du  benjoin.  L’or  refie  dans  les  Mal- 
dives ; & le  benjoin  efl  envoyé  à Moka , où 
il  fert  à acheter  environ  trois  cens  balles  de 
café , néceff^ires  à la  confommation  de  ces 
ifles.  . - 

Les  cauris , font  des  coquilles  blanches  & 
luifantes.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois  le  mois , 
trois  jours  avant  la  nouvelle  lune , & trois 
jours  après.  Elle  efl  abandonnée  aux  femmes , 
qui  entrent  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  j 
pour  les  ramaffer  dans  les  fables  de  la  mer* 
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On  en  fait  des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qitî 
ne  relie  pas  dans  la  circulation  du  pays  , ou 
n’eft  pas  porté  à Ceylan  , paffe  fur  les  bords 
du  Gange.  Il  fort  tous  les  ans  dé  ce  fleuve 
un  grand  nombre  de  bâtiméns  qui  vont  vendre 
du  lucre , du  riz,  des  toiles,  quelques  autres 
objets  moins  confidérables  aux  Maldives,  & 
qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  , pour 
fept  ou  huit  cens  mille  livres.  Une  partie  fe 
difperfe  dans  le  Bengale , où  il  fert  de  petite 
monnoie.  Le  relie  efl  enlevé  par  les  Euro- 
péens , qui  l’emploient  utilement  dans  leur 
commerce  d’Afrique.  Ils  paient  la  livre  lix 
fols  , la  vendent  depuis  douze  jufqu’à  dix- 
huit  dans  leurs  métropoles , & elle  vaut  en 
Guinée  jufqu’à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  , qui  s’étend 
du  cap  Comorin  aux  frontières  de  Cochin/ 
n’étoit  autrefois  guère  plus  opulent  que  les 
Maldives.  Il  ell  vraifsmblable  qu’il  ne  dut 
qu’à  fa  pauvreté , la  confervation  de  fon  in- 
dépendance , lorfqite  les  Mogols  s’emparèrent 
du  Maduré.  Un  monarque  qui  monta  fur  le 
trône  vers  1730  , & qui  l’occupa  près  de 
quarante  ans  , donna  à cette  couronne  une 
ÿignitô  qu’eliç  n’avoit  jamais  eue.  Ç’é^oitj 
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homme  d’un  fens  exquis  & profond.  Il 
recevoit  d’un  de  fes  voifins  deux  embafla-^ 
deurs  , dont  l’un  avoit  commencé  une  ha- 
rangue prolixe  que  l’autre  fe  difpofoit  à con- 
tinuer. Ne  foyei  pas  long^  la  vie  ejî  courte^  lui 
dit  ce  prince  avec  un  vifage  auftère.  Son 
règne  ne  fut  taché  que  par  une  foibleffe.  Il 
étoit  Naïre  , & fe  trouvoit  humilié  de  ne 
pas  appartenir  à la  première  des  calles.  Dans 
la  vile  de  s’y  incorporer  , autant  qu’il  étoit 
poffible,  il  ht  fondre  en  1752  un  veau  d’or^ 
y entra  par  le  muffle , & en  fortit  par  la  partie 
oppofée.  Ses  édits  frirent  datés  depuis  du  jour 
d’une  fl  glorieufe  renaiffance  ; & au  grand 
fcandale  de  tout  l’Indoflan,  il  fut  reconnu 
pour  brame  par  ceux  de  fes  fujets  qui  joiiif* 
foient  de  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d’un  François  nommé  la 
Noyé,  ce  monarque  étoit  parvenu  à former 
l’armée  la  mieux  difeiplinée  qu’on  eût  jamais 
vue  dans  ces  contrées.  Avec  ces  forces  , il 
comptoit  , dit  - on  , conquérir  le  Malabar 
entier  ; & peut-être  le  fuccès  auroit-il  cou- 
ronné fon  ambition  , fi  les  nations  Euro- 
péennes ne  l’eiiirent  traverfée.  Malgré  ces 
vbflacles  , il  réufTit  à reculer  les  frontières^ 
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de  (es  états  ; & , ce  qui  étoit  infiniment  plus 
difficile  , à rendre  fes  ufurpations  utiles  à fes 
peuples.  Au  milieu  du  tumulte  des  armes  , 
l’agriculture  fut  encouragée  , & il  s’éleva 
des  manufaéhires  groffières  de  coton. 

Il  s’efl  formé  deux  établiffemens  Euro- 
péens dans  le  Travancor.  ' 

Celui  que  les  Danois  ont  à Colefchey  efl 
fans  adivité.  Il  eft  rare  & très-rare  que  cette 
nation  y ’ faffe  le  plus  petit  achat  ou  la 
moindre  vente. 

Le  comptoir  Anglois  d’Anjinga  eft  placé 
fur  une  langue  de  terre , à l’embouchure  d’une 
petite  rivière , obftruée  par  des  fables  durant 
la  plus  grande  partie  de  l’année.  La  ville  efl 
remplie  de  métiers  & fort  peuplée.  Quatre 
petits  baflions  fans  foffé  & une  garnifon  de 
cent  cinquante  hommes  la  défendoient.  Cette 
dépenfe  a été  jugée  inutile.  Un  feul  agent 
conduit  aujourd’hui  les  affaires  , avec  moins 
d’éclat  & plus  d’utilité. 

Territoire  d’Anjinga,  tu  n’es  rien;  mais  tu 
as  donné  naiffance  à Eliza.  Un  jour,  ces  en- 
trepôts de  commerce  fondés  par  les  Euro- 
péens fur  les  côtes  d’Afie  ne  fubfifteront  plus’. 
L’herbe  les  couvrira,  ou  l’Indien  vengé  aura 
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î)âti  fur  leurs  débris  , avant  que  quelques 
fiècles  fe  foient  écoulés.  Mais  , ii  mes  écrits 
ont  quelque  durée , le  nom  d’Anjinga  reliera 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Ceux  qui  me 
•liront,  ceux  que  les  vents  poufferont  vers 
ces  rivages,  diront:  c’ell-là  que  naquit  Eliza 
Draper  ; & s’il  ell  un  Breton  parmi  eux  , il 
fe  hâtera  d’ajouter  avec  orgueil , & quelle 
y naquit  de  parens  Anglois. 

Qu’il  me  foit  permis  d’épancher  ici  ma  dou- 
leur & mes  larmes  ! Eliza  fiit  mon  amie.  O 
leéleur , qui  que  tu  fois  , pardonne-moi  ce 
mouvement  involontaire.  Laiffe-moi  m’oc* 
cuper  d’Eliza.  Si  je  t’ai  quelquefois  attendri 
fur  les  malheurs  de  l’efpèce  humaine  , daigne 
aujourd’hui  compatir  à ma  propre  infortune. 
Je  fus  ton  ami , fans  te  connoître  ; fois  un 
moment  le  mien.  Ta  douce  pitié  fera  ma  ré- 
compenfe. 

Eliza  finit  fa  carrière  dans  la  patrie  de  fes 
pères  , à l’âge  de  trente-trois  ans.  Une  ame 
célefte  fe  fépara  d’un  corps  célefte.  Vous  qui 
vifitez  le  lieu  où  repofent  fes  cendres  facrées , 
écrivez  fur  le  marbre  qui  les  couvre  : telle 
année  , tel  mois  , tel  jour  , à telle  heure  , 
pieu  retira fon  fouffle  à lui,  & Eliza  mourut;,» 
Jonu  //,  Ü 
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Auteur  original , fon  admirateur  & fort 
ami , ce  fut  Eliza  qui  t’infpira  tes  ouvrages  , 
& qui  t’en  diûa  les  pages  les  plus  touchantes. 
Heureux  Stern  , tu  n’es  plus  , & moi  je  fuis 
relié.  Je  t’ai  pleuré  avec  Eliza  ; tu  la  pleu- 
rerois  avec  moi  ; & fi  le  ciel  eût  voulu  que 
vous  m’eulîiez  furvécu  tous  les  deux  , tu 
m’aurois  pleuré  avec  elle. 

Les  hommes  difoient  qu’aucune  femme 
n’avoit  autant  de  grâces  qu’Eliza.  Les  femmes 
le  difoient  aulîi.  Tous  louoient  fa  candeur  ; 
tous  louoient  fa  fenfibilité  ; tous  ambition- 
noient  l’honneur  de  la  connoître.  L’envie 
n’attaqua  point  im  mérite  qui  s’ignoroit. 

Anjinga , c’ell  à l’influence  de  ton  heu- 
reux climat  qu’elle  devoit , fans  doute  , cet 
accord  prefqu’incompatible  de  volupté  & 
de  décence  qui  accompagnoit  toute  fa  per- 
fonne  & qui  fe  mêloit  à tous  fes  mouvemens. 
Le  llatuaire  , qui  auroit  eu  à repréfenter  la 
Volupté  , l’auroit  prife  pour  modèle.  Elle 
en  auroit  également  fervi  à celui  qui  auroit 
eu  à peindre  la  Pudeur.  Cette  ame  inconnue 
dans  nos  contrées  , le  ciel  fombre  & nébu- 
leux de  l’Angleterre  n’avoit  pu  l’éteindre. 
Quelque  chofe  que  fît  Eliza  , un  charme 
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Invincible  ie  répandoit  autour  d’elle.  Le 
•dellr , mais  le  defir  timide  la  fuivoit  en  filence. 
Le  feul  homme  honnête  auroit  ofé  l’aimer  , 
mais  n’auroit  ofé  le  lui  dire. 

Je  cherche  par-tout  Eliza.  Je  rencontre  , 
je  failis  quelques-uns  de  fes  traits , quelques- 
uns  de  fes  agrémens  épars  parmi  les  femmes 
les  plus  intérelTantes.  Mais  qu’eft  devenue 
celle  qui  les  réunilToit } Dieux  qui  épuifâtes 
vos  dons  pour  former  une  Eliza,  ne  la  fîtes- 
vous  que  pour  un  moment  , pour  être  un 
moment  admirée  & pour  être  toujours  re-* 
grettée  ? 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Eliza  la  regrettent. 
Moi , je  la  pleurerai  tout  le  tems  qui  me 
refte  à vivre.  Mais  eft-ce  aflez  de  la  pleurer? 
Ceux  qui  auront  connu  fa  tendre/Te  pour 
moi , la  confiance  qu’elle  m’avoit  accordée  , 
ne  me  diront-ils  point  : Elle  n’efl:  plus  , & 
tu  vis  ? 

Eliza  devoit  quitter  fa  patrie  , fes  parens,' 
fes  amis  pour  venir  s’afleoir  à côté  de  moi , 
& vivre  parmi  les  miens.  Quelle  félicité  je 
m’étois  promife  ! Quelle  joie  je  me  faifois 
de  la  voir  recherchée  des  hommes  de  génie  ; 
chérie  des  femmes  du  goût  le  plus  difficile  ? 

H 2 
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Je  me  difois , Eliz^f  eft  jeune  , & tu  touches  à 
ton  dernier  terme.  C’efl:  elle  qui  te  fermera 
les  yeux.  Vaine  efpérance!  O renverfement 
de  toutes  les  probabilités  humaines  ! ma 
vieilleffe  a furvécu  à fes  beaux  jours.  Il  n’y 
a plus  perfonne  au  monde  pour  moi.  Le  deftin 
m’a  condamné  à vivre  & à mourir  feul. 

Eliza  avoitl’efprit  cultivé  : mais  cet  art, 
on  ne  le  fentoit  jamais.  Il  n’avoit  fait  qu’em- 
bellir la  nature  ; il  ne  fervoit  en  elle  qu’à 
faire  durer  le  charme.  A chaque  moment  elle 
plaifoit  plus  ; à chaque  m.oment  elle  intéref- 
foit  davantage.  C’efl;  l’impreflion  qu’elle  avoit 
faite  aux  Indes  ; c’efl  l’impreflion  qu’elle  fai- 
ibit  en  Europe.  Eliza  étoit  donc  très-belle  ? 
Non , elle  n’étoit  que  belle  : mais  il  n’y  avoit 
point  -de  beauté  quelle  n’eflaçât  , parce 
iju’elle  étoit  la  feule  comme  elle. 

Eliza  a écrit  ; & les  hommes  de  fa  nation,’ 
qui  ont  mis  le  plus  d’élégance  & de  goût  dans 
leurs  ouvrages  , n’auroient  pas  défavoué  le 
petit  nombre  de  pages  qu’elle  a laiflees. 

Lorfque  je  vis  Eliza , j’éprouvai  un  fenti- 
ment  qui  m’étoit  inconnu.  Il  étoit  trop  vif 
pour  n’être  que  de  l’amitié  ; il  étoit  trop  pur 
pour  être  de  ramour.  Si  c’eût  été  une  pafs 
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ïion , Eliza  m’aiiroit  plaint  ; elle  auroit  effayé 
de  me  ramener  à la  raifon,  & j’aiirois  achevé 
de  la  perdre. 

Eliza  difoit  foiivent  qu’elle  n’eftimoit  per- 
fonne  autant  que  moi.  A préfent , je  le  puis 
•croire. 

Dans  fes  derniers  momens , Eliza  s’occu- 
poit  de  fon  ami  ; & je  ne  puis  tracer  une 
ligne  fans  avoir  fous  les  yeux  le  monument 
qu’elle  m’a  lailTé.  Que  n’a-t-elle  pu  douer 
aulîi  ma  plume  de  fa  grâce  & de  fa  vertu  ? 
Il  me  femble  du  moins  l’entendre  : « Cette 
» mufe  févère  qui  te  regarde,  me  dit -elle  , 
» c’eft  l’Hilloire  , dont  la  fondion  augufte 
» eft  de  déterminer  l’opinion  de  la  poftérité. 
» Cette  divinité  volage  qui  plane  fur  le  globe, 
» c’eft  la  Renommée  , qui  ne  dédaigna  pas 
» de  nous  entretenir  un  moment  de  toi  ; elle 
» m’apporta  tes  ouvrages  , & prépara  notre 
» liaifon  par  l’eftime.  Vois  ce  phénix  im- 
» mortel  parmi  les  flammes  ; c’eft  le  fymbole 
» du  génie  qui  ne  meurt  point.  Que  ces  em- 
» blêmes  t’exhortent  fans  ceffe  à te  montrer 
» le  défenfeur  DE  l’humanité,  de  la  vé- 

» RITE  , DE  LA  LIBERTE  ». 

Du  haut  des  cicux , ta  première  & dernière 
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patrie  , Eliza  , reçois  mon  ferment.  Je  JURE 
DE  NE  PAS  ÉCRIRE  UNE  LIGNE,  OU 

l’onne  puisse  reconnoître  ton 
AMI. 

Cochin  étoit  fort  confidérable , lorfqiie  les 
Portugais  arrivèrent  clans  l’Inde.  Ils  s’empa- 
rèrent de  cette  place,  dont  ils  furent  chalfés 
depuis  par  les  Hollandois.  Le  fouverain , en 
la  perdant  , avoit  confervé  fes  états  , qui 
dans  l’efpace  de  vingt -cinq  ans  , ont  été 
envahis  fuccelîivemejii  par  le  Travancor.  Ses 
malheurs  l’ont  réduit  à fe  réfugier  fous  les 
murs  de  fon  ancienne  capitale , où  il  fublifte 
d’environ  14,400  liv.  qu’on  s’eft  obligé,  par 
d’anciennes  capitulations , à lui  donner  fur 
le  produit  de  fes  douanes.  On  voit  dans  le 
même  fauxbourg  une  colonie  de  Juifs  induf- 
trieux  & blancs , qui  ont  la  folle  prétention 
de  s’y  être  établis  au  tems  de  la  captivité  de 
Babylone  , mais  qui  certainement  y font 
depuis  très-long-tems.  Une  ville  entourée 
de  campagnes  très  - fertiles  , bâtie  fur  une 
rivière  qui  reçoit  des  vaifl'eaux  de  cinq  cens 
tonneaux,  & qui  forme  dans  l’intérieur  du 
pays  plufieurs  branches  navigables  , devroit 
être  naturellement  florilfante.  S’il  n’en  eft 
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pas  ainfi,  on  ne  peut  en  accuferque  le  génie 
oppreffeur  du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  eft  , pour  le  moins  , 
suffi  fenlible  à Calicut.  Toutes  les  nations  y 
font  reçues  , mais  aucune  n’y  domine.  Le 
fouverain  qui  lui  donne  aujourd’hui  des  loix, 
eft  brame  ; ou  le  peuple  efl  fous  le  gouver- 
nement théocratique  , qui  devient  avec  le 
tems  le  plus  mauvais  des  gouvernemens , la 
main  des  dieux  appefantiffiint  le  fceptre  des 
tyrans , & la  fainteté  de  l’une  des  autorités 
foumettant  en  aveugle  & fous  peine  de  facri- 
lège  aux  caprices  de  l’autre.  Les  ordres  du 
defpote  fe  transforment  en  oracles , & la  dé- 
fobéiffance  des  fujets  eft  qualifiée  de  révolte 
contre  le  ciel.  Le  trône  de  Calicut  eft  prefqiie 
le  feul  de  l’Inde  occupé  par  cette  première 
des  caftes.  On  en  voit  régner  ailleurs  de 
moins  diftinguées.  Il  y en  a même  de  fi  obf- 
cures  fur  le  trône  , que  leurs  domeftiques 
feroient  déshonorés  & chaftes  de  leurs  tri- 
buts , s’ils  s’aviliflbient  jufqu’à  manger  avec 
leurs  monarques.  Ces  gens-là  n’ont  garde  de 
fe  vanter  d’avoir  foupé  chez  le  roi.  Ce  pré- 
jugé n’eft  peut-être  pas  plus  ridicule  qu’un 
autre.  Il  abat  l’orgueil  des  princes  ; il  guérit 
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les  courtifans  d’une  vanité.  Tel  eft  l’afcen-^ 
dant  des  fuperftitions.  C’eft  fur-tout  par  elles 
que  l’opinion  règne  dans  le  monde.  Par  les 
fuperftitions  , la  rufe  a partagé  l’empire  avec 
la  force.  Quand  l’ime  a tout  conquis  , tout 
fournis  ; l’autre  vient  & lui  donne  des  loix 
à fon  tour.  Elles  traitent  enfemble  ; les  hom- 
mes baillent  la  tête  , & fe  lailTent  lier  les 
mains.  S’il  arrive  que  ces  deux  puilTances 
mécontentes  fe  foulèvent  l’une,  contre  l’au- 
tre , c’ell  alors  qu’on  voit  ruilTeler  dans  les 
rues  le  fang  des  citoyens.  Une  partie  fe  range 
fous  l’étendard  de  la  fuperllition  ; l’autre 
marche  fous  les  drapeaux  du  fouverain.  Les 
opères  égorgent  les  enfans;  les  enfans  enfon- 
cent , fans  héliter  , le  poignard  dans  le  fein 
des  pères.  Toute  idée  de  jullice  ceffe  ; tout 
fentiment  d’humanité  s’anéantit.  L’homme 
femble  tout-à-coup  métamorphofé  en  bête 
féroce.  L’on  crie  d’un  côté  : RchelLcs , obéijfe:^^ 
à votre  monarque.  On  crie  de  l’autre  : Sacri- 
feges^  impies  , obéijfe^  à Dieu  , le  maître  de  votre 
roi.,  ou  mourei.  Je  m’adrelferai  donc  à tous  les 
fouverains  de  la  terre,  & j'oferai  leur  révéler 
la  penfée  fecrète  du  facerdoce.  Qu’ils  fâchent 
que  fl  le  prêtre  s’expliquoit  franchement  ^ 
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il  diroit.  Si  le  foiiverain  n’eft  pas  mon  llfteiir , 
il  eft  mon  ennemi.  Je  lui  ai  mis  la  hache  à la 
main  , mais  c’eft  à condition  que  je  lui  défi- 
gnerois  les  têtes  qu’il  faudroit  abattre.  Les 
brames  , dépofitaires  de  la  religion  & des 
fciences  dans  tout  l’Indoftan , font  employés 
comme  minières  dans  la  plupart  des  états , 
& difpofent  de  tout  à leur  gré  ; mais  les 
affaires  n’en  font  pas  mieux  conduites. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré  , & fa 
capitale  plus  mal  encore.  Elle  n’a  ni  police , 
ni  fortifications.  Son  commerce , embarraffé 
d’une  infinité  de  droits  , eft  prefqu’entiére- 
ment  dans  les  mains  de  quelques  Maures  les 
plus  corrompus  , les  plus  infidèles  de-  l’Afie. 
Un  de  fes  plus  grands  avantages,  eft  de  re- 
cevoir par  la  rivière  de  Beypour , qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  deux  lieues  , le  bois  de 
teck  , qui  fe  trouve  en  abondance  dans  les 
plaines  & fur  les  montagnes  voifines. 

Les  poffeffions  de  la  maifon  de  Colaffry, 
voifines  de  Calicut , ne  font  guère  connues 
que  par  la  colonie  Françoife  de  Mahé  , qui 
renaît  de  fes  cendres , & par  la  colonie  An- 
gloife  de  Tallichery , qui  n’a  éprouvé  aucun 
malheur.  Cette  dernière  , qui  a une  popu- 
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lation  de  quinze  à feize  mille  âmes  , avoit 
pour  défenfeurs  trois  cens  blancs  & cinq 
cens  noirs.  Ils  ont  été  rappellés  depuis  que 
la  nation  a acquis  fur  ces  mers  un  afcendant 
qui  ne  leur  laiffe  plus  craindre  de  voir  fes 
loges  infultées.  Aûuellement  elle  retire  tous 
les  ans,  avec  très-peu  de  frais  , de  celle-là, 
quinze  cens  mille  livres  pefant  de  poivre  , & 
quelques  autres  denrées  de  peu  d’importance. 

A la  réferve  de  quelques  principautés  qui 
méritent  à peine  d’être  nommées  , les  états 
dont  on  vient  de  parler , forment  proprement 
tout  le  Malabar,  contrée  plus  agréable  que 
riche.  On  n’en  exporte  guère  que  des  aro- 
mates ,•  des  épiceries.  Les  plus  confidérables 
font  le  bois  de  fandal  , le  fafran  d’Inde  , le 
cardamome , le  gingembre  , la  faulTe  cannelle 
& le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  grandeur  du 
noyer.  Ses  feuilles  font  entières  , ovales  & 
oppofées.  Sa  fleur  efl  d’une  feule  pièce  , 
chargée  de  huit  étamines , & portée  fur  le 
piftil , qui  devient  une  baie  infipide  , fem- 
blable  pour  la  forme  à celle  du  laurier.  Sou 
bois  efl  blanc  à la  circonférence , & jaune 
dans  le  centre  , lorfque  l’arbre  efl  ancien. 
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Cette  différence  dans  la  couleur , conftitue 
deux  variétés  de  fandal  , employées  aux 
mêmes  ufages  , & douées  également  d’une 
faveur  amère , & d’une  odeur  aromatique. 
On  prépare  avec  la  pouffière  de  ce  bois  une 
pâte  dont  on  fe  frotte  le  corps  à la  Chine , 
aux  Indes  , en  Perfe  , dans  l’Arabie  & dans 
la  Turquie.  On  le  brûle  aufîi  dans  les  appar- 
temens  , où  il  répand  une  odeur  douce  & 
falutaire.  La  plus  grande  quantité  de  ce  bois , 
auquel  on  attribue  une  vertu  incifive  & atté- 
nuante , refie  dans  l’Inde.  On  tranfporte 
de  préférence  en  Europe  le  fandal  rouge  , 
quoique  moins  eflimé  , & d’un  ufage  moins 
général.  Celui-ci  efl  le  produit  d’un  arbre 
différent,  commun  fur  la  côte  de  Coroman- 
del. Quelques  voyageurs  le  confondent  avec 
le  bois  de  Caliatour  employé  dans  la  teinture. 

Le  fafran  d’Inde  , que  les  médecins  appel- 
lent Curcuma  ou  Terra  mérita , a une  tige  très- 
baffe  & herbacée  , formée  par  la  réunion 
des  graines , de  cinq  ou  fix  feuilles  fore  lon- 
gues , & portées  fur  de  longs  pédicules.  Les 
fleurs  , difpofées  en  épi  écailleux  près  de 
la  racine , fon^;  purpurines  , à fix  divifions 
inégales;  elles  n’ont  qu’une  étamine , portée 
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comme  elles  fur  le  piftil , qui  devient  une 
capfule  à trois  loges , remplie  de  graines  ar- 
rondies. La  racine  eft  compofée  de  einq  ou 
fix  tubercules  oblongs  & noueux.  On  la  re- 
garde comme  apéritive,  propre  pour  guérir 
la  jaimiffe.  Les  Indiens  s’eu  fervent  poiu: 
■teindre  en  jaune , & elle  entre  dans  l’affai- 
fonnement  de  prefque  tous  leurs  mets. 

On  trouve  dans  les  diverfes  contrées  de 
rinde  plufieurs  efpèces  de  cardamome , dont 
•les  caradères  diftindifs  n’ont  pas  été  fuffi- 
famment  obfervés.  Celle  qui  croît  dans  les 
territoires  de  Cochin , de  Calicut  & de  Cana- 
nor , eft  la  plus  petite  & la  plus  eftimée.  Elle 
a,  ainli  que  les  autres,  beaucoup  d’analogie 
avec  le  fafran  d’Inde  , dont  elle  diffère  par 
fes  feuilles  beaucoup  plus  nombreiifes  ; par 
fa  tige  plus  élevée  ; par  fon  épi  de  fleurs  plus 
lâche , provenant  immédiatement  de  la  racine; 
par  fon  fruit  plus  petit.  Ses  graines,  douées 
d’un  aromate  agréable  , font  employées  dans 
la  plupart  des  ragoûts  Indiens.  Souvent  on  les 
mêle  avec  l’areque  & le  bétel  ; quelquefois 
on  les  mâche  après.  La  médecine  s’en  fert 
principalement  pour  aider  la  diigeftion  & pour 
fortifier  l’eflomac.  Le  cardamome  vient  fans 
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Culture , & croît  naturellement  dans  les  lieux 
couverts  de  la  cendre  des  plantes  qu’on  a 
brûlées. 

Le  gingembre  reffemble  aflez  au  carda- 
mome par  la  difpofition  & la  {Iruâure  de  fes 
fleurs.  L’épi  part  du  même  point.  La  racine 
qui  eft  noueufe  & traçante , pouffe  plufieurs 
tiges  de  trois  pieds  de  l}aut,  dont  les  feuilles 
font  plus  étroites.  Elle  eff  blanche,  tendre 
&:  d’un  goût  prefqu’auffî  piquant  que  le  poi- 
vre. Les  Indiens  en  mettent  dans  le  riz  qui 
fait  leur  nourriture  ordinaire,  pour  en  cor- 
riger l’infipidité  naturelle.  Cette  épicerie» 
mêlée  avec  d’autres , donne  aux  mets  qu’elle 
affaifonne  un  goût  fort  qui  déplaît  fouverai- 
nement  aux  étrangers.  Cependant  ceux  des 
Européens  qui  arrivent  en  Afie  fans  fortune,- 
font  forcés  de  s’y  accoutumer.  Les  autres  s’y 
habituent  par  complaifance  pour  leurs  fem- 
mes , nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là , comme, 
ailleurs  , il  eff  plus  facile  aux  hontes  de 
prendre  les  goûts  & les  foibles  des  femmes  , 
que  de  les  en  guérir.  Peut-être  aufli  que  le 
climat  exige  cette  manière  de  vivre.  Le  meil- 
leur gingembre  eff  celui  qu’on  cultive  dans 
le  Malabar,  La  fecende  qualité  fe  tire  d». 
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Bengale.  On  eftime  moins  celui  qui  croît  aii 
Décan  & dans  tout  l’Archipel  Indien  ; fi  l’on 
en  excepte  pourtant  le  gingembre  rouge  des 
Moluques  , efpèce  différente  de  l’ordinaire , 
par  la  couleur  de  fa  racine , & fa  faveur  moins 
âcre. 

La  fauffe  cannelle  , connue  fous  le  nom 
de  Cajffia  ügnea  , fe  trouve  à Timor , à Java  , 
à Mindanao  ; mais  elle  efl  fupérieure  fur  la 
côte  de  Malabar.  L’arbre  dont  on  la  tire , efl, 
comme  celui  de  Ceylan  , une  efpèce  de  lau- 
rier ; il  donne  les  mêmes  produits , & lui 
reffemble  par  le  plus  grand  nombre  de  fes 
caractères.  Ses  feuilles  font  plus  longues.  Son 
écorce  , plus  épaiffe  & plus  rouge  , a moins 
de  faveur , & fe  diflingue  fur-tout  par  une 
glutinofité  que  l’on  fent  en  la  mâchant.  Ces 
fignes  fervent  à découvrir  la  fraude  des  mar- 
chands , qui  la  vendent  avec  la  vraie  can- 
nelle , dont  la  vertu  efl  infiniment  fupé- 
rieure , & le  prix  quatre  fois  plus  confidé- 
rable.  Les  Hollandois , défefpérant  de  pouvoir 
extirper  les  arbres  qui  la  produifent , ima- 
ginèrent , dans  le  tems  de  leur  prépondé- 
rance au  Malabar  , d’exiger  des  fouverains 
du  pays  , qu’ils  renonçâffent  au  droit  de  les 
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dépouiller  de  leur  écorce.  Cet  engagement , 
qui  n’a  jamais  été  bien  rempli , Feft  encore 
moins , depuis  que  la  puiflance  qui  l’avoit 
diélé  a perdu  de  fa  force  , & qu’elle  a aug- 
menté le  prix  de  la  cannelle  de  Ceylan.  Celle 
du  Malabar  peut  former  aujourd’hui  un  objet 
de  deux  cens  mille  livres  pefant.  La  moindre 
partie  paffe  en  Europe  ; le  relie  fe  dillribue 
dans  rinde.  Ce  commerce  ell  tout  entier 
dans  les  mains  des  Anglois  libres.  Il  doit  aug- 
menter ; mais  jamais  il  n’approchera  de  celui 
du  poivre. 

Le  poivrier  ell  un  arbrilTeau  dont  la  racine 
ell  fibreufe  & noirâtre.  Sa  tige , farmenteufe 
& flexible  comme  celle  de  la  vigne , a befoin 
pour  s’élever  d’un  arbre  ou  d’im  échalas. 
Elle  ell  rameufe , garnie  de  nœuds , de  chacun 
defquels  part  une  feuille  ovale  , aiguë , très- 
lifle  , & marquée  de  cinq  nervures , dont 
l’odeur  ell  forte  & le  goût  piquant.  Vers  le 
milieu  des  rameaux  , & plus  fouvent  aux 
extrémités,  l’on  voit  de  petites  grappes  fem- 
blables  à celles  du  grofeiller , qui  portent 
environ  trente  fleurs  , compofées  de  deux 
étamines  & d’un  pillil.  Le  fruit  qui  fuccède 
cil  d’abord  vert,  puis  rouge,  de  la  grolTeujt 
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d’un  pois.  On  le  cueille  communément  eit 
oélobre  , quatre  mois  après  la  floraifon , & 
on  l’expofe  pendant  fept  ou  huit  jours  au 
foleil.  La  couleur  noire  qu’il  acquiert  alors  , 
lui  a fait  donner  le  nom  de  poivre  noir.  Ou 
le  rend  blanc  en  le  dépouillant  de  fa  pellicule 
extérieure.  Le  plus  gros,  le  plus  pefant  & le 
moins  ridé  eft  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  illes  de  Java  , 
de  Sumatra  , de  Ceylan  ; mais  plus  particu- 
liérement fur  la  côte  de  Malabar.  On  ne  le 
feme  point , on  le  plante  ; & le  choix  des 
rejettons  demande  une  attention  férieufe.  Il 
ne  donne  du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans.  La 
première  année  de  fa  fécondité  & les  deux 
qui  fuivent,  foht  fi  abondantes , qu’il  y a des 
arbuftes  qui  produifent  jufqu’à  fix  ou  fept 
livres  de  poivre.  Les  récoltes  vont  enfuite  en 
diminuant  j & l’arbufte  dégénère  avec  une 
telle  rapidité  , qu’il  ne  rapporte  plus  rien  à 
la  douzième  année.  ••  e ; 

A 

La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  difficile. 
Il  fuffit  de  le  placer  dans  les  terres  graffes  j 
& d’arracher  avec  foin  , fur-tout  les  trois 
premières  années , les  herbes  qui  croiffent  en 
abondance  autour  de  fa  -racine.  Comme  le 

foleil 
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ïblell  lui  eft  très-néceffaire  j on  doit,  lorfque 
le  poivrier  eft  prêt  à porter  du  fruit , élaguer 
les  arbres  qui  lui  fervent  d’appui^  afin  que 
leur  ombre  ne  nuife  pas  à fes  produêlions. 
Après  la  réeolte  , il  convient  de  l’émonder 
par  le  haut.  Sans  cette  précaution  , on  auroit 
beaucoup  de  bois  & peu  de  t’ruiti 

L’exportation  du  poivre , qui  fut  autrefois 
toute  entière  entre  les  mains  des  Portugais, 
& que  les  Hollandois , les  Anglois,  les  Fran- 
çois fe  partagent  aéluellement , peut  s’élever 
dans  le  Malabar  à dix  millions  pefant.  A dix 
fols  la  livre  , c’eft  un  objet  de  cinq  millions* 
Il  fort  du  pays , en  d’autres  produélions , pour 
la  moitié  de  cette  fomme*  Ges  ventes  le 
mettent  en  état  de  payer  le  riz  qu’il  tire  du 
Gange  & du  Canata  , les  groiïes  toiles  que 
lui  fourniffent  le  Mayffur  & le  Bengale , & 
diverfes  marchandifes  que  l’Europe  lui  en- 
voie. La  folde  en  argent  n’eft  rien  j ou  peu 
de  chofe* 

Le  Canara , contrée  limitrophe  du  Ma-^ 
labar  proprement  dit , s’eft  fuccelîivement 
accru  des  provinces  d’Onor  , de  Baticala , 
de  Bandel  & de  Cananor  ; ce  qui  lui  a donné . 
j lune  allez  grande  étendue.  Il  eft  très-fertile  ) 
Tome  //.  I 
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& fur-tout  en  riz.  C’étoit  autrefois  Fétat  lo 
plus  floriffant  de  ces  contrées  ; mais  il  déclina, 
lorfque  fon  fouverain  fe  vit  forcé  de  donner 
tous  les  ans  douze  à treize  cens  mille  francs 
aux  Marattes  fes  voifins , pour  garantir  le 
royaume  de  leurs  brigandages.  Sa  décadence 
a augmenté  encore , depuis  qu’Ayder-Alikan 
en  ell  devenu  le  maître.  Mangalor  , qui  lui 
fert  de  port , a déchu  dans  les  mêmes  propor- 
tions. Les  navigateurs  étrangers  Font  moins 
fréquenté , & parce  que  les  denrées  n’y  étoient 
plus  aulïï  abondantes  , & parce  que  la  mul- 
tiplicité des  droits  en  augmentoit  exceflive- 
ment  le  prix.  Cependant  les  mœurs  font 
reliées  aulîi  corrompues  qu’elles  Favoient 
été  de  tëms  immémorial.  Le  Canara  ell  tou- 
jours en  polTelïion  de  fournir  les  courtifanes 
les  plus  voluptueufes  , & les  plus  belles  dan- 
feufes  de  tout  FIndollan. 

XV  H.  Le  commerce  qui  fit  fortir  Venife  de  fes 

Etat  aftuel  lagimes,  Amllerdam  de  fes  marais , avoit  fait 

Us  Goa.  J /->  1 1 • /T. 

de  Goa  le  centre  des  richefies  de  l’Inde  & 
un  des  plus  fameux  marchés  de  l’univers.  Le 
tems  ; les  révolutions  fi  ordinaires  en  Afie  ; 
l’cTrgueil  inféparable  des  grands  fuccès  ; la 
mollefle  qui  fuit  une  opulence  facilement 
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scquife  ; la  concurrence  des  nations  plus  éclai- 
rées ; les  infidélités  du  fîfc  & cellçs  des  parti- 
culiers ; des  perfidies  , des  atrocités  de  tous 
les  genres  : ces  caufes  & d’autres  peut-être 
qui  nous  échappent , ont  précipité  dans  l’a- 
bîme cette  cité  fuperbe.  Elle  n’efl  plus  rien; 
& les  vices  de  fon  adminifiration , la  corrup- 
tion de  les  citoyens  , l’influence  des  moines 
dans  les^réfolutions  publiques,  ne  permet- 
tent pas  d’efpérer  fon  rétablifl'ement.  Dé- 
pouillé de  tant  de  fertiles  provinces  qui  rece- 
voient  aveuglément  fes  loix,  il  n’efl  twllé  à 
Goa  , de  fon  ancienne  puiffance  , que  la 
petite  ifie  où  il  efl  litué  , & les  deux  pénin- 
fiiles  qui  forment  fon  port. 

Au  Nord  de  Goa,  les  Marattes,  maîtres 
de  quelques  polies  fur  les  rivages  de  k mer, 
infelloient  cet  océan  de  leurs  brigandages. 
Cette  piraterie  offenfa  vivement  le  Mogol  qui 
venoit  d’alTervir  les  parties  feptentrionales 
de  la  côte.  Pour  protéger  la  navigation  de 
fes  fiijets,  il  créa  une  flotte,  principalement 
deflinée  à réprimer  cet  efprit  de  rapine.  A 
cette  époque  les  deux  puilfances  fe  heurtè- 
rent. Dans  ces  combats  jouri-taliers  & fan- 
glans , le  Maratte  Conagy  Angria  montra  des 
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talens  fi  diftingués , qu’on  lui  déféra  la  direc- 
tion des  forces  maritimes  de  fa  nation , & 
bien-tôt  après  le  gouvernement  de  l’impor- 
tante forterelTe  de  Swerndroog , bâtie  fur  une 
petite  ifle  , à peu  de  difiiance'  du  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avoit  vaincu 
que  pour  lui.  Il  fit  adopter  fon  pla'n  d’indé- 
pendance par  les  compagnons  de  fes  vic- 
toires , & av.ec  leur  fecours  s’empara  des 
navires  qu’il  avoit  fi  long-tems  & fi  heu- 
reufement  commandés.  Les  elForts  qu’on  fit 
pour  le  faire  rentrer  dans  la  foumifiîon  furent 
impuiflans.  L’attrait  du  pillage  & la  réputa- 
tion de  fa  générofité  attirèrent  même  un  fi 
grand  nombre  d’intrépides  aventuriers  au- 
tour de  lui  , qu’il  lui  fut  facile  de  devenir 
conquérant.  Son  empire  s’étendit  fur  la  côte  , 
depuis  Tamana  jufqu’à  Rajapour  ou  qua- 
rante lieues  ; & dans  les  terres  , vingt  ou 
trente  milles  , félon  la  difpofition  des  lieux 
& la  facilité  de  la  défenfe.  Cependant , il  dut 
fes  plus  grands  fuccès  & toute  fa  renommée 
à des  opérations  navales  , qui  furent  con- 
tinuées avec  la  même  aûivité , la  même  bra- 
voure & la  même  intelligence  par  les  héri-; 
tiers  de  fon  nom  & de  fes  états. 
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Ces  corfaires  n’attaqiioient  d’abord  que 
les  navires  Indiens  , Maures  ou  Arabes  qui 
n’avoient  pas  acheté  d’eux  un  paffe  - port* 
Avec  le  tems  , ils  infultèrent  le  pavillon  des 
Européens  qui  fe  virent  réduits  à ne  plus 
naviguer  que  fous  convoi.  Cette  précaution 
étoit  très  - difpendieufe  , & fe  trouva  infuf- 
fifante.  Les  vailTeaux  d’efcorte  furent  fou- 
vent  alTaillis  eux  - mêmes , & plufieurs  fois 
enlevés  à l’abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante 
ans  , lorfqu’en  1722  les  Anglois  joignirent 
leurs  forces  à celles  des  Portugais  , contre 
ces  pirates.  On  réfolut , de  concert,, de  dé- 
truire leur  repaire.  L’expédition  fut  hon- 
teufe  & malheureufe.  Celle  qui  , deux  ans 
après  , fut  entreprife  par  ^les  Hollandois 
avec  fept  vailTeaux  de  guerre  & deux  ga- 
liotes  à bombe  , ne  réulîit  pas  mieux.  Enfin 
le  Maratte  , à qui  les  Angrias  refufoient  un 
tribut  qu’ils  lui  avoient  long  - tems  payé  , 
convint  d’attaquer  l’ennemi  commun  par 
terre , tandis  que  les  Anglois  l’attaqueroient 
par  mer.  Cette  combinaîfon  eut  un  fuccès 
complet.  La  plupart  des  ports  & des  forte- 
relTes  furent  enlevés  dans  la  campagne  deï 
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1755.  Geriath,  capitale  de  l’état,  fuccomba 
l’année  fuivante  ; & dans  fon  tombeau  fut 
enfeveii  un  empire  , dont  la  profpérité  n’a- 
voit  jamais  eu  pour  bafe  que  les  calamités 
publiques.  Malheureurement  de  fes  débris 
s'augmenta  la  puilfance  des  Marattes  , qui 
n’étoit  déjà  que  trop  redoutable. 

XIX.  Ce  peuple,  long-tems  réduit  à fes  mon- 
der  Mwaf  étendu  peu-à-peu  vers  la  mer , 

tes  à la  côte  occupe  aujourd’hui  le  valle  efpace  qui  eft 
deMaiabar.  Surate  & Goa  , & menace  également 

ces  deux  grandes  villes.  Il  efl;  célèbre  à la 
côte  de  Coromandel , vers  Delhy  , & fur  le 
Gange  , par  fes  iiicurfions , par  fes  brigan- 
dages ; mais  fon  point  central,  la  mafle  de 
fes  forces  , & fa  demeure  fixe  , font  au  Ma- 
labar. L’efprit  de  rapine  qu’il  porte  dans  les 
contrées  qu’il  ne  fait  que  parcourir , il  le  perd 
dans  les  provinces  qu’il  a conquifes.  Déjà 
s’eft  amélioré  le  fort  des  lieux  qui  frirent  fi 
long-tems  écrâfés  par  la  tyrannie  des  Por- 
tugais, & qui  ont  fuccefîivement  grofîi  fon 
domaine.  Sa  conduite  eft  bien  différente  fur 
les  mers  voifines.  Non-feulement  il  y pille  les 
bâtimens  trop  foibles  pour  lui  réfiffer;  mais 
il  accorde  encore  des  afyles  aux  pirates 
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étrangers  qui  confentent  à partager  avec  lui 
leurs  prifes. 

Surate  fut  long  - tems  le  feul  port  par  X X. 
lequel  l’empire  Mogol  exportoit  fes  manu- 

^ '■  ...  . arrivées  a 

faflures,  & recevoir  ce  qui  étoit  néceffaire  Surate.Sui- 
à fa  confommation.  Pour  le  contenir  & pour 

. ^ fluence qu’y 

le  défendre  , on  imagina  de  conftruire  une  acquièrent 
citadelle,  dont  le  commandant  n’avoit  aucune  Anglois. 
autorité  fur  celui  de  la  ville  : on  avoir  même 
l’attention  de  choilir  deux  gouverneurs,  qui 
ne  fulTent  pas  de  caraflère  à fe  réunir  pour 
l’opprefîion  du  commerce.  Des  circonftances 
fàcheufes  donnèrent  naifiance  à un  troilième 
pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient  infeftées 
de  pirates  qui  interceptoient  la  navigation , 

& qui  empêchoient  les  dévots  Mufulmans  de  • - 
faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol 
crut  que  le  chef  d’une  colonie  de  Gaffes , qui 
s’étoit  établie  à Rajapoiir  , feroit  propre  à 
arrêter  le  cours  de  ces  brigandages  , & il  le 
choifit  pour  fon  amiral.  On  lui  afîigna  pour 
fa  folde  annuelle  , trois  lacks de  roupies,  ou 
720,cx30  livres.  Cette  fomme  n’ayant  pas  été 
exaêlement  payée,  l’amiral  s’empara  du  châ- 
teau ; & de  ce  fort , il  opprimoit  la  ville.  Tout 
alors  tomba  dans  la  confufion  ; & l’avarice 
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'des  Marattes  toujours  inquiète,  devint  phis^ 
vive  que  jamais.  Depuis  long-tems  ces  bar- 
bares , qui  avoient  étendu  leurs  uliirpation& 
iufques  aux  portes  de  la  place,  recevoienû 
le  tiers  des  importions , à condition  qu’ils  ne 
troubleroient  pas  le  commerce  qui  fe  faifoit 
dans  l’intérieur  des  terres.  Ils  s’étoient  con- 
tentés de  ce^te  contribution , tout  le  tems 
que  la  fortune  ne  leur  avoir  pas  préfenté  des 
faveurs  plus  confidérables.  Lorfqu’ils  virent 
Ja  fermentation  des  efprits , ils  ne  doutèrent 
pas  que,  dans  fa  fureur,  quelqu’un  des  partis 
ne  leur  ouvrît  les  portes  , & ils  s’appro- 
chèrent en  force  des  murailles.  Des  négocians 
qui  fe  voy oient  tous  les  joiurs  à la  veille  d’être 
dépouillés  de  leur  fortune  , appellèrent  les 
Anglois  à leur  fecours  en  17^9,  & les  aidèrent 
à s’emparer  de  la  citadelle.  L’avantage  de  la 
tenir  fous  leur  garde  ainli  que  l’exercice  de 
l’amirauté , furent  affurés  aux  conquérans  par 
la  cour  de  Delhy,  avec  le  revenu  attaché  aux 
deux  polies.  Cette  révolution  rendit  quelque 
calme  à Surate  & à fon  Nabab  , mais  en  les 
mettant  dans  une  dépendance  abfolue  de  la 
force  qu’on  avoit  invoquée. 

Ce  fuccès  étendit  l’ambition  des  agens  de 
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ïa  compagnie  Angloife.  Ceux  d’entre  eux  qui 
conduifoient  les  affaires  au  Malabar  étoient 
rongés  d’un  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune 
part  aux  fortunes  immenfes  qui  s’étoient  faites 
au  Coromandel  & dans  le  Bengale.  Leurs 
avides  regards  qui , depuis  long-tems , fe  por- 
toient  de  tous  les  côtés , s’arrêtèrent  enfin  en 
1771  fur  Barokia , grande  ville  fituée  à trente- 
cinq  milles  de  l’embouchure  de  la  rivière  de 
Nerbedals  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Cam- 
baie  , & très  - anciennement  célèbre  par  la 
richeffe  de  fon  fol  & par  l’abondance  de  fes 
manufaélures.  Les  navires , même  marchands , 
n’y  peuvent  monter  qu’avec  le  fecours  de  la 
marée,  ni  en  defcendre  qu’au  tems  du  reflux. 

Cinq  cens  blancs  & mille  noirs  partirent 
'de  Bombay,  pour  s’emparer  de  la  place,  fous 
les  prétextes  les  plus  frivoles.  L-’expédition 
échoua  par  l’incapacité  du  chef  qui  en  étoit 
chargé.  Elle  fut  reprife.Pannée  fuivante.  Les 
affiégés  , enhardis  par  un  premier  fuccès , & 
peut-être  encore  plus  par  une  ancienne  tradi- 
tion qui  leur  promettoit  que  leur  ville  ne  fe- 
roit  jamais  prife , fe  défendirent  affez  long- 
tems  ; mais  à la  fin  leurs  murailles  furent  em- 
portées d’a,fraut. 
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Durant  tout  le  liège , la  mère  du  Naûal5 
ji’avoit  pas  quitté  fon  fils , bravant  comme 
lui  le  ravage  du  canon  & des  bombes.  Ils  for- 
tirent  enfemble  de  la  place  , lorfqii’elle  ne 
fut  plus  tenable.  On  les  pourfuivoit.  AlUi , 
dit  cette  héroïque  femme  au  compagnon  de 
fa  fuite  , alki^  chercher  un  afyle  & des  fecours 
che:^  vos  alliés  ; je  retarderai  la  marche  de  nos 
ennemis  <5*  leur  échapperai  peut-être.  Se  voyant 
ferrée  de  trop  près , on  lui  vit  prendre  le  parti 
fl  ordinaire  dans  l’Indoflan  aux  perfonnes  de 
fon  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard  : 
elle  fe  perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter 
des  fers.  Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  défaftre  , ce  prince  étoit  obligé 
de  donner  aux  Marattes  les  fix  dixièmes  de 
fon  revenu  qui  ne  paffoit  pas  1,680,000  liv. 
C’étoit  comme  poffefleurs  d’Amed  - Abad  , 
capitale  du  Guzurate , que  ces  barbares  exi- 
goient  un  fi  grand  tribut.  Les  Anglois  ne  fe 
refufèrent  pas  feulement  à cette  humilia- 
tion : ils  voulurent  aufii  exercer  des  droits 
fur  la  province  entière.  Des  prétentions  fi 
oppofées  furent  une  femence  de  difcordè. 
Tout  fut  pacifié  en  1776  par  un  traité  qui 
régla  que  les  anciens  ufiirpateurs  conferve-» 
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roient  leurs  conquêtes  , mais  que  les  nou- 
■ veaux  auroient  la  jouilTance  libre  de  Baro- 
kia,  & qu’on  ajouteroit  à fon  territoire  un 
territoire  dont  les  impositions  rendroient 
720,000  livres. 

Les  Marattes  paroiffoient  alors  dans  une 
fituation  qui  ne  leur  permettoit  pas  d’efpérer 
un  arrangement  fi  favorable.  L’union  de  ces 
brigands  n’avoit  jamais  été  altérée.  Cette 
concorde  leur  avoit  affuré  une  fupériorité 
décidée  fur  les  autres  puiflances  de  l’Indof- 
tan , perpétuellement  agitées  par  des  troubles 
domeftiques.  Leurs  premières  divifions  écla- 
tèrent en  1773.  Le  frère  8f  le  fils  de  leur 
dernier  chef  fe  difputèrent  l’empire  , & les 
fujets  divifés  prirent  tous  parti,  fuivant  leurs 
inclinations  ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile  , le 
Souba  du  Décan  fe  remit  en  poireflion  des 
provinces  que  le  malheur  des  tems  l’avoit 
forcé  d’abandonner  à ces  barbares.  Hayder- 
Alikan  , s’appropria  la  partie  de  leur  terri- 
toire qui  étoit  le  plus  à fa  bienféance.  Les 
Anglois  jugèrent  la  circonftance  favorable 
pour  s’emparer  de  Salfete  dont  les  Marattes 
àvoient  chaffé  les  Portugais  en  1740, 
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XXL  La  conqiicte  de  cette  ifle  fe  trouva  moins 
Defcription  qu’oii  ne  l’avoit  efpéré.  La  citadelle  de 

Salfete.  Tanah , qui  en  faifoit  toute  la  force  , fut  dé- 
fendue avec  une  intelligence  , une  opiniâ- 
treté inconnue  dans  ces  contrées.  Sommé  de 
fe  rendre  , le  gouverneur  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans  répondit  fièrement  ; Je  nai 
pas  été  envoyé  pour  cela  ; & il  redoubla  d’aél:i~ 
vité  & de  courage.  Ce  ne  fut  qu’après  qu’il 
eut  été  tué  ; qu’après  que  fes  braves  compa- 
gnons eurent  foutenuun  afTaut  très-meurtrier 
depuis  fa  mort , que  les  troupes  Britanni- 
ques entrèrent  dans  la  place'le  28  décembre 
1774. 

Alors  feulement  le  vainqueur  fe  trouva  le 
maître  d’un  territoire  qui  , à la  vérité  , n’a 
que  vingt  milles  de  long  fur  quinze  milles  de 
large;  mais  qui  efl  un  des  plus  peuplés , des 
plus  fertiles  de  l’Alie.  Au  centre  efl  la  mon- 
tagne de  Keneri  , remplie  d’excavations 
valles  & profondes  , toutes  pratiquées  dans 
le  roc  vif.  Ce  font  des  pagodes , rangées  or- 
dinairement de  fuite  , mais  quelquefois  pla- 
cées les  unes  au-defTiis  des  autres.  Des  figures 
des  infcriptions  taillées  ou  gravées  fur  la 
pierre  les  ornent  le  plus  fouvent.  On  re- 
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trouve  les  mêmes  üngularités  clans  Tille  d'E- 
lephante , voifme  de  Salfete. 

Des  ouvrages  fi  étonnans  ont  étéTorigine 
de  beaucoup  de  fables.  Le  vulgaire  croit 
qu’ils  furent  exécutés , il  y a cinq  cens  mille 
ans,  par  des  divinités  d’un  ordre  inférieur. 
Quelques  brames  en  font  l’honneur  au  grand 
Alexandre  , qu’ils  fe  plaifent  à décorer  de 
tout  ce  qui  leur  paroît  aii-deffus  des  forces 
naturelles  de  l’homme.  Il  eft  raifonnable  d’ef- 
pérer  que  les  Anglois, auxquels  nous  devons 
déjà  tant  de  lumières  fur  TAlie  , n’oublie- 
ront rien  pour  arriver  à l’intelligence  de  ces 
monumens  qui  peuvent  jetter  un  li  grand 
jour  fur  Thiftoire  & fur  la  religion  des  Indes. 

Ces  foins  leur  feront  d’autant  plus  faciles  , 
que  Salfete  n’cft  féparée  de  Bombay  que  par 
un  canal  très-étroit. 

Cette  ifle  ,'qui  n’a  guère  que  vingt  ou  xxil. 
vingt -cinq  milles  de  circonférence , fut  alTez 
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long-tems  un  objet  d horreur.  Pcrlonne  ne  Bpmbay. 
vouloit  fe  fixer  fur  un  terrein  fi  mal-fain  , Son  état  ac- 
qu’il  étoit  pafie  en  proverbe , que  deux  tnouf- 
fons  à Bombay  étoient  la  vie  d'un  homme.  Les 
campagnes  étoient  alors  remplies  de  bambous  • 
pc  de  cocotiers 3 ç’étoit  avec  du  poifTon  pourri 
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qu’on  fiimoit  les  arbres  ; des  marais  infects 
corrompoient  les  côtes.  Ces  principes  de  def- 
truftion  aiiroient  fans  doute  dégoûté  les  An- 
glois  de  leurs  colonies  , s’ils  n’y  avoient  été 
retenus  par  le  meilleur  port  de  l’Indoftan  , 
& le  feul  qui , avec  celui  de  Goa,  puiffe  rece- 
voir des  vaiffeaux  de  ligne.  Un  avantage  fi 
particulier  leur  fit  defirer  de  pouvoir  donner 
de  la  falubrité  à l’air  , & l’on  y réufiit  aflez 
aifément , en  ouvrant  le  pays,  & en  procu- 
rant de  l’écoulement  aux  eaux.  Alors  fe  por- 
tèrent en  foule  dans  cet  établiffement , les 
habitans  des  contrées  voifines,  attirés  parla 
douceur  du  gouvernement. 

Jettez  un  coup-d’œil  fur  le  globe  depuis 
l’origine  des  tems  hifioriques , &:  vous  verrez 
les  hommes  poiirfuivis  par  le  malheur  , s’ar- 
rêtant où  il  leur  eft  permis  de  refpirer.  N’efi- 
il  pas  furprenant  que  la  généralité  & la  conf- 
tance  de  ce  phénomène  n’aient  pas  encore 
appris  aux  maîtres  de  la  terre , que  l’imique 
moyen  de  prévenir  les  émigrations  , c’efi;  de 
faire  jouir  leurs  fujets  d’une  fituation  allez 
douce  pour  les  fixer  dans  la  région  qui  les  a 
vu  naître  ? 

On  compte  aéluellement  à Bombay  près 
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de  oent  mille  habitans , dont  fept  à huit  mille 
font  matelots.  Quelques  manufactures  de  foie 
& de  coton  en- occupent  un  petit  nombre#' 
Comme  les  grandes  productions  ne  pouvoienf 
pas  profpérer  fur  un  roc  vif,  où  le  fol  a peu 
de  profondeur,  la  multitude  atournéfes  foins 
vers  la  culture  d’un  excellent  oignon  qui 
avec  le  poiflbn  qu’on  fait  fécher , eft  avan- 
tageufement  vendu  dans  les  marchés  les  plus 
éloignés.  Ces  travaux  ne  s’exécutent  pas  avec 
l’indolence  ii  générale  fous  un  ciel  ardent. 
L’Indien  s’eft  montré  fufceptible  d’émulation; 
& fon  caractère  a été  changé  , en  quelque 
forte,  par  l’exemple  des  infatigables  Parûs. 
Ces  derniers  ne  font  pas  uniquement  pêcheurs 
& agriculteurs.  La  conltruCtion  , l’équipe- 
ment , l’expédition  des  navires  : tout  ce  qui 
concerne  la  rade  ou  la  navigation , eft  confié 
à leur  activité , à leur  induftrie. 

Avant  1759,  les  bâtimens  expédiés  d’Eu- 
rope pour  la  mer  Rouge , le  golfe  Perfique 
& le  Malabar,  abordoient  généralement  aux 
côtes  où  ils  dévoient  dépofer  leur  argent  & 
leurs  marchandifes , où  ils  dévoient  trouver 
leur  chargement.  A cette  époque,  tous  fe 
fent  rendus*  tous  fe  font  arrêtés  à Bombay, 
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où  l’on  réunit , fans  frais  , les  procliidionS 
des  contrées  voifines  , depuis  que  la  com- 
pagnie Angloife  , revêtue  de  la  dignité  d’a- 
miral du  Grand -Mogol  ell  obligée  d’avoir 
une  marine  & une  marine  aüez  nombreiife 
dans  ces  parages.  ^ 

C’étoit  une  nécelTité  que , dans  un  pareil 
entrepôt,  les  chantiers,  les  navires  & les  né- 
gocians  fe  multipliâflent.  AulTi  l’ifle  s’eft-elle 
allez  rapidement  emparée  de  toute  la  navi- 
gation & d’une  grande  partie  du  commerce 
que  Surate , que  les  autres  marchés  voihns 
avoient  fliit  jufqu’alors  dans  les  mers  d’Afie^ 

Il  falloir  donner  de  la  Habilité  à ces  avan- 
tages. Pour  y parvenir,  on  a entouré  de  for- 
tifications le  port  qui  eft  le  mobile  de  tant 
d’opérations  , & où  doivent  fe  radouber  les 
efcadres  envoyées  par  la  Grande-Bretagne , 
fur  l’Océan  Indien.  Ces  ouvrages  font  foli- 
dement  conflruits , & n’ont , dit-on , d’autre 
défaut  que  d’être  trop  étendus.  Ils  ont  poui; 
défenfeurs  douze  cens  Européens  & un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  troupes  Afiati- 
ques. 

N 

En  1773  , le  revenu  de  toutes  les  dépen-* 
dances  de  Bombay  montoit  à 1 3,607,2 12 liv- 

10  H 
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10  f.  & leurs  dépenfes  à 12,711,150  liv.  La 
iîtiiation  de  ces  trop  nombreufes  colonies  a 
été  fùrement  améliorée  depuis  cette  époque  ; 
mais  nous  ne  faurions  afligner  le  terme  de  ■ 
ces  économies. 

Les  poffelîions  des  Anglois  & des  Marattes 
dans  le  Malabar  , font  trop  mêlées  ; leurs  in- 
térêts trop  oppofés  , & leurs  prétentions  trop 
vailles , pour  qu’un  peu  plutôt , un  peu  plus 
tard  , les  deux  nations  ne  mefurent  leurs 
forces.  On  ne  peut  pas  dire  à laquelle  des 
deux  puilTances  la  viétôire  reliera.  Cet  évé- 
nement dépendra  des  circonllances  où  elles 
fe  trouveront , des  alliances  qu’elles  auront 
formées , St  principalement  des  hommes  d’état 
qui  dirigeront  leur  politique  , des  généraux 
qui  commanderont  leurs  armées.  Voyons  li 
îa  tranquillité  ell  mieux  établie  fur  les  côtes 
de  Coromandel  & d’Orixa  , qui  s’étendent 
depuis  le  cap  Comorin  , jufqu’au  Gange. 

Les  géographes  & les  hilloriens  dillinguent  xxiir. 
touiours  ces  deux  contrées  limitrophes,  oc-  de  k 
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cupées  par  des  peuples  dont  les  habitudes  & romamiei  à 
les  monnoies  ne  fe  relTemblent  point.  Ils  l’arrivéedes 
diffèrent  aulîi  par  le  langage.  Ceux  d’Orixa 
©nt  un  idiôme  particulier , tandis  que  leurs 
Torrig  IL  K, 
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voifms  parlent  généralement  le  Malabare^ 
Cependant , comme  le  commerce  qui  fe  fait 
dans  ces  régions,  eft  à-peu-près  le  même, 
& qu’il  s’y  fait  de  la  même  manière , nous 
les  défgnerons  fous  l’unique  nom  de  Coro- 
mandel. Les  deux  côtes  ont  d’autres  traits  de 
relfemblance.  Sur  l’une  & fur  l’autre  , les 
chaleurs  font  très  - vives  : mais  , depuis  le 
commencement  de  juin  jufqu’au  milieu  d’oc- 
tobre , les  vents  de  mer  qui  s’élèvent  à dix 
heures  du  matin  & qui  foufflent  jufque  vers 
dix  heures  du  foir , fendent  le  climat  fuppor- 
table.  Il  eft  encore  plus  rafraîchi  dans  les 
mois  de  juillet , & fur  - tout  de  novembre  , 
par  des  pluies  qu’on  peut  dire  continuelles. 

Cette  immenfe  plage  eft  couverte , dans 
l’efpace  d’environ  un  mille , d’un  fable  tout- 
à-fait  llérile  , où  viennent  fe  brifer  avec 
violence  les  vagues  de  l’Océan  Indien.  Il  n’y 
abordoit  autrefois  que  des  canots  formés  de 
planches  légères  jointes,  &,  pour  ainli  dire, 
coufues  avec  du  kaire.  Les  premiers  Euro- 
péens qui  abordèrent  à ces  rivages , voulurent 
employer  des  bâtimens  plus  grands  & plus 
folides.  Des  malheurs  répétés  les  guérirent 
de  leur  préfomption.  Ils  comprirent,  avec 
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le  tems  , que  rien  n’étoit  plus  raifonnable 
que  de  fe  conformer  à une  pratique  , qui  ne 
leur  avoir  d’abord  paru  digne  que  d’un  peuple 
fans  lumières  & fans  expérience. 

Pluiieurs  raiforts  firent  d’abord  négliger 
cette  région,  par  les  premiers  Européens  qui 
pafTèrerit  aux  Indes.  Elle  étoit  féparée  , par 
des  montagnes  inaccefîibles,  du  Malabar,  où 
ees  hardis  navigateurs  travailloient  à s’éta- 
blir. On  n’y  trouvoit  pas  les  aromates  & les 
épiceries  qui  fîxoient  principalement  leur 
attention.  Enfin  les  troubles  civils  en  avoient 
banni  la  tranquillité , la  fureté  & l’induflrie. 

A cette  époque  , l'empire  de  Bifnagar, 
qui  donnoit  des  loix  à ce  grand  pays  , s’é- 
crouloit  de  toutes  parts.  Les  premiers  monar- 
ques de  ce  bel  état,  avoient  dû  leur  pouvoir 
à leurs  talens.  On  les  voyoit  à la  tête  de  leurs 
armées  pendant  la  guerre.  Durant  la  paix , 
ils  dirigeolent  leurs  confeils  ; ils  vifitoient 
leurs  provinces  ; ils  adminiftroient  la  juftice. 
La  profpérité  les  corrompit.  Ils  contraélèrent 
peu- à -peu  l’habitude  de  fe  montrer  rare- 
ment aux  peuples,  d’abandonner  le  foin  des 
affaires  à leurs  généraux  & à leurs  miniffreSi 
Cette  conduite  , qui  a par  - tout  amené  la 
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ruine  des  empires  , préparoit  la  leur.  Les 
gouverneurs  de  Vifapour  , de  Carnate , de 
Golconde , d’Orixa , fe  rendirent  indépendans 
fous  le  nom  de  rois.  Ceux  de  Maduré  , de 
Tanjaor,  de  MailTur,  de  Gingi , & quelques 
autres , ufurpèrent  aufli  l’autorité  fouveraine, 
mais  fans  quitter  leur  ancien  titre  de  Naick. 
Cette  grande  révolution  étoit  encore  ré- 
cente, lorfque  les  Européens  fe  montrèrent 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y étoit  alors 
peu  de  chofe.  Il  fe  réduifoit  aux  diamans  de 
Golconde  , qui  étoient  portés  à Calicut , à 
Surate , & de-là  à Ormuz  ou  à Suez , d’où  ils 
fe  répandoient  en  Europe  ou  en  Aùe.  Ma- 
0 zulipatnam , la  ville  la  plus  riche  , la  plus 
peuplée  de  ces  contrées , étoit  le  feul  marché 
qu’on  connût  pour  les  toiles.  Dans  une  grande 
foire. qui  s’y  tenoit  tous  les  ans,  elles  étoient 
achetées  par  des  bâtimens  Arabes  & Malais 
qui  fréquentoient  fa  rade  , & par  des  cara- 
vanes qui  y venoient  de^  loin.  Ces  toiles 
avoient  la  même  deftination  que  les  diamans. 

XXIV.  Le  goût  qu’on  commençoit  à prendre  parmi, 
les^'^E^ro-  pour  les  manufaélures  de  Coromandel , 
j»écns  ont  infpira  la  réfolution  de  s’y  établir  à toutes 
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les  nations  Européennes  , qui  fréquentoient 
les  mers  des  Indes.  Elles  n’en  furent  dé- 
tournées , ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver 
les  marchandifes  de  l’intérieur  des  terres  , 
qui  n’offiroient  pas  un  fleu\ie  navigable;  ni 
par  la  privation  totale  de  ports , dans  des  mers 
qui  ne  font  pas  tenables  une  partie^  de  l’an- 
née ; ni  par  la  ftérilité  des  côtes  , la  plupart 
incultes  & inhabitées  ; ni  par  la  tyrannie  & 
l’inftabilité  du  gouvernement.  On  penfa  que 
l’induilrie  viendroit  chercher  l’argent  ; que 
le  Pégu  fourniroit  des  bois  pour  les  édifices, 
& le  Bengale , des  grains  pour  la  fubfiftance; 
que  neuf  mois  d’une  navigation  paifible  fe- 
roient  plus  que  fuffifans  pour  les  chargemens  ; 
qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  fortifier  , pour  fe 
mettre  à couvert  des  vexations  des  foibles 
defpotes  , qui  opprimoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur 
les  bords  de  la  mer.  Quelques-unes  durent 
leur  origine  à la  force  ; la  plupart  fe  formè- 
rent du  confentement  des  fouverains  ; toutes 
eurent  un  terrein  très-refferré.  Leurs  limites 
étoient  fixées  par  une  haie  de  plantes  épi- 
neufes  qui  formoit  toute  leur  défenfe.  Avec 
le  tems , on  éleva  des  fortifications.  La  traii- 

K 3 


établi  leur 
commerce  à 
la  côte  de 
Coroman- 
del,& quel- 
le extenfion 
ils  lui  ont 
donnée. 


1^0  Histoire  ph i losoph i<iu e 
qiiillité  qu’elles  procuroient  & la  douceur  du 
gouvernement,  multiplièrent  en  peu  de  tems 
le  nombre  des  colons.  L’éclat  & l’indépen- 
dance de  ces  établiflemens  , blelTèrent  plus 
d’une  fois  les  princes  dans  les  états  defquels 
ils  s’étoient  formés  : mais  leurs  efforts , pour 
les  anéantir,  furent  inutiles.  Chaque  colonie 
vit  augmenter  fes  profpérités , félon  la  me- 
fure  des  richelfes  & de  l’intelligence  de  la 
nation  qui  l’avoit  fondée. 

Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur 
privilège  exclulif  au  - delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance , n’entreprit  le  commerce  des  dia- 
rnans.  Il  fut  toujours  abandonné  aux  négo- 
cians  particuliers  ; & , par  degrés , il  tomba 
tout  entier  entre  les  mains  des  Anglois  , ou 
des  Juifs  & des  Arméniens,  qui  vivoientfous 
leur  proteélion.  Aujourd’hui,  ce  grand  objet 
de  luxe  & d’induftrie  ell  peu  de  chofe.  Les 
révolutions  arrivées  dans  l’Indollan  , ont 
écarté  les  hommes  de  ces  riches  mines  ; & 
l’anarchie , dans  laquelle  eft  plongé  ce  mal- 
heureux pays , ne  permet  pas  d’efpérer  qu’ils 
s’en  rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de 
commerce  à la  côte  de  Coromandel , fe  ré- 
duifent  à l’achat  des  toiles  de  coton. 
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On  y achète  des  toiles  blanches , dont  la 
fabrication  n’eft  pas  affez  différente  de  la 
nôtre , pour  que  fes  détails  puiffent  nous  in- 
téreffer  ou  nous  inffruire.  On  y achète  des 
toiles  imprimées , dont  les  procédés , d’abord 
fer  vilement  copiés  en  Europe , ont  été  depuis 
fimplifiés&  perfeûionnés  par  notre  induftrie. 
On  y achète  enfin  des  toiles  peintes  que 
nous  n’avons  pas  entrepris  d’imiter.  Ceux  qui 
croient  que  la  cherté  de  notre  main-d’œuvre 
nous  a feule  empêché  d’adopter  ce  genre  d’in- 
duftrie  , font  dans  l’erreur.  La  nature  ne  nous 
a pas  donné  les  matières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  ces  brillantes  & ineffaçables 
couleurs , qui  font  le  principal  mérite  des  ou- 
vrages des  Indes  ; elle  nous  a fur-tout  refufé 
les  eaux  néceffüres  pour  les  mettre  heureu- 
fement  en  œuvre. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par  - tout  la 
même  méthode  pour  peindre  leurs  toiles  ; foit 
qu’il  y ait  des  pratiques  minutieufes  , parti- 
culières à certaines  provinces  ; foit  que  les 
différens  fols  produifent  des  drogues  diffé- 
rentes , propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos 
leêleurs , que  de  leur  tracer  la  marche  lente 
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& pénible  des  Indiens  dans  Fart  de  peindre 
leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils  le  doivent  plutôt 
à leur  antiquité , qu’à  la  fécondité  de  leur 
génie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette  conjec- 
ture , c’eft  qu’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  car- 
rière des  arts,  fans  y avoir  avancé  d’un  feul 
pas  depuis  plufieurs  fiècles;  tandis  que  nous 
Favons  parcourue  avec  une  rapidité  extrême, 
& que  nous  voyons  , avec  une  émulation 
pleine  de  confiance , l’intervalle  immenfe  qui 
nous  fépare  encore  du  terme.  A ne  confidérer 
même  que  le  peu  d’invention  des  Indiens , on 
feroit  tenté  de  croire  que  , depuis  un  tems 
immémorial , ils  ont  reçu  les  arts  qu’ils  cul- 
tivent de  quelque  peuple  plus  induftrieux  : 
mais  quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un 
rapport  exclufif  avec  les  matières , les  gqni=, 
mes , les  couleurs  , les  produéfions  de  FInde , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  qu’ils  y font 
nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre',  c’elt 
la  modicité  du  prix  des  toiles  où  Fon  fait 
entrer  toutes  les  couleurs.  Elles  ne  coûtent 
guère  plus  que  celles  où  il  n’en  entre  que  deux 
ou  trois.  Mais  il  faut  obferver  que  les  mar^ 
chands  du  pays  vendent  à la  fois , à toutes 
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ks  compagnies , une  quantité  coniidérable  de 
toiles  ; &que , dans  les  alTortimens  qu’ils  four- 
nilTent , on  ne  leur  demande  qu’une  petite 
quantité  de  toiles  peintes  en  toutes  couleurs  ; 
parce  qu’elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en 
Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan  ÿ 
qui  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au 
Gange  , offre  quelques  toiles  de  toutes  les 
efpèces  ; on  peut  dire  que  les  belles  fe  fabri- 
quent dans  la  partie  orientale , les  communes 
au  milieu , & les  grofîières  à la  partie  la 
plus  occidentale.  On  trouve  des  manufaélures 
dans  les  colonies  Européennes  & fur  la  côte. 
Elles  deviennent  plus  abondantes  à cinq  ou 
fix  lieues  de  la  mer  , où  le  coton  eft  plus 
beau  & plus  cultivé  , où  les  vivres  font  à 
meilleur  marché.  On  y fait  des  achats,  qu’on 
pouffe  trente  & quarante  lieues  dans  les  terres. 
Des  marchands  Indiens  , établis  dans  nos 
comptoirs,  font  toujours  chargés  de  ces  opé- 
rations. 

On  convient  avec  eux  de  la  quantité  & de 
la  qualité  des  marchandifes  qu’on  veut.  On 
en  règle  le  prix  fur  des  échantillons  ; & on 
leur  donne , en  paffant  le  contrat , le  quart 
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ouïe  tiers  de  l’argent  qu’elles  doivent  coûter; 
Cet  arrangement  tire  fon  origine  de  la  né— 
ceflité  où  ils  font  eux -mêmes  de  faire  , par 
le  miniùère  de  leurs  affociés  ou  de  leurs  agens , 
répandus  par-tout , des  avances  aux  ouvriers, 
de  les  furveiller  pour  la  fûreté  de  ces  fonds  , 
& d’en  diminuer  fucceflivement  la  maffe , en 
retirant  des  atteliers  tout  ce  qui  eft  fini.  Sans 
ces  précautions,  l’Europe  ne  recevroit  jamais 
ce  qu’elle  demande.  Les  tiflerands  fabriquent, 
à la  vérité,  pour  leur  compte  ce  qui  fert  à la 
confommation  intérieure.  Ces  entreprifes  qui 
n’exigent  qu’un  foible  capital  & un  capital  qui 
rentre  toutes  les  femaines  , font  rarement 
au-deffus  des  facultés  du  plus  grand  nombre  : 
mais  peu  d’entre  eux  ont  des  moyens  fuffifans 
pour  exécuter  fans  fecours  les  toiles  fines 
deflinées  à l’exportation  ; & çeux  qui  le  pour- 
roient  ne  fe  le  permettroient  pas  , dans  la 
crainte  bien  fondée  des  exaéfions  trop  ordi- 
naires fous  un  gouvernement  fi  oppreffeur. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou 
de  la  conduite  , ont  toujours  dans  leurs  éta- 
bliffemens  une  année  de  fonds  d’avance. 
Cette  méthode  leur  affure , pour  le  tems  le 
plus  convenable , la  quantité  de  marchandifes 
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dont  elles  ont  befoin , & de  la  qualité  qu’ejles 
les  défirent;  D’ailleurs  leurs  ouvriers,  lèurs 
marchands  , qui  ne  font  pas  un  inflant  fans 
occupation,  ne  les  abandonnent  Jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  & de 
crédit , ne  peuvent  commencer  leurs  opé- 
rations de  commerce  qu’à  l’arrivée  de  leurs 
vaifîeaux.  Elles  n’ont  que  cinq  ou  fix  mois  , 
au  plus  5 pour  l’exécution  des  ordres  qu’on 
leur  envoie  d’Europe.  Les  marchandifes  font 
fabriquées , examinées  avec  précipitation  ; on 
efi:  même  réduit  à en  recevoir  qu’on  connoît 
pour  mauvaifes , & qu’on  auroit  rebutées 
dans  un  autre  tems.  La  nécelfité  de  completter 
les  cargaifons  , & d’expédier  les  bâtimens 
avant  le  tems  des  ouragans  , ne  permet  pas 
d’être  difficile. 

On  fe  tromperoit , en  penfant  qu’on  pour- 
roit  déterminer  les  entrepreneurs  du  pays  à 
faire  fabriquer  pour  leur  compte  , dans  l’ef- 
pérance  de  vendre  avec  un  bénéfice  conve- 
nable à la  compagnie  à laquelle  ils  font  atta- 
chés. Outre  qu’ils  ne  font  pas  la  plupart  aflez 
riches  pour  former  un  projet  fi  vafie , ils  ne 
feroient  pas  fûrs  d’y  trouver  leur  profit. 
Si  des  événemens  imprévus  empêchoient  la 
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compagnie , qui  les  occupe , de  faire  fes  ar- 
memeiis  ordinaires,  ces  marchands  n’auroient 
nuis  débouchés  pour  leurs  toiles.  L’Indien  , 
dont  le  vêtement , par  fa  forme , exige  d’au- 
tres largeurs  , d’autres  longueurs  que  celles 
des  toiles  fabriquées  pour  nous  , n’en  vou- 
droit  pas  ; & les  autres  compagnies  Euro- 
péennes fe  trouvent  pourvues  ou  alfiirées  de 
tout  ce  que  l’étendue  de  leur  commerce  de- 
mande , & de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur 
permettent  d’acheter.  La  voie  des  emprunts, 
imaginée  pour  lever  cet  embarras,  n’a  été  , 
ni  ne  pouvoit  être  utile. 

C’eft  un  ufage  immémorial  dans  l’Indoftan  , 
que  tout  citoyen  qui  emprunte  , donne  un 
titre  écrit  à fon  créancier.  Cet  aéle  n’ell  admis 
en  juftice,  qu’autant  qu’il  eft  ligné  de  trois 
témoins  , & qu’il  porte  le  jour  , le  mois  , 
l’année  de  l’engagement , avec  le  taux  de  l’in- 
térêt-auquel  il  a été  contrarié.  Lorfque  le 
débiteur  manque  à fes  obligations  , il  peut 
être  arrête  par  le  prêteur  lui  même.  Jamais 
il  n’eft  enfermé  ; parce  qu’on  eft  bien  affuré 
qu’il  ne  prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  fe  permet- 
troit  pas  même  de  manger  , fans  en  avoir 
obtenu  la  permilîion  de  fon  créancier. 
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Les  Indiens  diflinguent  trois  fortes  d’inté- 
rêts ; l’un  , qui  eft  péché  ; l’autre , qui  n’eft 
ni  péché  , ni  vertu  ; un  troifième  , qui  eft 
vertu  : c’eft  leur  langage.  L’intérêt , qui  eft 
péché  , eft  de  quatre  pour  cent  par  mois; 
l’intérêt  qui  n’eft  ni  péché  , ni  vertu , eft  de 
deux  pour  cent  par  mois  ; l’intérêt  qui  eft 
vertu,  eft  d’un  pour  cent  par  mois.  Le  dernier 
eft , à leurs  yeux  , un  aéle  de  bienfaifance 
qui  n’appartient  qu’aux  âmes  les  plus  héroï- 
ques. Quoique  ce  traitement  foit  celui  qu’ob- 
tiennent les  nations  Européennes , qui  font 
réduites  à emprunter,  on  fent  bien  qu’elles 
ne  peuvent  profiter  de  cette  facilité  , fans 
courir  à leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel 
n’eft;  point  dans  les  mains  des  naturels  du 
pays.  Seulement , dans  la  partie  occidentale , 
il  y a des  Mahométans , connus  fous  le  nom 
de  Choulias  , qui  font  à Naour  & à Porto- 
Novo,  des  expéditions  pour  Achem , pour 
Merguy , pour  Siam , pour  la  côte  de  l’Eft. 
Outre  les  bâtimens  alfez  confidérables  qu’ils 
emploient  dans  ces  voyages  , ils  ont  de 
moindres  embarcations,  pour  le  cabotage  de 
la  côte  , poux  Ceylan , pour  la  pêche  des 
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perles.  Les  Indiens  de  Maziilipatnam , em- 
ploient leur  indiiftrie  d’une  autre  manière* 
Ils  font  venir  du  Bengale  des  toiles  blanches, 
qu’ils  teignent  ou  qu’ils  impriment  ; & vont 
les  revendre  avec  un  bénéfice  de  trente-cinq 
ou  quarante  pour  cent , dans  les  lieux  même 
d’où  ils  les  ont  tirées. 

■ A l’eiception  de  ces  liaifons , qui  font  bieii 
peu  de  chofe,  toutes  les  affaires  ont  paffé  aux 
Européens  ^ qui  n’ont , pour  affociés , que 
quelques  Banians,  quelques  Arméniens,  fixés 
dans  leurs  établiffemens;  On  peut  évaluer  à 
trois  mille  cinq  cens  balles  , la  quantité  de 
toiles  qu’on  tire  du  Coromandel  pour  les  dif- 
férentes échelles  de  l’Inde.  Les  François  eil 
portent  huit  cens  au  Malabar  , à Moka  , à 
rifle  de  France.  Les  Anglois  , douze  cens  à 
Bombay,  au  Malabar,  à Sumatra  & aux  Phi- 
lippines. Les  Hollandois , quinze  cens  à leurs 
divers  établiffemens.  A l’exception  de  cinq 
cens  balles , deflinées  pour  Manille , qui  coû- 
tent chacune  2400  livtes,  les  autres  font 
compofées  de  marchandifes  fi  communes,  que 
leur  valeur  primitive  ne  s’élève  pas  aii-deffuS 
de  720  livres.  Ainfi  , la  totalité  de  trois  mille 
cinq  cens  balles  ne  paffe  pas  3,3 60,000 liv.  " 
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Le  Coromandel  fournit  à l’Europe  neuf 
mille  cinq  cens  balles  , huit  cens  par  les 
Danois , deux  mille  cinq  cens  par  les  Fran^  ' 
çois , trois  mille  par  les  Anglois  , trois  mille 
deux  cens  par  les  Hollandois.  Parmi  ces 
toiles , il  s’en  trouve  une  affez  grande  quan- 
tité de  teintes  en  bleu  ou  de  rayées  en  rouge 
& bleu  , propres  pour  la  traite  des  Noirs, 
Les  autres  font  de  belles  bétilles  , des  in- 
diennes peintes  , des  mouchoirs  de  Mazuli- 
patnam  onde  Paliacate.  L’expérience  prouve 
que  l’une  dans  l’autre  , chacune  des  neuf 
mille  cinq  cens  balles  ne  coûte  que  960 
livres  , c’eft  donc  8,l6o,000  livres  qu’elles 
doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles 
fortent. 

Ni  l’Europe  , ni  l’Afie  , ne  paient  entière- 
ment avec  des  métaux.  Nous  donnons  en 
échange , des  draps , du  fer , du  plomb , dii 
cuivre , du  corail  & quelques  autres  articles 
moins  confidérables.  L’Afie , de  foa  côté  , 
donne  des  épiceries  , du  riz , du  fucre,  dit 
bled  , des  dattes.  Tous  ces  objets  réunisy 
peuvent  monter  à 4,800,000  livres.  Il  réfulte 
de  ce  calcul , que  le  Coromandel  reçoit  en 
argent , 6,720,000  livres, 
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L’Angleterre  , qui  a acquis  fur  cette  côte 
la  même  fupériorité  qu’elle  a prife  ailleurs , 
y a formé  plufieurs  établiffemens. 

Divicoté  fe  préfente  le  premier.  Ce  fut  le 
colonel  Lavence  qui  s’en  empara  en  1749. 
Des  confidérations  politiques  déterminèrent 
le  roi  de  Tanjaor  à céder  ce  qu’on  lui  avoit 
pris  , & à y ajouter  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  La  place  palfa  en 
1758  fous  la  domination  Françoife  , mais 
pour  rentrer  bientôt  après  , fans  fortifica- 
tions, fous  le  joug  des  premiers  conquérans. 
Ils  fe  flattoient  d’en  faire  un  pofte  important. 
C’étoit  une  opinion  affez  généralement  reçue 
que  le  Colram,  qui  baigne  fesmurs,  pouvoit 
être  mis  en  état  de  recevoir  de  grands  vaif- 
feaux.  La  côte  de  Coromandel  n’auroit  plus 
été  fans  port;  & la  puiffance  en  poffelîion  de 
la  feule  rade  qui  s’y  feroit  trouvée  , auroit 
eu  un  piiifîant  moyen  de  guerre  & de  com- 
merce dont  auroient  été  privées  les  nations 
rivales.  Il  faut  que  des  obflacles  imprévus 
aient  rendu  le  projet  impraticable  , puifque 
ce  pofle  a été  abandonné  & remis  à un  fermier 
pour  une  redevance  de  quarante-cinq  à cin- 
quante mille  livres. 


Les 
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Les  Anglois  achetèrent,  en  1686,  Gou- 
* « * - 

delo-ur , avec  un  territoirè  de  huit  mules  le 
long  de  la  côte,  & de  quatre  milles  dans  l’in- 
térieur  des  terres.  Cette  acquiiition  , qu’ils 
avoient  obtenue  d’un  prince  Indien , pour  là 
fomme  de  742,500  livres  , leur  fut  affurée 
par  les  Mogols  , qui  s’emparèrent  du  Garnatè 
peu  de  tems  après.  Faifant  réflexion  dans  la 
fuite  qiie  la  place  , qu’ils  avoieiit  trouvée 
toute  établie  , étoit  a plus  d’un  mille  de  la 
mer,  & qu’on  pouvoir  lui  couper  les  fecours 
qui  lui  feroient  deftinés  ; ils  bâtirent , à une 
portée  de  canon , la  forterelTe  de  Saint-David^ 
a l’entrée  d’une  rivière  & fur  le  bord  de  l’O- 
céan Indien.  Il  s’efl;  élevé , dans  la  fuite , trois 
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aidées  , qui , avec  la  ville  & la  forterelTe , 
forment  une  population  de  foixante  mille 
aines.  Leur  occupation  efl:  de  teindre  en  bleu , 
oii  de  peindre  les  toiles  qui  viennent  de  l’in- 
térieur des  terres  , & de  fabriquer  pour 
quinze  cens  mille  francs  , des  plus  beaux 
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bafins  de  l’univers.  Le  ravage  que  les  François 
portèrent , en  1758  , dans  cet  établifTemenf, 
& la  deflruélion  de  les  fortifications  , ne  lui 
firent  qu’un  mal  pafTager.  Son  activité  paroît 
meme  augmentée,  quoiqu’on  n’ait  pas  rebâti 
* II,  L 
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Saint-David  , & qu’on  le  foit  contenté  de 
mettre  Goudeloiir  en  état  do  faire  une  mé- 
diocre réfiftance.  Un  revenu  de  144,000  liv. 
couvre  tous  les  frais  que  peut  occalionner 
cette  colonie.  Mazulipatnam  préfente  des 
utilités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville  , fituée  à l’embouchure  du 
Krîfna , fert  de  port  aux  provinces  qui  for- 
moient  autrefois  le  royaume  de  Golconde  , 
&.  à d’autres  contrées  avec  qui  elle  entretient 
un  commerce  facUe  par  de  très-beaux  che- 
mins & par  la  rivière.  C’étoit  anciennement 
le  marché  le  plus  aélif , le  plus  peuplé  , le 
plus  riche  de  l’Indollan.  Les  grands  établiffe- 
mens  que  formèrent  fuccelîivement  les  Eu- 
ropéens fur  la  côte  de  Coromandel , lui  firent 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut 
polfible  aux  François  de  lui  redonner  quelque 
chofe  de  fon  premier  éclat , & ils  s’en  ren- 
dirent les  maîtres  en  1750.  Neuf  ans  après 
elle  pafla  de  leurs  mains  dans  celles  de  l’An- 
gleterre , qui  en  efi;  encore  en  poflefiion. 

Ces  derniers  fouverains  n’ont  pas  réufii , 
&:  ne  réufiiront  jamais  à rendre  Mazulipatnam 
ce  qu’il  étoit  très- anciennement  ; mais  leurs 
efforts  n’ont  pas  été  tout -à -fait  perdue 
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Comme  les  plantes  qui  fervent  à la  teinture 
des  toiles  font  plus  abondantes  & de  meil- 
leure qualité  fur  fon  territoire  que  par -tout 
ailleurs , on  eft  parvenu  à reffufciter  quelques 
manufaûures  , & à en  étendre  d’autres.  Ce- 
pendant cette  acquifition  fera  toujours  moins 
utile  aux  Anglois  par  les  marchandifes  qu’ils 
y achèteront , que  par  celles  qu’ils  y pourront 
vendre.  De  tems  immémorial,  les  peuples  de 
l’intérieur  venoient  en  caravanes  fe  pourvoir 
de  fel  fur  cette  côte.  Ils  y accourent  aujour- 
d’hui de  plus  loin  & en  plus  grand  nombre 
que  jamais , & emportent,  avec  cette  denrée 
d’abfolue  nécelîité  , beaucoup  de  lainages  , 
beaucoup  d’autres  ouvrages  de  l’induftrie  Eu- 
ropéenne. Ce  mouvement  , qui  a procuré 
aux  douanes  une  augmentation  confidérable, 
croîtra  néceffairement,  à moins  qu’il  ne  foit 
arrêté  par  quelqu’une  de  ces  révolutions  qui 
changent  fi  fouvent  & fi  cruellement  la  face 
de  cette  riche  partie  du  globe. 

La  Grande-Bretagne  y pofTède  encore  les 
provinces  de  Condavir  , de  Moutafanagar  , 
d’Elour , de  Ragimendri  & de  Chicakol , qui 
s’étendent  fix  cens  milles  fur  la  côte , & qui 
s’enfoncent  depuis  trente  jufqu’à  quatre- 
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vingt -dix  milles  dans  les  terres.  Les  Fran- 
çois>  qui  fe  les  étoienf  fait  céder  durant  leur* 
courte  profpérité,  les  perdirent  à l’époque  de 
leurs  imprudences  & de  leurs  malheurs.  Elles 
redevinrent , mais  pour  peu  de  tems , une 
portion  de 'la  foubabie  du  Décan,  dont  on 
les  avoit  comme  arrachées.  En  1766,.  il  fallut 
les  céder  aux  Anglois  , dont  l’infatiable  am- 
bition étoit  foutenue  par  des  intrigues  adroi- 
tement conduites , & par  des  forces  redou-- 
tables.  On  refpeéla  les  colonies  que  les  na- 
tions rivales  avoieiit  formées  dans  ce  grand 
efpace  : mais  Vizagapatnam  & les  autres  comp- 
toirs du  peuple  dominateur  , reçurent  une 
afbivité  nouvelle , & on  en  augmenta  le  nom- 
bre. Le  pays  fortitun  peu  de  l’état  d’anarchie 
cil  une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoienî 
plongé.  11  donne  9,000,000  liv.  de  revenu  , 
dont  on  ne  rend  que  2,02^,000  liv.  au  prince 
Indien  qui  en  a été  dépouillé.  Ses  exporta- 
tions font  aéluellement  cinq  fois  plus  confi-: 
dérables  qu’elles  ne  l’étoient  il  y a dix  années. 

La  malle  du  travail  augmente  à mefure  que 
les  Zémindars  , qui  n’étoient  originairement 
que  des  fermiers , font  dépouillés  de  l’autorité 
abfolue  qu’ils  avoient  ufurpée  durant  les 
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troubles  de  leur  patrie  ; à mefiire  qu’on  les 
réduit  à TimpofTibilité  de  fe  faire  mutuelle- 
ment la  guerre  ; à m&fure  que  les  diftricls 
fournis  à leur  jurifdiftion  fouffrent  moins  de 
leurs  vexations.  Les  profpérités  feroient  plus 
rapides  & plus  éclatantes  , f le  gouverne- 
ment Anglois  vouloit  préferver  des  inonda- 
tions du  Krifna  & du  Guadavery  un  territoire 
immenfe  qu’ils  couvrent  fx  mois  de  l’année  ; 
ü ces  eaux  étoient  fagement  diftribuées  pour 
l’arrofement  des  campagnes  ; fi  ces  deux  fleu- 
ves étoient  joints  par  un  canal  de  navigation. 
Les  anciens  Indiens  eurent  l’Idée  de  ces  tra- 
vaux. Peut-être  même  furent-ils  commencés. 
Les  gens  éclairés  les  jugent  au  moins  peu  dif- 
pendieux  & très-praticables. 

Mais  combien  feroit  vain  l’efpoir  de  cette 
amélioration  ! on  ne  craindra  pas  d’être  ac- 
cufé  d’injuftice  en  foupçonnant  que  la  com- 
pagnie s’occupe  bien  davantage  de  l’acquifi- 
tion  de  l’Orixa,  province  qui  s’étend,  fur  les 
bords  de  la  mer , depuis  fes  pofTefïions  de 
Golconde  jufqu’aux  rives  du  Gange , qui  lui 
font  également  foumifes. 

Avant  1736  , cette  contrée  faifoit  partie 
du  Bengale.  A cette  époque , les  Marattes 
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s’en  emparèrent,  & en  font  encore  les  maî- 
tres. Ils  refpeûèrent  les  comptoirs  Européens 
& s’établirent  dans  l’intérieur  des  terres.  C’eft 
Kaagapour  qui  efl:  leur  capitale.  Quarante 
mille  chevaux  compofent  leurs  forces  mili- 
taires. Leurs  peuples  s’occupent  fpéciale- 
ment  à filer  dtr-coton  qu’ils  vont  vendre  fur 
la  côte.  Un  fi  grand  démembrement  du  riche 
empire  qu’ils  ont  conquis  dans  cette  partie 
du  globe  , déplaît  aux  Anglois  ; & leur  am- 
bition efi:  de  l’y  rejoindre. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  marchandifes 
achetées  ou  fabriquées  dans  les  établiffe- 
mens  formés  par  cette  nation  entre  le  cap 
Comorin  & le  Gange , font  toutes  réunies  à 
Madras. 

Cette  ville  fut  bâtie  il  y a plus  d’un  fiècle, 
par  Guillaume  Langhorne , dans  le  pays  d’Ar- 
cate  & fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la 
plaça  dans  un  terrein  fablonneux,  tout-à-fait 
aride  , & entièrement  privé  d’eau  potable  , 
qu’il  faut  aller  puifer  à plus  d’un  mille  ; on 
chercha  les  raifons  qui  pouvoient  l’avoir  dé- 
terminé à ce  mauvais  choix.  Ses  amis  préten- 
dirent qu’il  avoit  efpéré  , ce  qui  efi;  en  effet 
arrivé , d’attirer  à lui  tout  le  commerce  de 
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Saint-T'home  j & fes  ennemis  raccuferent  de 
n’avoir  pas  voulu  s’éloigner  d’une  maîtreffc 
qu’il  avoit  dans  cette  colonie  Portugalfe. 

Madras  eft  divifé  en  ville  blanche  & en 
ville  noire.  La  première  , plus  connue  en 
Europe  fous  le  nom  de  Fort  Saint-George  ^ 
n’eft  habitée  que  par  les  Anglois.  Elle  n’eut 
pendant  long-tems  que  peu  & de  mauvaifes 
fortifications  : mais  on  y a ajouté  depuis  peu 
des  ouvrages  confidérables.  La  ville  noire, 
autrefois  entièrement  ouverte  , a été , après 
1767,  entourée  d’une  bonne  muraille  & d’un 
large  foffé  rempli  d’eau.  Cette  précaution  & 
la  ruine  de  Pondicheri  y ont  réuni  trois  cens 
mille  hommes  , Juifs  , Arméniens  , Maures 
ou  Indiens. 

A un  mille  de  ce  grand  établiffement  eft 
Chepauk,  où  la  cour  du  nabab  d’Arcate  efl 
fixée  depuis  1769. 

Le  territoire  de  Madras  n’étoit  rien  an- 
ciennement. Il  s’étend  aftuellement  cin- 
quante mille's  à l’Ouefl , cinquante  milles  au 
Nord,  & cinquante  milles  au  Sud.  On  voit 
fur  ce  vafle  efpace  des  manufaélures  confidé- 
rables qui  augmentent  chaque  jour  , des  cul- 
tures affez  variées  qui  deviennent  de  jour 
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çn  Jour  plus  floriffantes.  Ces  travaux  oçcii*< 
peut  cent  mille  arnes, 

Çes  conceffions  furent  le  prix  du  plan  que 
les  Ans;lois  avoient  formé  de.,  donner  le  Car- 
nate  à Mamet-Alikan  , des  combats  qu’ils 
avoient  Hvrés  pour  le  maintenir  dans  le  poftq 
où  ils  l’avoient  élevé  , du  bonheur  qu’ils 
avoient  eu  de  détruire  la  puiffance  Françoife , 
toujours  difpofée  à renverfer  leur  ouvrage. 

L’heureux  nabab  ne  tarda  pas  à recueillir 
le  fruit  de  fa  reconnoilTance^  Pour  leur  in- 
térêt & pour  le  fien  , fes  protefteurs  entre- 
prirent de  reculer  les  bornes  dç  fon  autorité 
& de  fes  états.  Avant  que  le  gouvernement 
Mogol  eût  dégénéré  en  anarchie  , pluûeurs 
princes  Indiens  , plufieurs  princes  Maures 
dévoient  faire  paffer  leurs  tributs  au  Çar- 
nate  , qui  lui-même  devoit  les  yerfer  dans 
le  tréfor  de  l’Empire.  Depuis  que  tous  les 
refforts  s’étoient  relâchés , cette  double  obli- 
gation  n’étqit  plus  remplie.  Les  Anglois  affer- 
mirent l’indépendance  du  pays  qu’ils  regar- 
doient  comme  leur  apanage  ; mais  ils  vou- 
lurent que  les  provinces  qui  lui  avoient  été 
fubordonnées  rcutrâfl'ent  dans  leurs  premiers 
liens.  Les  plus  foibles  obéirent.  D’autres 
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plus  piiiffantes  ofèrent  réfifter.  Elles  furent 
affervies. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  à Mamet- 
Alikan  une  domination  très  - étendue  & uii 
revenu  de  31,500,000  livres.  Il  ne  cède  de 
cette  fomme  que  9,000,000  livres  aux  An- 
glois  , chargés  de  la  défenfe  de  fes  fortcr: 
relies  & de  fes  états  ; de  forte  qu’il  lui  refte 
22,500,000  livres  pour  fes  dépenfes  perfon^ 
nelles  & pour  fon  gouvernement  civil. 

La  compagnie  Angloife  avoit  fur  la  côte 
de  Coromandel  des  polfelîions  préçieufes  , 
dix-huit  mille  Cipayes  bien  difciplinés  &: 
trois  mille  cinq  cens  hommes  de  troupes  blan- 
ches. Elle  difpofoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Carnate.  La  feule  nation  Euro- 
^péenne  , qui  auroit  pu  lui  donner  de  l’om- 
brage 3 étoit  <^çrafée.  La  jouiffance  paiEble 
de  tant  d’avantages  lui  paroilloit  allurée  ; 
lorfqu’en  1767  , elle  fe  vit  attaquée  par 
Ayder-Alikan , foldat  de  fortune  qui , après 
avoir  appris  de  nous  l’art  militaire  , avoit 
fait  de  grandes  conquêtes  , & s’étoit  rendu 
maître  du  Mayllor.  Cet  aventurier  , hardi 
& aélif , à la  tête  de  la  meilleure  armée  qu’eût 
jamais  commandée  un  général  Indien , entra 
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fièrement  clans  les  contrées  que  la  valeur 
Britannique  étoit  chargée  de  défendre.  La 
guerre  fe  tourna  en  rufes  , comme  le  vonloit 
ce  génie  artificieux.  L’expérience  lui  ayant 
appris  à redouter  l’infanterie  & l’artilleriei 
deftinées  à le  combattre  , il  fe  reflifa  le  plus 
qu’il  lui  fut  pofTible  à des  adions  régulières , 
& fe  contenta  de  roder  autour  de  fon  ennemi , 
de  le  harceler  , d’enlever  fes  fourrageurs,  de 
lui  couper  les  vivres  ; tandis  que  fa  éava- 
lerie  ravageoit  les  campagnes  , pilloit  les 
provinces  , portoit  la  défolation  jufqu’aux 
portes  de  Madras.  Ces  calamités  firent  defirer 
aux  Anglois  un  accommodement;  & ils  réuf- 
firent  à l’obtenir  après  deux  ans  d’une  guerre 
defirudive  & peu  honorable. 

Depuis  cette  époque  , la  compagnie  a eu 
pour  principe  d’empêcher  qu’Ayder-Alikan  , 
les  Marattes , & le  foiiba  du  Décan , les  trois 
principales  puiflances  de  la  péninfule  , ne 
fifient  des  conquêtes  ou  ne  formâfient  entre 
elles  une  union  étroite.  Tant  que  cette 
politique  lui  réufiira  , elle  confervera  fa 
prépondérance  fur  la  côte  de  Coromandel  : 
mais  il  lui  faudra  augmenter  fon  revenu 
qui,  en  1773  > s’élevoit  pas  au-defliis  de 
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‘44,196,680  1.  ou  diminuer  fes  dépenfes  qui, 
à la  même  époque  , étoient  de  26,397,585 
livres.  Ce  ne  fera  qu’après  ce  changement 
qu’elle  fera  en  état  de  protéger  efficacement 
fes  établiffemens  de  Sumatra. 

Quoique  cette  ifle  très -étendue  eût  vu 
fes  rades  fréquentées  par  les  Anglois  depuis 
leur  arrivée  aux  Indes  , ce  ne  fut  qu’en  1688 
qu’elle  reçut  une  colonie  de  cette  nation. 
Les  navigateurs,  expédiés  de  Madras , avoient 
ordre  de  placer  le  comptoir  à Indapoiira , la 
partie  du  pays  la  plus  abondante  en  or  ; mais 
le  deftin  en  décida  autrement.  Les  vents 
ayant  pouffé  les  navires  à Bencouli , on  jugea 
devoir  s’y  fixer. 

Les  deux  peuples  firent  d’abord  leurs 
échanges  avec  beaucoup  de  franchife  & de 
confiance.  Cette  harmonie  ne  dura  pas  long- 
tems.  Bientôt , les  agens  de  la  compagnie  fe 
livrèrent  à cet  efprit  de  rapine  & de  tyrannie 
que  les  Européens  portent  fi  généralement 
en  Afie.  Des  nuages  s’élevèrent  entre  eux 
& les  naturels  du  pays.  Ils  groffirent  peii-à- 
peu.  L’animofité  étoit  déjà  extrême , lorf- 
qu’on  vit  fortir  comme  de  deffous  terre  , à 
deux  lieues  de  la  ville , les  fondemens  d’une 
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fortereffe.  A cet  afpeft,  les  habitans  de  Beit-' 
coiili  prennent  les  armes.  Toute  la  contrée 
fe  joint  à eux.  Les  magalins  font  brûlés  , & 
les  Anglois  réduits  à s’embarquer  précipi- 
tamment. Leur  profcription  ne  fut  pas  lon- 
gue. On  les  rappella  ; & ils  tirèrent  de  leur 
défaftre  l’avantage  d’achever  fans  contradic- 
tion le  fort  Marlborough. 

Leur  tranquillité  n’y  fut  plus  troublée  juf- 
qu’en  1759.  A cette  époque  , les  François 
le  prirent  & le  détruifirent  avec  tous  les  bâ- 
timens  civils  & militaires.  Le  butin  fut  très- 
peu  de  chofe  , parce  que  tout  ce  qui  poii- 
voit  être  de  quelque  valeur  avoit  été  dé- 
tourné à tems.  Avant  même  la  fin  des  hofti- 
lités  , les  Anglois  rentrèrent  dans  cette  pof- 
fefîion  ; mais  ils  n’en  relevèrent  pas  les 
ouvrages.  Alors  le  fort  Marlborough  fortît 
de  la  dépendance  où  il  avoit  été  jufqu’alors 
de  Madras  , & forma  une  direèlion  parti- 
culière. 

Les  Chinois  , les  Malais  & les  efclaves 
amenés  du  Mozambique  , forment  la  popu- 
lation de  l’établifTement  Anglois.  Quatre  cens 
Européens  & quelques  Cipayes  le  défendent. 
Tout  le  commerce  , qui  s’y  fait,  appartient 
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allie  négocians  libres , à l’exception  de  celui 
du  poivre.  La  compagnie  en  tire  annuelle- 
ment quinze  cens  tonneaux  qu’elle  obtient 
à un  prix  excelTivement  borné.  La  moitié  da 
ce  produit ‘ejft  porté  dans  la  Grande-Bretagne 
par  un  feul  bâtiment  ; le  relie  s’embarque  fur 
deux  navires  expédiés  d’Europe  qui  le  por- 
tent à la  Chine  où  on  le  vend  avec  avantage. 

En  1773  , le  revenu  de  ce  comptoir  s’élevoit 
à 4,982, 895  livres^  & les  dépenfes  à 3, 165,480 
livres. 

Cette  colonie  n’ell  pas  jugée  allez  utile.  XXVir. 

Audi  devoit-elle  être  abandonnée,  mais  feu- 

’ gloisfurBa- 

lement  après  le  fuccès  d’un  grand  projet  lambangan. 

qu’on  méditoit.  Depuis  long-tems  les  An-  Leur  expuU 

^ ^ ^ Qon  de  cette 

glois  defiroient  une  polTelùon  qui  pût  de-  iüs, 
venir  un  entrepôt , -où  les  marchandifes  , les 
denrées  de  la  Chine  & des  illes  orientales 
feroient  échangées  contre  les  denrées  ^ les 
marchandifes  de  l’Indollan  & de  l’Europe. 

Leur  plan  étoit  d’en  faire  le  marché  le  plus 
conlidérable  de  l’Alie.  L’iHe  de  Balamban- 
gan  , fituée  à la  pointe  feptentrionale  de. 

Bornéo  , leur  parut  propre  à remplir  leurs 
vues  ; & le  roi  de  Solon  la  leur  abandonna  en. 

1766.  Ils  y arborèrent  leur  pavillon  l’aniné® 
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fuivante  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1772  qu’ils 
formèrent  leur  établiffement. 

Quelques  commis,  trois  cens  foldats  blancs 
ou  noirs , un  vaiffcau  & deux  petits  bâtimens  : 
tels  furent  les  premiers  matériaux  d’un  édifice 
qui  dcvoit , avec  le  tems , s’éléver  à une  hau- 
teur immenfe.  Malheureufement  les  chefs  fe 
brouillèrent  ; le  peu  de  troupes  qui  avoit 
échappé  à des  maladies  deflruclives  fut  trop 
difperfé  ; les  navires  allèrent  ouvrir  le  com- 
merce avec  les  états  voifins.  Dans  ces  cir- 
conftances  fâcheufes,  le  nouveau  comptoir 
fut  attaqué , pris  & détruit. 

Les  Anglois  ignorent  encore , ou  feignent 
d’ignorer  d’où  vint  un  aéle  de  violence  qui 
leur  coûta  9,000,000  livres.  Leurs  foupçons 
ont  paru  fe  porter  fucceflivement  fur  les 
Hollandois,  toujours  alarmés  pour  les  Mo- 
liiques  ; fur  les  E/pagnols  , qui  pouvoient 
craindre  pour  les  Philippines  ; fur  les  barbares 
des  parages  voilins  , dont  la  liberté  fembloit 
menacée  : quelquefois  même  fur  une  conf- 
piration  de  tous  ces  ennemis  , qui  avoient 
uni  leurs  haines  & leurs  intérêts.  De  quelque 
main  que  foit  parti  un  trait  inattendu , le  mal 
n’eft  pas  fans  remède.  La  nation  Britannique 
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ppiirra  retrouver  à Queda  , liir  une  autre 
partie  du  continent  de  Malaca , ou  dans  quel- 
qu’une des  nombreufes  illes  répandues  dans 
ce  détroit,  ce  qu’  elle  a perdu  à Balambangan- 
Si  des  obflacles  trop  puiflans  rendoient  en- 
core une  fois  fes  efforts  inutiles  , elle  trou- 
veroit  cent  motifs  de  confolation  dans  le 
Bengale. 

C’eft  une  vafte  contrée  de  TAfie , bornée  xxviîL 
à rOrient  par  le  royaume  d’Asham  & d’A-  RévoUitions 

, , ~ . arrivées 

racan;  au  couchant,  par  plulieurs  provinces  danslcBen- 

du  Grand-Mogol;  au  Nord,  par  des  rochers  gale, 
affreux  ; au  Midi , par  la  mer.  Elle  s’étend 
fur  les  deux  rives  du  Gange , qui  fe  forme  de 
diverfes  fources  dans  le  Thibet , erre  quelque 
tems  dans  le  Caucafe,  & entre  dans  l’Inde 
èn  traverfant  les  montagnes  qui  font  fur  la 
frontière.  Cette  rivière  , après  avoir  formé 
dans  fon  cours  un  grand  nombre  d’ifles  vaftes, 
fertiles  & bien  peuplées , va  fe  perdre  dans 
l’Océan  par  plufieurs  embouchures  , dont  il 
n’y  en  a que  deux  de  connues  & de  fré- 
quentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  , il  y avoit  au- 

\ 

trefois  une  ville  nommée  Palybothra.  Elle 
étoit  fl  ancienne  , que  Diodore  de  Sicile  ne 
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éraignoit  pas  d'^affiirer  qii^elle  avoit  été  bâtie 
par  cet  Herciiîe  à qui  les  Grecs  attribiioieht 
tout  ce  qui  s’étoit  fait  de  grand  & de  prodi- 
gieux dans  le  monde.  Ses  richelTes , du  tems 
de  Pline  , étoicnt  célèbres  dans  l’imivers 
entier.  On  la  regardoit  comme  le  marché  gé- 
néral des  peuples  qui  étoient  fitiiés  eri-deçà 
& au-delà  du  fleuve  qui  baignoit  fes  murs. 

L’hiftoire  des  révolutions  , dont  le  Ben- 
gale a été  le  théâtre  , efl  mêlée  de  tant  de 
fables  , qu’il  ne  faut  pas  s’en  occuper.  On 
y entrevoit  feulement  que  cet  empire  a été 
tantôt  plus  , tantôt  moins  étendu  ; qu’il  a 
eu  des  périodes  heureux  & des  périodes  mal- 
heureux ; qu’il  forma  tour- à -tour  un  feul 
royaume  & plufieurs  états.  Un  feul  maître 
lui  donnoit  des  loix  ; lorfqu’un  defpote  plus 
piiiffarit, Egbar,  grand-père  d’Aiirehgzeb , en 
entreprit  la  conquête.  Il  la  commença  eh 
&:  elle  étoit  finie  en  1595.  Depuis 
cette  époque  , le  Bengale  n’a  pas  cefîe  de 
reconnôître  les  Mogols  pour  fes  fouverains. 
Le  gouverneur  chargé  de  le  régir , teiloit 
d’abord  fa  cour  à Raja-Mahol  : il  la  transféra 
dans  la  fuite  à Daca.  Depuis  1718,  elle  efl 
a Moxiidabad  , grande  ville  lituée  dans  lés 

terres 
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terres  à deux  lieues  de  Calîimbazar.  Plufieurs 
‘nababs  ; plufieurs  rajas  font  fubordonnés  à 
ce  vice-roi , nommé  Souba. 

Ce  furent  long-tems  les  fils  du  Grand- 
Mogol  qui  occupèrent  ce  polie  important. 
Ils  abufèrent  fi  fouvent , pour  troubler  l’em- 
pire , des  forces  & des  richefles  dont  ils  dif- 
pofoient  , qif  on  crut  devoir  les  confier  à des 
hommes  moins  accrédités  & plus  dépendans. 
Les  nouveaux  gouverneurs  ne  firent  pas  , à 
la  vérité , trembler  la  cour  de  Delhy  ; mais 
ils  fe  montrèrent  peu  exaèls  à envoyer  au 
tréfor  royal  les  tributs  qu’ils  recueilloient. 
Ce  défordre  augmenta  encore , après  l’expé- 
dition de  Koulikan  ; & les  chofes  furent  por- 
tées fi  loin  , que  l’empereur  , qui  étoit  hors 
d’état  de  payer  aux  Marattes  ce  qu’il  leur 
devoir,  les  autorifa,  en  1740,  à l’aller  cher- 
cher eux-mêmes  dans  le  Bengale.  Ces  bri- 
gands , partagés  en  trois  armées  , ravagèrent 
ce  beau  pays  pendant  dix  ans  , & n’en  lorti- 
rent  qu’après  s’être  fait  donner  des  fommcs 
immenfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens  , le  gouverne- 
ment defpotique  , qui  ell  malheureufement 
celui  de  toute  l’Inde  , s’eil  maintenu  dans 
Tome  Ht  ' M 


XXTX. 
J^lœurs  an- 
ciennes (les 
Indiens  re- 


trouvées 
dans  le  Bif- 
napore. 
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le  Bengale  : mais  aiiffi  un  petit  diftridl:  qui  y 
avoit  confervé  foii  indépendance  , la  con- 
ferve  encore.  Ce  canton  fortuné  , qui  peut 
avoir  cent  foixante  milles  d’étendue  , fe 
nomme  Bifnapore.  Il  eft  conduit  de  tems  im- 
mémorial par  un  brame  Rajepoute.  C’eft  là 
qu’on  retrouve  , fans  altération  , la  pureté 
& l’équité  de  l’ancien  fyftême  politique  des 
Indiens.  On  a vu  jufqu’ici , avec  trop  d’in- 
différence , ce  gouvernement  unique , le  plus 
beau  monument  & le  plus  intéreffant  qu’il 
y ait  dans  le  monde.  Il  ne  nous  refte  des 
anciens  peuples  que  de  l’airain  & des  mar- 
bres , qui  ne  parlent  qu’à  l’imagination  & à 
la  conjeélure  , interprètes  peu  fidèles  des 
mœurs  & des  ufages  qui  ne  font  plus.  Le  phi- 
lofophe  , tranfporté  dans  le  Bifnapore  , fe 
trouveroit  tout-à-coup  témoin  de  la  vie  que 
menoient,  il  y a plufieurs  milliers  d’années, 
les  premiers  habitans  de  l’Inde  ; il  conver- 
feroit  avec  eux  ; il  fiiivroit  les  progrès  de 
cette  nation , qui  fut  célèbre , pour  ainfi  dire, 
au  fortlr  du  berceau  ; il  verroit  fe  former  un 
gouvernement  qui  , n’ayant  pour  bafe  que 
des  préjugés  heureux , que  des  mœurs  fim- 
ples  & pures , que  la  douceur  des  peuples 
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que  la  bonne-foi  des  chefs , a furvécii  à cette 
foule  innombrable  de  légillations  qui  n’ont 
fait  que  paroître  fur  la  terre  avec  les  géné"- 
rations  qu’elles  ont  tourmentées.  Plus  folide , 
plus  durable  que  ces  édifices  politiques,  qui, 
formés  par  l’impofiiure  & l’enthoufiafme  , 
font  les.  fléaux  du  genre-humain,  & dellinés 
à périr  avec  les  folles  opinions  qui  les  ont 
élevés  ; le  gouvernement  de  Bifnapore  , ou- 
vrage de  l’attention  qu’on  a donnée  à l’ordre 
& aux  loix  de  la  nature  , s’efl  établi , s’efi: 
maintenu  fur  des' principes  qui  ne  changent 
point  , & n’a  pas  foulfert  plus  d’altération 
que  ces  mêmes  principes.  La  pofition  fingu- 
lière  de  cette  contrée  , a confervé  fes  ha- 
bitans  dans  leur  bonheur  primitif  & dans  la 
douceur  de  leur  caraélère  , en  les  garantif- 
fant  du  danger  d’être  conquis , ou  de  tremper 
leurs  mains  dans  le  fang  des  hommes.  La  na- 
ture les  a environnés  d’eaux  prêtes  à inondée 
leurs  pofTeflions  ; il  ne  faut  pour  cela  qu’ou- 
vrir les  éclufes  des  rivières.  Les  armées  en- 
voyées pour  les  réduire  ont  été  fi  fouvent 
noyées  , qu’on  a renoncé  au  projet  de  les 
affervir.  On  a pris  le  parti  de  fe  contentet 
d’uac  apparence  de  foumifiion. 

M 2,^ 
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La  liberté  & la  propriété  font  facrées  daïl5 
le  Bifnapore.  On  n’y  entend  parler  ni  de  vol 
particulier,  ni  de  vol  public.  Un  voyageur, 
quel  qu’il  foit  , n’y  eft  pas  plutôt  entré  , 
qu’il  fixe  l’attention  des  loix  , cpii  fe  char- 
gent de  fa  fureté.  On  lui  donne  gratuitement 
des  guides , qui  le  conduifent  d’un  lieu  à un 
autre  , & qui  répondent  de  fa  perfonne  & de 
fes  effets.  Lorfqu’il  change  de  conducteur  , 
les  nouveaux  donnent  à ceux  qu’ils  relèvent 
une  atteftation  de  leur  conduite  , qui  eft 
enregiffrée  & envoyée  enfuite  au  raja.  Tout 
le  tems  qu’il  eff  fur  le  territoire , il  eft  nourri 
& voitiiré  avec  fes  marchandifes  aux  dépens 
de  l’état  , à moins  qu’il  ne  demande  la  per- 
miffion  de  féjourner  plus  de  trois  jours  dans 
la  même  place.  Il  eft  alors  obligé  de  payer  fa 
dépenfe  , s’il  n’eft  pas  retenu  par  quelque 
maladie , ou  par  un  autre  accident  forcé.  Cette 
bienfaifance  pour  des  étrangers  , eft  la  fuite 
du  vif  intérêt  que  les  citoyens  prennent  les 
uns  aux  autres.  Ils  font  fi  éloignés  de  fe  nuire , 
que  celui  qui  trouve  une  bourfe  ou  quel- 
qu'autre  effet  de  prix , les  fufpend  au  premier 
arbre , & en  avertit  le  corps-de-garde  le  plus 
prochain , qui  l’annonce  au  public  au  fon  drs 
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tambour.  Ces  principes  de  probité  font  fi  gé-  ■ 
néralement  reçus  , qu’ils  dirigent  jufqu’aux 
opérations  du  gouvernement.  De  fept  à huit 
millions  qu’il  reçoit  annuellement,  fans  que 
la  culture  ni  l’induHrie  en  fouffrent  ; ce  qui 
n’efl  pas  confommé  par  les  dépenfes  indif- 
penfables  de  l’état , eft  employé  à fon  amé- 
lioration. Le  raja  peut  fe  livrer  à des  foins  li 
humains  , parce  qu’il  ne  donne  aux  Mogols 
que  le  tribut  qu’il  juge  à propos  , & lorfqu’il 
le  juge  à propos. 

Leéleurs,  dont  les  âmes  fenfibles  viennent 
de  s’épanouir  de  joie  au  récit  des  mœurs 
hmples  & de  la  fageffe  du  gouvernement  de 
Bifnapore  : vous  qui , fatigués  des  vices  & des 
défordres  de  votre  contrée , vous  êtes , fans 
doute  , expatriés  plus  d’une  fois  par  la^pen- 
fée  , pour  devenir  les  témoins  de  la  vertu  & 
partager  le  bonheur  de  ce  recoin  du  Bengale, 
c’eft  avec  regret  que  je  vais  peut-être  dé- 
truire la  plus  douce  des  illufions , & répandre 
de  l’amertume  dans  vos  cœurs.  Mais  la  vé- 
rité m’y  contraint.  Hélas  I ce  Bifnapore  & 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  raconté  , pourroit 
bien  n’être  qu’une  fable. 

Je  vous  entends.  Vous  vous  écriez  avec 

M J 
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douleur  ; Une  fable  ? quoi  ! il  n’y  a donc  que 
le  mal  qu’on  dit  de  l’homme  qui  foit  vrai  ? H 
n’y  a que  fa  mifère  & fa  méchanceté  qui  ne 
puilTent  être  conteflées.  Cet  être  , né  pour 
la  vertu , dont  il  s’efforceroit  inutilement  d’é- 
toulfer  le  germe  qu’il  en  a reçu  , qu’il  ne 
bieffe  jamais  fans  remords  , & qu’il  eft  forcé 
de  refpefter  lors  même  qu’elle  l’afflige  ou 
l’humilie , eft  donc  méchant  par-tout.  Cet 
être  qui  foupire  fans  cefte  après  le  bonheur, 
I l bafe  de  fes  vrais  devoirs  & de  fa  félicité, 
eft  donc  malheureux  par-tout.  Par -tout  il 
gémit  fous  des  maîtres  impitoyables.  Par-tout 
il  tourmente  fes  égaux,  Se-il  en  eft  tourmenté. 
Par-tout  l’éducation  le  corrompt  , & le  pré- 
jugé l’empoifonne  en  naiftant.  Par-tout  il  eft 
livfé  à l’ambition,  à l’amour  de  la  gloire  , à 
la  paftion  de  l’or,  aux  mêmes  bourreaux  qui 
fe  relaient  pour  nous  déchirer  ; nous  , leurs 
triftes  viélimes , qu’elles  n’abandonnent  qu’au 
bord  du  tombeau.  Quoi  ! le  crime  s’eft  em- 
]7aré  de  toute  la  terre.  Ah  ! laiftez  du  moins  à 
rinnccence  cette  étroite  enceinte  fur  laquelle 
vous  avez  attaché  nos  regards  ; & que  notre 
’imagirîation , franchiftant  l’intervalle  immenfe 
qui  nous  en  fépare,  fe  plaifoit  à parcourir. 
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La  peine  que  vous  avez  éprouvée  , je  l’ai 
reflentie  , leâeur.  Vos  réflexions  , je  les  ai 
faites,  lorfque  je  me  fuis  trouvé  entre  deux  ' 

autorités  prefque  d’un  poids  égal;  l’une  pour, , 
l’autre  contre  l’exiflence  du  Bifnapore.  Nous  . • 
avons  en  notre  faveur  le  témoignage  d’un 
voyageur  Anglois  , qui  a demeuré  trente  ans 
dans  le  Bengale.  Le  témoignage  oppofé  efl 
d’un  voyageur  de  la  même  nation , qui  a fait 
aufîi  un  féjour  affez  long  dans  cette  contrée. 
y oyez  , choififTez. 

Quoique  le  refîe  du  Bengale  foit  bien  XXX. 

éloigné  de  la  félicité  réelle  ou  fabuleufe  du  tion^mami- 

Bifnapore , il  ne  laiffe  pas  d’être  la  province  faftures, ex- 

la  plus  riche  & la  plus  peuplée  de  l’empire 

Mogol.  Indépendamment  de  fes  confomma- 

tions,  qui  néceffairement  font  confidérables , 

il  fe  fait  des  exportations  immenfes.  Une 

partie  des  marchandifes  va  dans  l’intérieur  des 
/ 

terres.  Il  paffe  dans  le  Thibet  des  toiles  aux- 
quelles on  joint  du  fer  & des  draps  apportés 
d’Europe.  Les  habitans  de  ces  montagnes 
viennent  les  chercher  eux-mêmes  à Patna , & 
les  paient  avec  du  mufc  & de  la  rhubarbe, , 

Le  mufc  efl  une  produélion  particulière  au 
Thibet.  Il  fe  forme  dans  lin  petit  fac  de  la 

M 4 
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groiTeur  cFiin  œuf  de  poule , qui  croît  en  forme 
de  veffie  fous  le  ventre  d’une  efpèce  de  che- 
vreuil , entre  le  nombril  & les  parties  natu- 
relles. Ce  n’efl , dans  fon  origine , qu’un  fang 
putride  qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l’animal. 
La  plus  groffe  veffie , ne  produit  qu’une  demi- 
once  de  mufc.  Son  odeur  ell  naturellement  ü 
forte  5 que  dans  l’ufage  ordinaire  il  faut  né- 
ceffairement  la  tempérer , en  y mêlant  des 
parfums  plus  doux.  Pour  groflîr  leurs  profits , 
les  chafieurs  avoient  imaginé  d’ôter  des  vefiies, 
une  partie  du  mufc , & de  remplir  ce  vuide 
avec  du  foie  & du  fang  coagulé  de  l’animal , 
hachés  enfemble.  Le  gouvernement , qui 
vouloit  arrêter  ces  mélanges  frauduleux , or- 
donna que  toutes  lesvelTies,  avant  que  d’être 
çoufues , feroient  vifitées  par  des  infpeûeurs 
qui  les  fermeroient  eux-mêmes,  &lesfcelle-. 
roient  du  fceau  royal.  Cette  précaution  a 
empêché  les  fupercheries  qui  altéroient  la 
qualité  du  mufc  , mais  no,n  celles  qui  enaug- 
mentoicnt  le  poids.  On  ouvre  fubtilement  les 
vefiies , pour  y faire  couler  quelques  parti- 
çules  de  plomb. 

Le  commerce  du  Thibet  n’efl:  rien  en  com- 
paraifon  de  celui  que  le  Bengale  fait  avec. 
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!Àgra  , Delhy  , les  provinces  voifines  de  ces 
fuperbes  capitales.  On  leur  porte  du  fel,  du 
fucre  , de  ropinm , de  la  foie , des  foieries  > 
une  infinité  de  toiles , des  mouffelines  en  parn 
ticulier.  Ces  objets  réunis  , montoient  au- 
trefois à plus  de  quarante  millions  par  an. 
Une  fomme  fi  confidérable  ne  pafibit  pas  fur 
les  bords  du  Gange  : mais  elle  y faifoit  refter 
une  fomme  à-peu-près  égale  qui  en  feroit 
fortie  pour  payer  les  tributs , ou  pour  d’autres 
ufages.  Depuis  que  les  lieutenans  du  Mogol 
fe  font  rendus  comme  indépendans  ; depuis 
qu’ils  ne  lui  envoient  de  fes  revenus  que  ce 
qu’ils  veulent  bien  lui  accorder,  le  luxe  de 
la  cour  efi;  fort  diminué  , & la  branche  d’ex- 
portation dont  on  vient  de  parler  , n’efi  plus 
fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale  exercé 
par  les  naturels  du  pays , n’a  pas  éprouvé  la 
même  diminution,  mais  aufii  n’avoit-il  pas 
autant  d’étendue.  On  peut  le  divifer  en  deux 
branches  , dont  le  Catek  fait  la  meilleure 
partie. 

Le  Catek  efi:  un  difirifl:  afiez  étendu  , un 
-peu  au-defibus  de  rembouchure  la  plus  occi- 
dentale du  Gange.  BalalTor  , fitué  fur  une 
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rivière  navigable  , lui  fert  de  port.  La  navi- 
gation  pour  les  Maldives  , que  l’intempérie 
du  climat  a forcé  les  Anglois  & les  François 
d’abandonner , s’eft  concentrée  dans  cette 
rade.  On  y charge  pour  ces  ides  du  riz  , de 
greffes  toiles , quelques  foieries  ; & l’on  y 
reçoit  en  échange  des  cauris  qui  fervent  de 
monnoie  dans  le  Bengale , & qui  font  vendus 
aux  Européens. 

Les  habitans  du  Catek , & quelques  autres 
peuples  du  bas  Gange,  ont  des  liaifons  plus 
confidérables  avec  le  pays  d’Asham.  Ce 
royaume  , qu’on  croit  avoir  fait  autrefois 
partie  du  Bengale , & qui  n’en  eff  féparé  que 
par  une  rivière  qui  fe  jette  dans  le  Gange, 
devroit  être  plus  connu,  s’il  étoit  vrai,  comme 
on  l’affure  , que  l’invention  de  la  poudre  à 
canon  lui  eff  due  ; qu’elle  a pafle  d’Asham  au 
Pégu,  & du  Pégu  à la  Chine.  Ses  mines  d’or, 
d’argent,  de  fer,  de  plomb,  auroient  ajouté 
à fa  célébrité  ,fi  elles  euffent  été  bien  exploi- 
tées. Au  milieu  de  ces  richeffes  dont  il  faifoit 
peu  d’ufage  , le  fel,  dont  il  fentoit  un  befoin 
très-vif , lui  manquoit.  On  étoit  réduit  à ce 
qu’on  pouvoit  s’en  procurer  par  la  décodion 
de  quelques  plantes. 
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Au  commencement  du  fiècle  , quelques 
brames  de  Bengale  allèrent  porter  leurs  fu- 
perllitions  à Asham , où  on  avoit  le  bonheur 
de  ne  fuivre  que  la  religion  naturelle.  Ils 
perfuadèrent  à ce  peuple  , qu’il  l'eroit  plus 
agréable  à Brama  , s’il  fubftituoit  le  fel  pur  & 
fain  de  la  mer , à ce  qui  lui  en  tenoit  lieu. 
Le  fouverain  confentit  à le  recevoir  ; à con- 
dition que  le  commerce  exclulif  en  feroit 
dans  fes  mains  ; qu’il  ne  pourroit  être  porté 
que  par  des  Bengalis  ; & que  les  bateaux  qui 
le  conduiroient , s’arrêteroient  à la  frontière 
du  royaume.  C’eft  ainfi  que  fe  font  intro- 
duites toutes  ces  religions  faèlices  , par  l’in- 
térêt & pour  l’intérêt  des  prêtres  qui  les  prê- 
choient,  & des  rois  qui  les  recevoient.  Depuis 
cet  arrangement , il  va  tous  les  ans  du  Gange 
à Asham  , une  quarantaine  de  petits  bâti- 
mens , dont  les  cargaifons  de  fel  donnent  près 
de  deux  cens  pour  cent  de  bénéfice.  On  reçoit 
en  paiement  un  peu  d’or  & un  peu  d’argent , 
de  l’ivoire  , du  mufe , du  bois  d’aigle  , de  la 
gomme-lacque  , & fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  , unique  en  fon  efpèce  , n’exige 
aucun  foin.  Elle  vient  fur  des  arbres  où  les 
vers  naiffent,  fe  noiirrifTentjfont  toutes  leurs 


188  Histoire  philosophiq^ue 
snétamorphofes.  L’habitant  n’a  que  la  peine 
de  la  ramafler  Les  cocons  oubliés  , renou- 
vellent la  femence.  Pendant  qu’elle  fe  déve- 
loppe , l’arbre  pouffe  de  nouvelles  feuilles  , 
qui  fervent  fucceffivement  à la  nourriture 
des  nouveaux  vers.  Ces  révolutions  fe  ré- 
pètent douze  fois  dans  l’année  ; mais  moins 
utilement  dans  les  tems  de  pluie  que  dans 
les  tems  fecs.  Les  étoffes  fabriquées  avec 
cette  foie , ont  beaucoup  de  luffre  & peu  de 
durée, 

A la  réferve  de  ces  deux  branches  de  navi- 
gation , que  des  raifons  particulières  ont  con- 
fervées  aux  naturels  du  pays , les  Bengalis  fe 
font  vus  ravir  toutes  les  autres  par  les  Euro- 
péens , & il  étoit  impoffible  que  ce  fût  autre- 
ment. Comment  un  peuple  foible  , circonf- 
peû , opprimé  , ne  voguant  que  lentement , 
le  long  des  côtes,  avec  de  très-petits  bâti- 
mens , auroit-il  pu  lutter  avec  fuccès  contre 
ces  étrangers  , d’un  caractère  entreprenant , 
jouiffant  des  prérogatives  particulières  dans 
le  Gange  même  & fur  toutes  les  autres  pla- 
ges , bravant  l’élément  des  tempêtes  fur  de 
grands  vaiffeaux?  Mais,  dans  une  région  qui 
refiife  généralement  ce  qu’exige  la  conffruQT^ 
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tion  des  navires  , quelles  reffources  a-t-on 
imaginées  ? les  chantiers  du  Pégu. 

Le  Pégu  eft  fitué  l’ur  le  golfe  de  Bengale  , 
entre  les  royaumes  d’Aracan  & de  Siam.  Les 
révolutions , fi  fréquentes  dans  tous  les  em- 
pires defpotiques  dé  l’Afie , s’y  font  répétées 
plus  fouvent  qu’ailleurs.  On  l’a  vu  alternati- 
vement le  centre  d’une  grande  puiflance  & la 
province  de  plufieurs  états  qui  ne  l’égaloient 
pas  en  étendue.  Il  efi:  aujourd’hui  dans  la 
dépendance  d’Ava  , où  les  Arméniens  feuls 
achètent  tout  ce  que  le  Pégu  fournit  de  to- 
pazes , de  faphirs  , d’amétiftes  & de  rubis. 

Le  feul  port  du  Pégu  où  il  foit  permis 
d’aborder,  s’appelle  Syriam.  Les  Portugais 
en  furent  afîez  long-tems  les  maîtres.  Il  avoif 
alors  un  éclat  qui  difparut  avec  les  profpé- 
rités  de  cette  nation  brillante.  On  le  vit  fe 
ranimer , lorfque  les  Européens  établis  dans 
le  Bengale  imaginèrent  d’y  faire  conftruire 
les  nombreux  bâtimens  qu’exigeoit  l’étendue 
de  leurs  liaifons  maritimes  : mais  les  maté- 
riaux qui  y étoientemployés’s’étant'trouvés 
de  mauvaife  qualité  , il  fallut  y renoncer  ; 
& la  rade  retomba  encore  dans  robfcurité.f 
Tout  s’y  réduit  aujourd’hui  à l’échange  de 
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quelques  toiles  communes  des  rives  du  Gange 
ou  de  la  cote  de  Coromandel , contre  de  la 
cire , dü  bois  , de  l’étain  & de  l’ivoire. 

Une  branche  plus  confidérable  de  com- 
merce que  les  Européens  de  Bengale  font  avec 
le  relie  de  llnde , c’eft  celui  de  l’opium.  L’o- 
pium ellle  produit  du  pavot  blanc  des  jardins , 
dont  toutes  les  parties  rendent  unfuc  laiteux. 
Cette  plante  qui  périt  tous  les  ans  , a des 
feuilles  oblongues  , linuées , de  couleur  de 
vert  de  mer  , difpofées  alternativement  fur 
une  tige  lilTe  , peu  rameufe , & de  trois  pieds 
de  hauteur.  Chaque  rameau  ell  prefque  nu  , 
terminé  par  une  feule  fleur  alTez  grande , com- 
pofée  d’un  calice  à deux  feuilles,  quatre  pé- 
tales blancs  ou  rofes , & beaucoup  d’étamines 
attachées  fous  le  piflil  qu’elles  entourent. 
Celui-ci  devient  une  coque  ou  tête  fphérique , 
garnie  d’un  chapiteau  rayonné  & rempli  d’un 
nombre  prodigieux  de  femences  arrondies, 
blanches  & huileufes.  Lorfque  le  pavot  efl: 
dans  la  force  de  fa  fève  & que  la  tête  com- 
mence à groflir  , on  lui  fait  une  ou  plufleurs 
incifions  d’où  découlent  quelques  larmes  de 
la  liqueur  laiteiife  quelle  contient , & que  l’on 
recueille  lorfqu’elle  efl:  Agée.  L’opération  fe 


DES  DEUX  Indes.  ’ 19F 

répète  jiifqu’à  trois  fois  ; mais  le  produit  .va 
toujours  en  diminuant , pour  la  quantité  & 
pour  la  qualité.  Après  que  l’opium  a été  re- 
cueilli , on  l’humeéle  & on  le  pétrit  avec  de 
l’eau  ou  du  miel , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
la  conlillance  , la  vifcofité  , & l’éclat  de  la- 
poix  bien  préparée.  On  le  réduit  en  petits 
pains.  On  eftime  celui  qui  eft  un  peu  mou  , 
qui  obéit  fous  le  doigt , qui  eft  inflammable 
d’une  couleur  brune  & noirâtre , d’une  odeur 
forte  & puante.  Celui  qui  efl:  fec , friable , 
brûlé , mêlé  de  terre  & de  fable  , doit  être  re- 
jetté.  Selon  les  différentes  préparations  qu’on 
lui  donne  , & les  dofes  qu’on  en  prend  , il 
affoupit , il  procure  des  idées  agréables  , ou 
il  rend  flirieux. 

Le  méconium  , ou  opium  commun  , fe 
prépare  en  exprimant  les  têtes  déjà  incifées^ 
Le  fuc  qui  en  fort , mêlé  avec  les  larmes  les 
moins  belles , efl:  pétri , arrofé  d’eau  & figuré 
en  pain  que  l’on  apporte  en  Europe.  Comme 
il  efl  fouvent  mélangé  , on  le  purifie  avant 
de  l’employer. 

La  province  de  Bahar , efl  le  pays  de  l’iinb 
vers  où  le  pavot  efl  le  plus  cultivé.  Ses  cam- 
pagnes eu  font  couvertes,  Indépendainmcnt 
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de  ropium  qui  va  dans  les  terres , il  en  fort 
tous  les  ans  par  mer , fix  cens  mille  livres 
pefant.  Cet  opium  n’eil:  pas  raffiné , comme 
celui  de  Syrie  & de  Perfe  , dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte  fans 
préparation , qui  fait  dix  fois  moins  d’effet 
que  l’autre. 

Les  peuples,  qui  font  à l’Eft  de  l’Inde , ont 
tous  le  goût  le  plus  vif  pour  l’opium.  ’V’aine- 
ment  les  loix  de  la  Chine  ont  condamné  au 
feu  , les  vaiffeaux  qui  en  porteroient  dans 
l’empire  , les  maifons  qui  le  recevroient  ; la 
confommation  n’en  a pas  été  moins  forte.  Elle 
eft  encore  plus  confidérable  à Malaca,  à Bor- 
néo , dans  les  Moluques , à Java,  à Macaffar, 
à Sumatra,  dans  toutes  les  ifles  de  cet  archipel 
immenfe.  Ces  Infulaires  le  fument  avec  le 
tabac.  Ceux  d’entre  eux  qui  veulent  tenter 
quelque  aûion  défefpérée , s’enivrent  de  cette 
fumée.  Dans  leur  ivreffe  , ils  fe  jettent  fur 
le  premier  objet  qui  fe  préfente,  fur  un  homme 
qu’ils  n’ont  jamais  vu  , comme  fur  l’ennemi 
le  plus  implacable.  Ces  attrocités  n’ont  pas 
•convaincu  les  Hollandois  , maîtres  des  lieux 
où  l’opium  a de  plus  dangereufes  influences 
de  l’obligation  d’en  arrêter  ou  même  d’en 

borner 
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horner  l’ufage.  Plutôt  que  de  fe  priver  du 
bénéfice  très-confidérable  que  fa  vente  leur 
procuroit , ils  ont  autorifé  tous  les  citoyens 
à maflacrer  ceux  de  ces  furieux  qui  courroient 
les  rues  avec  des  armes.  Ainfi  certaines  légif- 
lations  introduifent  ou  nourriflent  des  pafîions 
ou  des  opinions  dangereufes  ; & quand  on  a 
donné  ces  maladies  aux  peuples  , on  ne  fait, 
d’autre  remède  que  la  mort  ou  les  fupplices* 
Les  Anglois  , qui  prennent  à cet  odieux 
commerce  autant  de  part  qu’il  leur  efl  pofTible, 
ont  d’autres  branches  qui  leur  font  plus  par- 
ticulières. Ils  portent  à la  côte  de  Coromandel 
du  riz  & du  fucre  , qui  leur  font  payés  avec 
des  métaux.  Ils  portent  au  Malabar  des  toiles 
qu’ils  échangent  contre  des  épiceries , & à 
Surate  des  foies  qu’ils  échangent  contre  du 
coton.  Ils  portent  du  riz,  de  la  gomme-lacque^ 
des  toileries  dans  le  golfe  Perfique  , d’où  ils 
retirent  des  fruits  fecs  , de  l’eau  rofe  & fur- 
tout  de  l’or.  Ils  portent  des  cargaifons  riches 
&;  variées  à la  mer  Rouge  qui  ne  fournit  guère 
que  de  l’argent.  Toutes  ces  liaifons  avec  les 
différentes  échelles  de  l’Inde  font  entrer 
'chaque  année  vingt -cinq  à trente  millions 
dans  le  Bengale. 

Tome  il. 
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Quoique  ce  commerce  pafle  par  les  mains 
des  Européens  & fe  faffe  fous  leur  pavillon, 
il  n’eft  pas  tout  entier  pour  leur  compte.  A 
la  vérité  les  Mogols  , communément  bornés 
aux  places  du  gouvernement  , prennent  ra- 
rement intérêt  dans  ces  armemens  : mais  les 
Arméniens  qui  , depuis  les  révolutions  de 
Perfe  , fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange 
où  ils  ne  faifoient  autrefois  que  des  voyages , 
y placent  volontiers  leurs  capitaux,  Les  fonds 
des  Indiens  y font  encore  plus  confidérables. 
L’impofTibilité  où  font  les  naturels  du  pays 
de  jouir  de  leurs  richeffes  , fous  un  gouver- 
nement oppreffeur,  ne  les  empêche  pas  de 
travailler  continuellement  à les  augmenter. 
Comme  ils  courroient  trop  de  rifque  à faire 
le  négoce  à découvert , ils  font  réduits  à 
chercher  des  voies  détournées.  Dès  qu’il 
arrive  un  Européen  , les  Gentils  qui  fe  con- 
noiffent  mieux  en  hommes  qu’on  ne  penfe, 
l’étudient  ; & s’ils  lui  trouvent  de  l’écono- 
mie , de  l’aûiVité , de  l’intelligence , ils  s’of- 
frent à lui  pour  courtiers  & pour  caifîiers  ; 
ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trouver  de  l’ar- 
gent à la  groffe  ou  à intérêt.  Cet  intérêt , 
qui  efl  ordinairement  de  neuf  pour  cent  au 
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moins , devient  plus  fort , lorfqu’on  efl  réduit 
à emprunter  des  Chetz. 

C’eft  une  famille  d’indiens  , puilTante  de 
tems  immémorial  fur  le  Gange.  Ses  richeffes 
ont  mis  long-tems  dans  fes  mains  la  banque 
de  la  cour  , la  ferme  générale  du  pays  & la 
direélion  des  monnoies  , qu’elle  frappe  tous 
les  ans  d’un  nouveau  coin  , pour  renouveller 
tous  les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération. 
Tant  de  moyens  réunis  l’ont  mife  en  état 
de  prêter  à la  fois  au  gouvernement  , qua- 
rante , foixante  , & jufqu’à  cent  millions. 
Lorfqu’oii  n’a  pas  pu  ou  voulu  les  lui  rendre , 
il  lui  a été  permis  de  fe  dédommager  en 
opprimant  les  peuples.  Une  fortune  fi  pro- 
digieufe  & fi  foutenue  dans  le  centre  de  la 
tyrannie  , au  milieu  des  révolutions  , paroît 
incroyable.  Il  n’efi:  pas  pofiible  de  compren- 
dre ) comment  cet  édifice  a pu  s’élever  , 
comment  fur -tout  il  a pu  durer.  Pour  dé- 
brouiller ce  myftère , il  faut  favoir  que  cette 
famille  a toujours  eu  une  influence  décidée 
à la  cour  de  Delhy  ;que  les  nababs , les  rajas 
de  Bengale  fe  font  mis  dans  fa  dépendance  ; 
que  ce  qui  entoure  le  fouba  , lui  a été  conf- 
tamment  vendu  j que  le  fouba  lui-même  s’efi 

Ni' 
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fonte  nu  , ou  a été  précipité  par  les  intrigues 
de  cette  famille.  Ajoutons  que  fes  membres, 
fes  tréfors  étant  difperfés  , il  n’a  jamais  été 
poffible  de  lui  faire  qu’un  demi -mal , qui  lui 
auroit  laiffé  plus  de  reflburces  qu’il  n’en  fal- 
loir pour  pouffer  fa  vengeance  aux  derniers 
excès.  Son  defpotifme  s’étendit  jufque  fur 
les  Européens  qui  avoient  formé  des  comp- 
toirs. dans  cette  région.  Ils  fe  préfentèrent 
. d’eux-mêmes  au  joug,  en  empruntant  de  ces 
avides  financiers  des  fommes  immenfes  à un 
intérêt  apparent  de  dix  pour  cent , mais  en 
effet  de  plus  de  douze , par  la  différence  des 
monnoies  qu’on  en  recevoir  , & de  celles 
qu’il  leur  falloir  rendre. 

Les  Portugais  qui  abordèrent  au  Bengale 
long-tems  avant  les  autres  navigateurs  de 
l’Europe,  s’établirent  à Chatigan,  port  fitué 
fur  la  frontière  d’Aracan  , non  loin  de  la 
branche  la  plus  orientale  du  Gange.  Les  Hol- 
landois  qui , fans  fe  commettre  avec  des  en- 
nemis alors  redoutables  , vouloient  avoir 
part  à leur  fortune  , cherchèrent  la  rade  qui, 
lans  nuire  à leur  projet,  les  expofoit  le  moins 
aux  hoffilités.  En  1603  , ils  jettèrent  les  yeux 
iir  Balaffor  j & tous  leurs  rivaux , plutôt  pa^ 
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îmitation  que  par  des  combiiiaifons  bien  rai- 
Ibnnées , fuivirent  cet  exemple.  L’expérience 
apprit  à ces  négocians  qu’il  leur  convenoit 
de  fe  rapprocher  des  différens  marchés  d’oii 
ibrtoient  leurs  riches  cargaifons  ; & ils  re- 
montèrent le  bras  du  Gange  qui , après  s’être 
féparé  du  corps  du  fleuve  à Morchia  , fe 
perd  dans  l’Océan  fous  le  nom  de  rivière 
d’Ougîy.  Le  gouvernement  du  pays  leur  per- 
mit de  placer  des  loges  dans  tous  les  lieux 
abondans  en  manufafturcs  ; il  leur  accorda 
même  très -imprudemment  la  liberté  d’éle- 
ver des  fortiflcations  fur  les  bords  de  cette 
rivière. 

En  la  remontant , on  trouva  d’abord  l’éta- 
bliflement  Anglois  de  Calcutta  , où  l’air  eil 
mal  fain  & l’ancrage  très-peu  fiir.  Malgré  ces 
inconvéniens  , cette  ville  où  la  liberté  & la 
fureté  avoient  fucceflivement  attiré  beau- 
coup de  riches  négocians,  Arméniens,  Mau- 
res & Indiens , a vu  fa  population  s’élever  à 
fix  cens  mille  âmes  dans  les  derniers  tems. 
Du  coté  4e  terre  elle  feroit  abfolument  ou- 
verte aux  ennemis  , s’il  en  exifloit  ou  s’ils 
étoient  à craindre  ; mais  le  fort  "'S'^illiams , qui 
n’en  efl  éloigné  que  d’un  demi-mille , la  dé-i 
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fendroit  contre  des  forces  arrivées  d’Europe 
pour  l’attaquer  ou  pour  la  bombarder.  C’eft 
un  odlogone  régulier  , avec  huit  baftions , 
plulieurs  contre  - gardes  & quelques  demi- 
lunes  , fans  glacis  ni  chemin  couvert.  Le  folTé 
de  cette  place , dont  la  conftruélion  a coûté 
plus  de  vingt  millions  , peut  avoir  cent 
foixante  pieds  de  large  fur  dix-huit  de  pro- 
fondeur. 

Six  lieues  au-delTus  , fe  voit  Frédéric  Na- 
gor  , fondé  en  1756  par  les  Danois  , pour 
remplacer  une  colonie  ancienne  , oii  ils  n’a- 
voient  pu  fe  foutenir.  Cet  établiflement  n’a 
encore  acquis  aucune  confiftance  , & tout 
porte  à croire  qu’il  ne  fera  jamais  grand 
chofe. 

Chandernagor  , fitué  deux  lieues  & demie 
plus  haut , appartient  aux  François.  Il  a l’in- 
convénient d’être  un  peu  dominé  du  côté  de 
l’Ouell:  mais  fon  port  eft  excellent,  & l’air 
y ell:  auffi  pur  qu’il  puiffe  l’être  fur  les  bords 
du  Gange.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  élever 
des  édifices  qui  doivent  avoir  de  la  folidité, 
il  faut , comme  dans  tout  le  relie  du  Bengale , 
bâtir  fur  pilotis  , parce  qu’il  ell  impolfible  de 
creufer  la  terre  , fans  trouver  l’eau  à trois  ou 
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quatre  pieds.  On  voit  fur  fon  territoire  , qui 
n’a  guère  qu’une  lieue  de  circonférence  , 
quelques  manufadures  , que  la  perfécution 
y a pouffées  comme  dans  les  autres  comp- 
toirs Européens. 

A un  mille  de  Chandernagor  , eft  Chin- 
chura , plus  connu  fous  le  nom  d’Ougly , 
parce  qu’il  eft  litué  près  des  fauxbourgs  de 
cette  ville  , autrefois  célèbre.  Les  Hollandois 
n’y  ont  de  propriété  que  celle  de  leur  fort. 
Les  habitations  dont  il  elf  environné , dé- 
pendent du  gouvernement  du  pays  , qui  fou- 
vent  s’y  fait  fentir  par  fes  extorlions.  Un 
autre  inconvénient  de  cet  établiffement ; c’eft 
qu’un  banc  de  fable  empêche  que  les  vaif- 
feaux  ne  puilTent  y arriver  : ils  s’arrêtent 
vingt  milles  au-deffous  de  Calcutta,  à Fulta, 
ce  qui  multiplie  les  frais  d’adminiftration. 

Les  Portugais  avoient  autrefois  établi  leur 
commerce  à Bandel , à quatre-vingts  lieues 
de  l’embouchure  du  Gange,  & à un  quart  de 
lieue  au-deffus  d’Ougly.  On  y voit  encore 
leur  pavillon  avec  un  petit  nombre  de  mifé- 
rables , qui  ont  oublié  leur  patrie , après  en 
«îvoir  été  oubliés. 

Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’odobre  , de 

N4 
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novembre  & de  décembre  , où  des  ouragans; 
fréqiiens  , prefque  éontinuels  , rendent  le 
golfe  de  Bengale  impraticable , les  vaiffeaux 
Européens  peuvent  entrer  le  relie  de  l’année 
dans  le  Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter 
ce  fleuve , reconnoilfent  auparavant  la  Pointe 
des  Palmiers.  Ils  y font  reçus  par  des  pilotes, 
de  leur  nation , fixés  à BalalTor.  L’argent 
qu’ils  portent  efl  mis  dans  des  chaloupes  nom- 
mées bots,  du  port  de  foixante  à cent  ton- 
neaux , qui  vont  toujours- devant  les  navires. 
Ils  arrivent  par  un  canal  étroit  , entre  deux, 
bancs  de  fable  , dans  la  rivière  d’Ougly.  [Ils 
s’arrêtoient  autrefois  à Coulpy  : mais  avec 
le  tems  ils  ont  ofé  braver  les  courans  , les, 
bancs  mouvans  & élevés  qui  fembloient  fer- 
mer la  navigation  du  lleuve  ; & ils  fe  font 
rendus  à leur  deflination  refpeélive.  Cette 
audace  a été  fuivie  de  plulieurs  naufrages, 
dont  le  nombre  a diminué  à mefure  qu’on 
a acquis  de  l’expérience  , & que  l’efprit 
d’obfervation  s’efl  étendu.  Il  faut  efpérer 
que  l’exemple  de  l’amiral  ^^aîfon  , qui  , 
avec  un  vaifl'eau  de  foixante -dix  canons  , 
efl  remonté  jufqu’à  Chandernagor  , ne  fera 
pas  perdiu^  Si  4’on  en  fait  profiter , on  épar^ 
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gnera  beaucoup  de  tems  , de  foins  & de  dé- 

Outre  cette  grande  navigation  , il  y en  a 
une  autre  pour  faire  arriver  les  marchandifes  , 
des  lieux  mêmes  qui  les  produifent,  au  chef- 
lieu  de  chaque  compagnie.  De  petites  flot- 
tes ; compofées  de  quatre-vingt,  cent  ba- 
teaux , ou  même  davantage  , fervent  à cet 
iifage.  Jufqu’à  ces  derniers  tems  on  y plaçoît 
des  foldats  noirs,  ou  blancs , nécelfaires  pour 
réprimer  l’avidité  infatiable  des  nababs  & des. 
rajas,  qu’on  trouvoit  fur  la  route.  Ce  qu’on 
tire  du  haut  Gange  , de  Patna  , de  Caffîmba- 
zar,  defcend  par  la  rivière  d’Ougly.  Les  mar- 
chandifes des  autres  branches  du  fleuve  , 
toutes  navigables  dans  l’intérieur  des  terres , ■ 
& communiquant  les  unes  aux  autres  , fur- 
tout  vers  le  bas  du  Gange,  entrent  dans  la. 
rivière  d’Ougly  par  Rangafoula  & Baratola  , 
à quinze  ou  vingt  lieues  de  la  mer.  Elles, 
remontent  de -là,  au  principal  établiffement 
de  chaque  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du  mufc, 
de  la  lacque , du  bois  rouge , du  poivre , des 
cauris , quelques  autres  articles  pcii  confidé- 
çables  , qui  y ont  été  portés  d’ailleurs.  CeuK 
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qiii  lui  font  propres , font  le  borax  , le  fal- 
pêtre  , la  foie  & les  foieries  , les  mouffe- 
lines  , & cent  efpèces  de  toiles  différentes. 

Le  borax , qui  fe  trouve  dans  la  province 
de  Patna , eft  une  fubftance  faline  , que  les 
chymiftes  Européens  ont  vainement  tenté  de 
contrefaire.  Quelques-uns  d’entre  eux  le 
regardent  comme  un  fel  alkali,qui  fe  trouve 
tout  formé  dans  cette  riche  partie  de  l’In- 
doftan;  d’autres  veulent  qu’il  foit  le  produit 
des  volcans  ou  des  incendies  fouterreins. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  borax  fert  très-utile- 
ment dans  le  travail  des  métaux , dont  il  fa- 
cilite la  fufion  & la  purification.  Convertie 
promptement  en  verre  par  l’aélion  du  feu, 
cette  fubftance  fe  charge  des  parties  étran- 
gères avec  lefquelles  ces  métaux  font  com- 
binés , & les  réduit  en  fcories.  Le  borax  eff 
même  d’une  nécefîité  indifpenfable  pour  les 
effais  des  mines , & pour  la  foudure  des  mé- 
taux. Il  n’y  a que  les  Hollandois  qui  fâchent 
le  purifier.  Ce  fecret  leur  fut  apporté , dit-on , 
par  quelques  familles  Vénitiennes  , qui  allè- 
rent chercher  dans  les  Provinces-Unies  une 
liberté  qu’elles  ne  trouvoient  pas  fous  le  joug 
de  leur  ariflocratie. 
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Le  falpêtre  vient  aiiffi  de  Patna.  Il  eft  tiré 
d’une  argile  tantôt  noire , tantôt  blanchâtre , 
& quelquefois  roiiffe.  On  la  rafîne  en  creii- 
fant  une  grande  foffe , dans  laquelle  on  met 
cette  terre  nitreufe , qu’on  détrempe  de  beau-, 
coup  d’eau,  & qu’on  remue , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  devenue  une  bouillie  liquide.  L’eau  en 
ayant  tiré  tous  les  fels  , & la  matière  la  plus 
épaiffe  s’étant  précipitée  au  fond  , on  prend 
les  parties  les  plus  fluides  , qu’on  verfe  dans 
une  autre  foffe  plus  petite  que  la  première. 
Cette  matière  s’étant  de  nouveau  purifiée  , 
on  enlève  le  plus  clair  qui  fumage  , & qui 
forme  une  eau  toute  nitreufe.  On  la  fait 
bouillir  dans  des  chaudières  ; on  l’écume  à 
mefure  qu’elle  cuit , & l’on  en  tire  au  bout 
de  quelques  heures , un  fel  de  nitre  infiniment 
fupérieur  à celui  qu’on  trouve  ailleurs.  Les 
Européens  en  exportent  pour  les  befoins  de 
leurs  colonies  d’Afie  , ou  de  leurs  métro- 
poles, environ  dix  millions  pefant.  La  livre 
s’achète  fur  les  lieux  trois  fols  au  plus , & 
nous  eft  revendue  dix  fols  , au  moins. 

Cafîimbazar  , qui  s’eft  enrichi  de  la  ruine 
de  Malde  , & de  Rajamohol , eft  le  marché 
général  de  la  foie  de  Bengale , & c’eft  fon 
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territoire  qui  en  fournit  la  plus  grande  partie. 
Les  vers  y font  élevés  & nourris  comme 
ailleurs  : mais  la  chaleur  du  climat  les  y fait 
ëclorre  & profpérer  tous  les  mois  de  l’année. 
On  y fabrique  une  grande  quantité  d’étoffes 
de  foie  pure , de  coton  & de  foie.  Les  pre- 
mières fe  confomment  la  plupart  àDelhy, 
ou  dans  nos  régions  feptentrionales  ; les 
autres  habillent  plufieurs  contrées  de  l’Alie. 
A l’égard  de  la  foie  en  nature , on  pouvoit 
évaluer  autrefois  à trois  ou  quatre  cens  mil- 
liers ce  que  l’Europe  en  employoit  dans  fes 
manufaûures ; mais  depuis  quelques  années, 
les  Anglois  en  portent  une  grande  quantité 
pour  leur  ufage  & pour  celui  des  autres  na- 
tions. En  général , elle  eft  très-commune  , 
mal  filée , & ne  prend  nul  éclat  dans  la  tein- 
ture. On  ne  peut  guère  l’employer  que  pour 
la  trame  , dans  les  étoffes  brochées. 

Le  coton  a plus  de  perfection.  Il  elj  propie 
à tout.  On  l’emploie  utilement  dans  cent  ef- 
pèces  de  toiles  , qui  font  confommées  fur  le 
globe  entier.  Celle  qui  eft  d’un  ufage  plus 
iiniverfel , & qui  eft  plus  particulière  au  Ben-» 
gale  , c’eft  la  mouffeline  unie  , rayée  on 
brodée.  La  fabriçation  en  ell  facile  dans  la 
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falfon  pliivieufe  , parce  qu’alors  les  matières 
prêtent  plus  & caffent  moins.  Durant  le  relie 
de  l’année , les  tilTerands  j remplacent , autant 
qu’il  ell  polîible,  cette  humidité  de  l’air,  par 
des  val'es  d’eau  qu’ils  ne  manquent  jamais  de 
mettre  fous  leurs  métiers. 

Quoique  les  atteliers  d’où  fortent  les  toi- 
les , foient  répandus  dans  la  majeiure  partie  du 
Bengale  , Daca  peut  en  être  regardé  comme 
le  marché  général.  Jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
Delhy  & Moxudabad  en  tiroient  les  toiles 
nécelTaires  à leur  confommation.  Chacune 
des  deux  cours  y entretenoit  un  agent  , 
chargé  de  les  faire  fabriquer.  Il  avoit  une  au- 
torité indépendante  du  magillrat  fur  tous  les 
ouvriers  dont  l’indultrie  avoit  quelque  rap- 
port à l’objet  de  fa  commilîion.  C’étoit  un 
malheur  pour  eux  de  paroître  trop  habiles  , 
parce  qu’on  les  forçoit  à ne  travailler  que 
pour  le  gouvernement , qui  les  payoit  mal , 
& les  tenoit  dans  une  forte  de  captivité. 
Lorfque  les  caprices  de  la  tyrannie  étoient 
fatisfaits  , il  étoit  permis  aux  Européens  , 
aux  autres  étrangers  , aux  régnicoles , de 
commencer  leurs  achats  : encore  étoient-ils 
obligés  d’employer  des  courtiers  établis  par 
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le  miniftère , & aiiffi  corrompus  que  lui.  Ces 
gênes  & ces  rigueurs  étoufFoient  Tinduflrie , 
fille  de  la  nécefîitè,  mais  compagne  de  la 
liberté. 

Les  révolutions  qui  ont  donné  de  nouveaux 
fouverains  au  Bengale,  ont  dû  introduire  d’au- 
tres maximes.  Cependant,  nous  ne  voyons 
pas  que  les  ouvrages  qui  en  arrivent , foient 
moins  imparfaits  qu’ils  l’étoient  avant  cette 
époque.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  ceux  qui 
les  fabriquent  n’eulTent  pas  réellement  changé 
de  condition  ? En  ceffant  d’être  les  efclaves 
de  leurs  nababs  , peut  - être  ont-ils  reçu  des 
chaînes  tout  aulîi  pefantes. 

Vingt  millions  payoient , il  n’y  a que  peu 
d’années  , tous  les  achats  faits  dans  le  Ben- 
gale par  les  nations  Européennes.  Leur  fer, 
leur  plomb  , leur  cuivre , leurs  étoffes  de 
laine  , les  épiceries  des  Hollandois  , cou- 
vroient  à-peu-près  le  tiers  de  ces  valeurs  : on 
foldoit  le  relie  avec  de  l’argent.  Depuis  que 
les  Anglois  fe  font  rendus  maîtres  de  cette 
riche  contrée  , elle  a vu  augmenter  fes  ex- 
portations , & diminuer  fa  recette  ; parce  que 
les  conquérans  ont  enlevé  une  plus  grande 
quantité  de  marchandifes , & qu’ils  ont  trouvé 
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dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer. 

On  peut  préfumer  que  cette  révolution  dans 

le  commerce  de  Bengale  n’ell  pas  à fon  terme, 

& qu’elle  aura  tôt  ou  tard  des  fuites  & des 

. effets  plus  confidérables. 

Pour  entretenir  fes  liaifons  avec  cette  vafte  XXXr. 

région  & fes  autres  établiffemens  d’Afie  , la 

° . / 1-  I ^ fe 

compagnie  Angloife  a formé  un  lieu  de  re-  former  de  la 

lâche  à Sainte -Hélène.  Cette  ifle  , qui  n’a  colonie  An- 
• • • • , ^loifc  de 

qu’environ  vingt-huit  milles  de  circonféren-  saiute-Hé- 

ce , eft  lituée  au  milieu  de  l’Océan  Atlan-  lèoe. 
tique , à quatre  cens  lieues  des  côtes  d’Afri- 
que , & à fix  cens  de  celles  d’Amérique.  C’efl 
un  amas  informe  de  rochers  & de  montagnes, 
où  Ton  trouve  à chaque  pas  les  traces  évi- 
dentes d’un  volcan  éteint.  Il  fut  découvert 
en  1602  par  les  Portugais  , qui  le  dédai- 
gnèrent. Les  Hollandois  y formèrent , dans  la 
fuite , un  petit  établiffement  : mais  ils  en  fu- 
rent chafTés  par  les  Anglois  qui  y font  fixés 
depuis  1673. 

Sur  ce  fol , fiérile  & fauvage,  s’eft  formée 
fuccefiivement  une  population  de  vingt  mille 
^ hommes  , libres  ou  efclaves.  Il  y naît , ainfi 
qu’au  cap  de  Bonne  - Efpérance  , un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  filles  que  de  mâles» 
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S’il  étoit  prouvé , par  des  calculs  exaéls  , que 
la  nature  fuit  la  même  marche  dans  tous  les 
pays  chauds , cette  connoilTance  donneroit 
la  raifon  des  mœurs  publiques  & des  ufages 
domeftiques  des  peuples  qui  les  habitent. 

A l’exception  du  pêcher , aucun  des  arbres 
fruitiers  , portés  de  nos  contrées  à Sainte- 
Hélène  , n’a  profpéré.  La  vigne  n’a  pas  eu  une 
deftinée  plus  heiireufe.  Les  légumes  ont  été 
conftamment  la  proie  des  infeéles.  Peu  de 
grains  échappent  aux  fouris.  Il  a fallu  fe  borner 
à l’éducation  des  bêtes  à corne  ; & ce  n’eft 
même  qu’après  en  avoir  vu  périr  un  grand 
nombre , qu’on  eft  parvenu  à les  multiplier.  - 

Le  climat  dévoroit  les  diverfes  efpèces  de 
gramen  que  femoit  le  cultivateur.  On  ima^ 
gina  de  planter  des  arbuftes  , qui  ne  crai- 
gnoient  ni  la  chaleur,  ni  la- fécherelfe  ; & 
bientôt  naquit , à leur  ombre  , un  gazon  frais 
& fain.  Cette  herbe  , cependant , n’a  Jamais 
pu  nourrir  à la  fois  plus  de  trois  mille  bœufs , 
nombre  infuffifant  pour  les  befoins  de  l’ha- 
bitant Sr  des  navigateurs.  Pour  obtenir  ce  qui 
manque  , il  fuffiroit  peut  - être  de  recourir 
aux  prairies  artificielles , que  des  voyageurs 
întelligens  trouvent  praticables  dans  l’état 

aéluel 
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■aûuel  deschofes  : mais  ce  moyen  feradifEci- 
lement  employé  , à moins  que  le  monopole 
ne  le  détache  des  meilleurs  terreins  qu’on  a 
réfervés  en  apparence  pour  fon  fervice  , & 
réellement  pour  Tutilité  ou  les  fantaifies  de 
fes  employés. 

Les  mailbns  qui  entourent  le  port , jettées 
comme  au  hafard  5 donnent  plutôt  l’idée  d’un 
camp  que  d’une  ville.  Les  fortifications  qui 
les  entourent  font  peu  confidérables  ; & la 
garnifon  , chargée  de  le  défendre , n’efl:  que 
de  cinq  cens  foldats , tous  mécontens  de  leur, 
fituation.  La  colonie  n’a  que  peu  de  rafraî- 
chifTemens  & quelques  bœufs  à donner  aux 
navires,  en  échange  des  denrées  & des  mar- 
chandifes  qu’ils  lui  portent  d’Europe  & d’Alie» 
Aufîi  le  poilTon  efl-il  la  nourriture  ordinaire 
des  noirs , & entre-t-il  pour  beaucoup  dans 
celle  des  blancs. 

Telle  eft,  dans  la  plus  exaéle  vérité,  l’état 
de  Sainte-Hélène  où  relâchent  tous  les  bâti- 
mens  qui  reviennent  des  Indes  en  Angleterre, 
& où  en  tems  de  guerre  ils  trouvent  des  vaif- 
feaux  d’efcorte.  Les  vents  & les  courans  en 
écartent  même  ceux  qui  vont  d’Angleterre 
aux  Indes.  Plufieurs  d’entre  eux , pour  éviter 

Tome  II,  O 
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Aquehifage 
les  Anglois 
font  fervir 
les  ifles  de 
Comore. 
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les  inconvéniens  d’un  fi  long  voyage  fait  fans 
s’arrêter,  relâchent  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ; les  autres , particuliérement  ceux  qui 
font  defiinés  pour  le  Malabar , vont  prendre 
des  rafraîchiflemens  aux  ifles  de  Comore. 

Ces  ifies , fituées  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique , entre  la  côte  de  Zanguebar&  Mada- 
gafcar,  font  au  nombre  de  quatre.  Comore 
qui  efi;  la  principale , & qui  a donné  fon  nom 
à ce  petit  archipel , efi:  peu  connue.  Les  Por- 
tugais , qui , dans  leurs  premières  expéditions, 
la  découvrirent,  y firent  tellement  détefter, 
par  leurs  cruautés  , le  nom  des  Européens , 
que  tous  ceux  qui  ont  ofé  s’y  montrer  de- 
puis ont  été  ou  mafifacrés , ou  fort  mal  reçus  : 
aufii  l’a-t-on  entièrement  perdue  de  vue. 
Celles  de  Mayotte  & de  Moely , ne  font  pas 
plus  fréquentées  , parce  que  les  approches 
en  font  difficiles  , & que  le  mouillage  n’y  eft 
pas  fur.  Les  Anglois  ne  relâchent  qu’à  l’ifle 
d’Anjouan. 

C’efi:-là  que  la  nature , dans  une  étendue 
de  trente  lieues  de  contour , étale  toute  fa 
richefiTe  avec  toute  fa  fimplicité.  Des  coteaux 
toujours  verts,  des  vallées  toujours  riantes, 
y forment  par -tout  des  payfages  variés  & 
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délicieux.  Trente  mille  habitans  , diftribiiés 
en  foixante-treize  villages , en  partagent  les 
produdions.  Leur  langue  eft  l’arabe  ; leur 
religion , un  mahométifme  fort  corrompu. 
On  leur  trouve  des  principes  de  morale  , plus 
épurés  qu’ils  ne  le  font  communément  dans 
cette  partie  du  globe.  L’habitude  qu’ils  ont 
contractée  de  vivre  de  lait  & de  végétaux  ^ 
leur  a donné  une  averbon  infurmontable  pour 
le  travail.  De  cette  pareffe  , eb  né  un  cer- 
tain air  de  grandeur  , qui  confibe  , pour  les 
gens  dibingués , à laiffer  croître  exceflive- 
ment  leurs  ongles.  Pour  fe  faire  une  beauté 
de  cette  négligence  , ils  les  teignent  d’un 
rouge  tirant  fur  le  jaune , que  leur  fournit  un 
arbriffeau. 

Ce  peuple  né  pour  l’indolence , a perdu 
la  liberté  qu’il  étoit , fans  doute , venu  cher^ 
cher  d’un  continent  voifin , dont  il  doit  être 
originaire.  Un  négociant  Arabe,  il  n’y  a pas 
un  fiécle  , ayant  tué  au  Mozambique  un  gen- 
tilhomme Portugais,  fejettadans  un  bateau 
que  le  hafard  conduilit  à Anfouan,  Cet  étran- 
ger fe  fervit  fi  bien  de  la  fupériorité  de  fes 
lumières , & du  fecours  de  quelques-uns  de 
fes  compatriotes , qu’il  s’empara,  d’une  au- 
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torité  abfoliie  que  fon  petit-fils  exerce  en- 
core aujourd’hui.  Cette  révolution  dans  le 
gouvernement , ne  diminua  rien  de  la  liberté 
& de  la  fureté  que  trouvoient  les  Anglois 
qui  abordoient  dans  l’iHe.  Ils  continuoient  à 
mettre  paifiblement  leurs  malades  à terre 
oii  la  falubrité  de  l’air , l’excellence  des  fruits  , 
des  vivres  & de  l’eau , les  rétabliflbient  bien- 
tôt. Seulement  on  fut  réduit  à payer  plus 
cher  les  provifions  dont  on  «voit  befoin  ; & 
voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une  ifle  oii 
régnoit  un  Arabe.  Ils  y ont  porté  le  goût  des 
manufaélures  des  Indes  ; & comme  des  cauris , 
des  noix  de  coco,  & les  autres  denrées  qu’ils 
y prenoient  en  échange  , ne  fufiifoient  pas 
pour  payer  ce  luxe , les  Infulaires  ont  été 
réduits  à exiger  de  l’argent  pour  leurs  bœufs  , 
leurs  chèvres , leurs  volailles , qu’ils  livroient 
aupar'avant  pour  des  grains  de  verre , & d’au- 
tres bagatelles  d’un  aufii  vil  prix.  Cette  nou- 
veauté n’a  pas  cependant  dégoûté  les  Anglois 
d’un  lieu  de  relâche  , cpii  n’a  d’autre  défaut 
que  celui  d’être  trop  éloigné  de  nos  parages, 
pareil  inconvénient  ne  pouvoit  pas 
pagniç  An- empêçhçr  la  compagnie  Angloife  de  donner 
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une  grande  extenfion  à Ion  commerce.  Celui  gloifeaaban- 

qu’on  peut  faire  au-delà  du  cap  de  Bonne- 

Efpérance  & d’un  port  de  'l’Inde  à l’autre  , particuliers 

ne  l’occupa  pas  long-tems.  Elle  fut  de  bonne  commer- 
^ , ce  d’Inilc  en , 

heure  alTez  éclairée  pour  comprendre  que  inde. 

cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas.  Ses 
agens  l’entreprirent , de  fon  aveu , pour  leur 
propre  compte  ; & tous  les  Anglois  furent 
'invités  à le  partager  fous  la  condition  qu’ils 
fourniroient  une  caution  de  4^,000  liv.,  qui 
garantiroit  leur  fageffe.  Pour  faciliter  & ac- 
célérer des  fuccès  qui  dévoient  un  jour  aug- 
menter les  fiens,  la  compagnie  encouragea 
ces  négocians , en  prenant  part  à leurs  expé- 
ditions, en  leur  cédant  des  intérêts  dans  fes 
propres  arméniens , fouvent  même  en  fe  char- 
geant de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  mo- 
dique. Cette  conduite  généreufe , infpirée  par 
' lin  efprit  national  fi  oppofé  en  tout  au  carac- 
tère du  monopole  , donna  promptement  de 
l’aélivité , de  la  force , dç  la  confidération  aux 
colonies  Angloifes. 

Le  commerce  particulier  a augmenté  avec 
lesprofpérités  delà  puifTance  qui  lui  fert  d’ap^ 

.pui  , & a contribué  à fon  tour  à lui  donner 
. plus  de  folidité.  Il  emploie  aêluellement  de 
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très-grands  capitaux  & occupe  environ  deux 
cens  bâtimens , depuis  cinquante  jufqu’à  deux 
cens  tonneaux  , tous  montés  par  des  mate-r 
lots  Indiens.  Le  nombre  s’en  feroit  accru 
davantage  , fi  la  compagnie  n’avoit  exigé 
dans  tous  fes  comptoirs  un  droit  de  cinq  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  du  com- 
merce libre  , & un  droit  de  huit  & demi  pour 
cent  fur  toutes  les  remifes  que  les  agens  de 
ce  trafic  voudroient  faire  paffer  dans  la  mé- 
tropole. Lorfque  fes  befoins  ne  la  forcèrent 
pas  à fe  relâcher  de  ce  dernier  arrangement, 
ces  fonds  particuliers  furent  livrés  aux  autres 
négocians  Européens  ou  aux  officiers  Anglois 
qui  n’étant  pas  proprement  attachés  à 
compagnie  , pouvoient  travailler  pour  eux 
en  navigant  pour  elle. 

KXXlV.  Si  le  monopole  vexoit  .les  particuliers  , il 
Genesquela  fontour  par  des  loix  fîfcales.  Ses 

a éprouvées  navires  ont  dû  faire  toujours  leur  retour  dans 
dans  fon  Angloife,  & ceux  qui  portoient  des 

commerce.  ^ ^ 

ronds qu’ei-  marchapdifes  prohibées  , dans  le  port  de 

le  y a mis.  Londres.  Par  un  réglement  bizarre  , indigne 
Etendue  - ° . 

qu’elle  lui  a 4’iin  peuple  Commerçant  & dont  il  falloit 

{lonué.  s’écarter  fans  ceffe , il  ne  lui  étoit  permis  d’en- 

yoyer  en  argent  aux  Indes  que6,750j000 
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On  l’obligeoit  à exporter  en  ma^chandifes  du 
pays  le  dixième  de  ce  quelle  faifoit  partir 
en  métaux.  Tous  les  produits  de  l’Afie  qui 
étoient  confommés  par  la  nation  , dévoient 
au  tréfor  public  vingt- cinq  pour  cent  , & 
quelques-uns  beaucoup  davantage. 

Quoique  l’ignorance  & la  capacité  des  admi- 
niftrateurs , la  paix  & la  guprre , les  fuccès  Sc 
les  malheurs  de  la  métropole  , l’indifférence 
& la  palîion  de  l’Europe  pour  les  manufac- 
tures des  Indes  , le  plus  & le  moins  de  con- 
currence des  autres  nations,  aient  beaucoup 
influé  dans  le  nombre  & l’utilité  des  expédi- 
tions de  la  compagnie  ; 011  peut  dire  que  fon 
commerce  s’efl:  étendu  & a profpéré  à me- 
fure  que  fes  capitaux  ont  augmenté.  Ils  ne 
furent  d’abord  que  de  1,620,000  livres.  Ce 
foible  fonds  s’accrut  avec  le  tems  , & par  la 
partie  des  bénéfices  qu’on  ne  partageoit  pas, 
& par  les  fommes  plus  ou  moins  confidéra- 
bles  qu’y  ajoutoient  fuccefîivement  de  nou- 
veaux affociés.  Ilétoitmonté  à8,322,547liv. 
10  fols  , lorfqu’en  1676  , les  intéreffés  jugè- 
rent plus  fage  de  le  doubler  que  d’ordonner 
une  immenfe  répartition  que  leurs  profpé- 
rités  permettoient  de  faire.  Ce  capital  aug- 
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menta  encore,  lorfqiie  les  deux  compagnies  ^ 
qui  s’étoient  fait  une  guerre  fi  defî:ruâ:i- 
ve  , unirent  leurs  richefTes  , leurs  projets 
& leurs  efpérances.  Il  fut  depuis  porté  à 
67,500,000  livres. 

Avec  ces  fonds  étoient  achetées  les  den- 
rées & les  marchandifes  que  fourniffent  fi 
abondamment  les  Indes.  La  confommation 
s’en  faifoit  dans  la  Grande-Bretagne , dans  fes 
comptoirs  d’Afrique  , dans  fes  colonies  du 
nouveau -monde  & dans  plufieurs  contrées 
de  l’Europe.  Le  thé  devint  avec  le  tems  un 
des  grands  objets  de  ce  commerce. 

1 Les  lords  Arlington  & Offori  l’introduifi- 
rent  en  Angleterre.  Ils  y en  apportèrent  de 
Hollande  en  1666,  & leurs  femmes  le  mirent 
à la  mode  chez  les  perfonnes  de  leur  rang.  La 
livre  pefant  fe  vendoit  alors  près  defoixante- 
dix  livres  à Londres,  quoiqu’elle  n’en  eût 
coûté  que  trois  ou  quatre  à Batavia.  Ce  prix , 
qui  ne  diminua  que  très- lentement , n’em- 
pêcha pas  que  le  goût  de  cette  boiffon  ne 
fit  des  progrès.  Cependant , elle  ne  devînt 
d’un  ufage  commun  que  vers  1715*  Alors 
feulement , on  commença  à prendre  du  thé 
yert  : car  jufqu’à  cette  époque  , on  n’avoit 
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Connu  que  le  thé  bouy.  Depuis , la  palîion 
pour  cette  feuille  Afiatique  eft  devenue  gé- 
nérale. Peut-être  cette  manie  n’eft-elle  pas 
fans  inconvénient  : mais  on  ne  faurolt  nier 
que  la  nation  ne  lui  doive  plus  de  fobriété 
que  n’en  avoient  pu  obtenir  les  loix  les  plus 
févères  , les  déclamations  éloquentes  des 
orateurs  chrétiens  , les  meilleurs  traités  de 
morale. 

Il  fut  porté  de  la  Chine  en  1766 , fix  mil- 
lions pefant  de  thé  par  les  Anglois  ; quatre 
millions  cinq  cens  mille  livres  parles  Hollan- 
dois  ; deux  millions  quatre  cens  mille  livres 
par  les  Suédois  ; autant  par  les  Danois  ; & 
deux  millions  cent  mille  livres  par  les  Fran- 
çois. Ces  quantités  réunies  formoient  un  total 
de  dix-fept  millions  quatre  cens  mille  livres. 
La  préférence  que  la  plupart  des  peuples 
donnent  au  chocolat  , au  café  , à d’autres 
boiflbns;  des  obfervatio  ns  fui  vies  avec  foin 
pendant  plufieurs  années  ; des  calculs  les  plus 
e^Katls  qu’il  foit  polTible  de  faire  dans  des 
matières  li  compliquées  : tout  nous  décide  à 
penfer  que  la  confommation  de  l’Europe  en- 
tière ne  s’élevoit  pas  alors  au-deffus  de  cinq 
millions  quatre  cens  mille  livres.  En  ce  cas. 
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celle  de  la  Grande-Bretagne  devoit  être  de 
douze  millions. 

On  comptoir  à cette  époque  deux  mil- 
lions d’hommes  dans  la  métropole  & un  mil- 
lion dans  les  colonies  qui  faifoient  un  ufage 
habituel  du  thé.  Chacun  en  confommoit  envi- 
ron quatre  livres  par  an  ; & la  livre  , en  y 
comprenant  les  droits  , étoit  vendue  l’une 
dans  l’autre  fix  livres  dix  fols.  Suivant  ce 
calcul , le  prix  de  cette  denrée  fe  feroit  élevé 
à foixante-douze  millions  ; mais  il  n’en  étoit 
pas  tout-à-fait  ainli  ; parce  que  la  moitié 
entroit  en  fraude,  & coûtoit  beaucoup  moins 
à la  nation. 

La  guerre  de  la  Grande-Bretagne  avec  le 
Nord  de  l’Amérique , a forcé  la  compagnie 
de  diminuer  fes  importations  de  thé.  Son 
commerce  n’en  a pas  cependant  fouffert.  Le 
vuide  a été  rempli  par  une  plus  grande  quan- 
tité de  foie  que  la  Chine  & le  Bengale  lui 
ont  fournie  , & par  l’extenfion  qu’elle  a 
donnée  aux  ventes  quelle  faifoit  ordinaire- 
ment des  produélions  , des  manufaélures  du 
Coromandel  & du  Malabar.  Après  tout , fa 
principale  relTource  a été  la  conquête  affea 
récente  du  Bengale.. 


des  deux  Indes.  219 
..  Cette  révolution  prçdigieufe , qui  a influé,  XXXV. 
d’une  manière  fi  fenfible,  & fur  la  deftinée 
des  habitans  de  cette  partie  de  l’Afie,  & fur  comment  & 
le  commerce  que  les  nations  Européennes 

. 11  / / /r  ^ O a ete  taite. 

font  dans  ces  climats  , a-t-elle  ete  1 eiiet  & 
le  réfultat  d’une  fuite  de  combinaifons  poli- 
tiques ? Eft-ce  encore  un  de  ces  événemens, 
dont  la  prudence  ait  droit  de  s’enorgueillir  ? 

Non  ; le  hafard  feul  en  a décidé  ; & les  cir- , 
confiances  qui  ont  ouvert  aux  Anglois  cette 
carrière  de  gloire  & de  puiflance  , loin  de 
leur  promettre  les  fuccès  qu’ils  ont  eu , fem- 
bloient , au  contraire  , leur  annoncer  les 
revers  les  plus  funefles. 

Depuis  quelque  tems  il  s’étoit  introduit, 
dans  ces  contrées , un  ufage  pernicieux.  Tout 
gouverneur  de  quelque  établiflement  Euro- 
péen , fe  permettoit  de  donner  afyle  aux 
naturels  du  pays  , qui  craignoient  des  vexa- 
tions ou  des  châtimens.  Les  fommes , fouvent 
très-confidérables  , qu’il  recevoit  pour  prix 
de  fa  protedlion  , lui  faifoient  fermer  les 
yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les 
intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  princi- 
paux officiers  du  Bengale  , qui  connoiflbit 
cette  rcflburce  , fe  réfugia  chez  les  AngTois 
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à Calcutta,  pour  fe  fouftraire  aux -peines  que 
fes  infidélités  avoient  méritées.  Il  fut  accueilli. 
Le  fo'uba  offenfé , comme  il  devoit  l’être  , fe 
mit  à la  tête  de  fon  arrhée , attaqua  la  place , 
& s’en  empara.  Il  fît  jetter  la  garnifon  dans 
un  cachot  étroit  , oii  elle  fut  étouffée  en 
douze  heures.  Il  n’en  refia  que  vingt-trois 
hommes.  Ces  malheureux  offrirent  de  grandes 
fommes  à la  garde  qui  étoit  à la  porte  de 
leur  prifon  , pour  qu’on  fit  avertir  le  prince 
de  leur  fituation.  Leurs  cris  , leurs  gémiffe- 
mens  l’apprenoient  au  peuple  qui  en  etoit 
touché  ; mais  perfonne  ne  vouloit  aller  parler 
au  defpote.  Il  dort  , difoit-on  aux  Anglois 
mourans  ; & il  n’y  avoit  pas  peut-être  un 
feul  homme  dans  le  Bengale  qui  penfât  que, 
pour  fauver  la  vie  à cent  cinquante  infor^- 
tunés  , il  fallût  ôter  un  moment  de  fommeil 
au  tyran. 

Qu’cfl-ce  do^ic  qu’un  tyran?  ou  plutôt 
qu’efl-ce  qu’un  peuple  accoutumé  au  joug 
de  la  tyrannie  ? Efl-ce  le  refpeêl , efl-ce  îa 
crainte  qui  le  tient  courbé  ? Si  c’efl  la  crainte  , 
ic  tyran  efl  donc  plus  redoutable  que  les 
dieux  , à qui  l’homme  adreffe  fa  prière  ou 
la  plainte  dans  les  teins  de  Içi  nuit  ou  dans  les 
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Keures  du  jour.  Si  c’eft  le  refpeft  , on  peut 
donc  amener  l’homme  jufqu’à  refpeder  les 
auteurs  de  l’a  mifère  , prodige  que  la  fu- 
perftition  feule  peut  opérer.  Qu’ell-ce  qui 
vous  étonne  le  plus  ou  de  la  férocité  du 
nabab  qui  dort,  ou  de  la  baffelTe  de  celui  qui 
n’ofe  le  réveiller  ? 

L’amiral  Watfon  , qui  étoit  arrivé  depuis 
peu  dans  l’Inde  avec  une  efcadre  , & le  co- 
lonel Clive  , qui  s’étoit  li  fort  diftingué  dans 
la  guerre  du  Carnate  , ne  tardèrent  pas  à 
venger  leur  nation.  Ils  ramalTèrent  les  An- 
glois  difperfés  & fligitifs  ; ils  remontèrent  le 
Gange,  dans  le  mois  de  décembre  1756, 
reprirent  Calcutta,  s’emparèrent  de  plufieurs 
autres  places  , & remportèrent  enfin  une 
viéloire  complette  fur  le  fouba. 

Un  fuecès  fi  étendu  & fi  rapide  , devient 
en  quelque  forte  inconcevable  , lorfqu’on 
penfe  que  c’étoit  avec  un  corps  de  cinq  cens 
hommes  que  les  Angloisluttoient  ainfi  contre 
toutes  les  forces  du  Bengale  ; mais  s’ils  du- 
rent en  partie  leurs  avantages  à la  fupériorité 
de  leur  dlfcipline  & à l’afcendant  marqué  que 
les  Européens  ont  dans  les  combats  fur  les 
nations  Indiennes  j ils  furent  encore  fervis 
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plus  utilement  par  l’ambition  des  cîîefs  , paf 
la  cupidité  des  miniftres,  & parla  nature  d’un 
gouvernement  qui  n’a  d’autres  refforts  que 
l’intérêt  du  moment  & la  crainte.  C’eft  du 
concours  de  ces  diverfes  circonftances,  qu’ils 
furent  profiter  dans  cette  première  entre- 
prife  , & dans  toutes  celles  qui  la  fuivirent. 
Le  fouba  étoit  déteflé  de  fes  peuples , comme 
le  font  prefque  toujours  les  defpotes  ; fes 
principaux  officiers  vendoient  leur  crédit  aux 
Anglois  ; il  fut  trahi  à la  tête  de  fon  armée , 
dont  la  plus  grande  partie  refufa  de  combat- 
tre ; & il  tomba  lui-même  au  pouvoir  de  fes 
ennemis  , qui  le  firent  étrangler  en  prifon* 

Ils  difpofèrent  de  la  foubabie  en  faveur  de 
JafFer-Alikan , chef  de  la  confpiration.  Il  céda 
à la  compagnie  quelques  provinces  ; & il  lui 
accorda tousles  privilèges,  toutes  les  exemp- 
tions , toutes  les  faveurs  auxquelles  elle  pou- 
volt  prétendre.  Mais  , bientôt  las  du  joug 
qu’il  s’étok  impofé,  il  chercha  fourdement 
les  moyens  de  s’en  affranchir.  Ses  deffeins 
furent  pénétrés  ; & il  fut  arrêté  au  milieu  de 
fa  propre  capitale. 

Koffim-Alikan , fon  gendre  ^ fut  proclamé 
à fa  place.  Il  avoit  acheté  cetje  ufiirpation- 
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par  des  fommes  immenfes.  Mais  il  n’en  jouit 
pas  long-tems.  Impatient  du  joug,  comme 
l’avoit  été  fon  prédéceffeur  , il  fe  montra 
indocile  , & refufa  de  recevoir  la  loi.  Auffi- 
tôt  la  guerre  fe  rallume.  Ce  même  JafFer- 
Alikan , que  les  Anglois  tenolent  prifonnier, 
eft  proclamé  , de  nouveau , fouba  du  Ben- 
gale. On  marche  contre  Koflim-Alikan  ; on 
parvient  à corrompre  fes  généraux  ; il  eft 
trahi  & entièrement  défait  : trop  heureux , 
en  perdant  fes  états  , de  fauver  les  immenfes 
richeffes  qu’il  avoit  accumulées  ! 

Au  milieu  de  cette  révolution  , Koftim- 
Alikan  ne  perdit  pas  l’efpoir  de  la  vengeance. 
Il  alla  porter  fon  reffentiment  & fes  tréfors 
chez  le  nabab  de  Bénarès , premier  vilir  de 
l’empire  Mogol.  Ce  nabab,  & tous  les  princes 
voilins  , fe  réunirent  contre  l’ennemi  com- 
mun ; mais  ce  n’étoit  plus  à une  poignée 
d’Européens , venue  de  la  côte  de  Coroman- 
del , qu’ils  avoient  à faire  ; c’étoit  à toutes 
les  forces  du  Bengale,  que  les  Anglois  tenoient 
fous  leur  puiflance.  Fiers  de  leurs  fuccès  , ils 
n’attendirent  point  qu’on  vînt  les  attaquer  ; 
ils  marchèrent  les  premiers  au-devant  de 
cette  ligue  formidable,  & ils  marchèrent  avec 
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la  confiance  que  leur  infpiroit  Clive , ce  gé^  • 
néral  dont  le  nom  fembloit  être  devenu  le 
garant  de  la  viêloire.  Cependant  , Clive  ne 
voulut  rien  hafarder.  Une  partie  de  la  cam- 
pagne fe  pafla  en  négociations  : mais  enfin  les 
richeffes  que  les  Anglois  avoient  déjà  tirées 
du  Bengale , fervirent  à leur  affurer  encore 
de  nouvelles  conquêtes.  Les  chefs  de  l’armée 
Indienne  furent  corrompus  ; & lorfque  le 
nabab  de  Bénarès  voulut  engager  une  aftion, 
il  fut  entraîné  par  la  fuite  des  fiens , fans , 
même  avoir  pu  combattre. 

Cette  viêloire  livra  le  pays  de  Bénarès  aux 
Anglois  ; & il  fembloit  que  rien,  ne  pût  les 
e mpêcher  de  réunir  cette  fouveraineté  à celle 
du  Bengale.  Mais , foit  modération , foit  pru- 
dence ,ils  fe  contentèrent  dejever  huit  mil- 
lions de  contribution  ; & ils  offrirent  la  paix 
au  nabab  à des  conditions  qui  dévoient  le 
mettre  dans  rimpuilfance  de  leur  nuire , mais 
qu’il  étoit  encore  trop  heureux  d’accepter, 
pour  rentrer  dans  fes  états. 

Parmi  fes  défaftres , Kofiim-Alikan  trouva 
encore  le  moyen  de  fauver  une  partie  de  fes 
tréfors  , & il  fe  retira  chez  les  Seiks  , peu- 
ples fitués  aux  environs  de  Delhy , d’où  il. 

chercha 
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ehercha  à fe  faire  des  alliés  & à fiifciter  des 
ennemis  aux  Anglois.  . . 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paffoient  dans 
îe  Bengale  , l’empereur  Mogol , chalTé  de 
Delhy  pâr  les  Patanes , qui  avoient  proclamé 
fon  fils  â fa  placé , erroit  de  province  en  pro- 
vince , cherchant  un  afyle  dans  fes  propres 
états , & demandant  vainement  du  fecours  à 
tous  fes  vaffaux.  Abandonné  de  fes  fujets^ 
trahi  par  fes  alliés , fans  appui , fans  armée , 
il  fut  frappé  de  la  puilTance  des  Anglois  , & 
il  implora  leur  proteélion.  Ils  lui  promirent 
de  le  conduire  à Delhy , & de  le  rétablir  fur 
Ion  trône  ; mais  ils  cornmencèrent  par  fé  faire 
céder , d’avance  , le  Bengale  en  toute  fou- 
veraineté.  Cette  ceflion  fut  faite  par  un  aéle 
authentique  , & revêtue  de  toutes  les  forma-’ 
Jités  ufitées  dans  l’empire  Mogol. 

Les  Anglois  munis  de  ce  titre , qui  légiti- 
moit,  en  quelque  forte,  leur  ufurpation  aux 
yeux  des  peuples  , oublièrent  bientôt  leurs 
promeffes.  Ils  firent  entendre  à l’empereur 
que  les  circonflances  ne  leur  permettoient 
pas  de  fe  livrer  à une  pareille  entreprife  ; 
qu’il  falloir  attendre  des  tems  plus  heureux  * 
& ils  lui  alignèrent  une  réfulence  , & ua 
Tome  II l P 
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revenu  pour  y fiibfiften  Alors  l’empire  Mo^ 
gol  fe  trouva  partagé  entre  deux  empereurs  ; 
l’im  , qui  étoit  reconnu  dans  les  différentes 
contrées  de  l’Inde , où  la  compagnie  Angloife 
avoir  des  établiffemcns  & de  l’autorité  ; l’au- 
tre , qui  l’étoit  dans  les  provinces  qui  envi- 
ronnent Delhy,  & dans  les  pays  où  cette 
compagnie  n’avoit  point  d’influence. 

Les  Anglois  ainfi  devenus  fouverains  du 
Bengale  , crurent  devoir  conferver  l’image 
des  formes  anciennes , dans  un  pays  où  elles 
ont  le  plus  grand  pouvoir  , & peut  - être  le 
feul  pouvoir  qui  foit  fur  & durable.  C’étolt 
fous  le  nom  d’un  fouba  qu’ils  gouvernoient  ce 
royaume  , & qu’ils  en  percevoient  les  re- 
venus. Ce  fouba,  qui  étoit  à leur  nomination, 
à leurs  gages , fembloit  donner  des  ordres. 
C’efl:  de  lui  que  paroiffolent  émanés  les  aéfes 
publics  , les  décrets  qui  avoient  été  réelle- 
ment délibérés  dans  le  confeiî  de  Calcutta  ; 
de  manière  qu’après  avoir  changé  de  maîtres, 
ces  peuples  purent  croire  , pendant  long- 
tems , qu’ils  étoient  encore  courbés  fous  le 
même  joug. 

Etrange  indignité  , de  vouloir  exercer  des 
yexations,  fans  paroître  injuffe  j de  vouloir 
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teüref  le  fruit  de  fes  rapines , & d’en  rejetter 
l'o dieux  fur  un  autre  ; de  ne  pas  rougir  de  la 
tyrannie , & de  rougir  du  nom  de  tyran.  Oh  l 
combien  l’homme  eft  méchant , & combien 
l’homme  le  feroit  davantage  s’il  pouvoit  avoir 
la  conviûion  que  fes  forfaits  feront  ignorés , 

& qu’un  innocent  en  fubira  rignominie  & le 
châtiment. 

La  conquête  du  Bengale  , dont  les  bornes 
ont  été  encore  depuis  reculées  jufqu’aux 
monts  entaffés  qui  féparent  le  Thibet  & la  Tar- 
tarie  de  l’Indoftan,  fans  apporter  aucun  chan- 
gement fenfible  à la  forme  extérieure  de  la 
compagnie  Angloife  , en  a changé  eh’entielle- 
ment  l’objet.  Ce  n’eft  plus  une  fociété  com- 
merçante ; c’eft  une  puiffance  territoriale  qui 
exploite  fes  revenus,  à l’aide  d’un  commerce 
qui  faifoit  autrefois  toute  fon  exigence;  & 
qui , malgré  l’extenfion  qu’il  a reçu,  n’eft  plus 
qu’un  accelToire  dans  les  combinaifons  de  fa 
grandeur  aéhielle. 

Les  arrangemens  imaginés,  pour  donner  XXXVI. 
de  la  ftabilité  à une  fitiiation  fi  favorable  , prifel^”'^par 
font  peut-être  les  plus  raifonnables  qu’il  fût  les  Anglois 
polTible  de  faire.  L’Angleterre  a aujourd’hui,  fen/nianrie 
dans  rinde  , le  fonds  de  neuf  mille  huit  cens  Bengale. 

P i 
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hommes  de  troupes  Européennes;  elle  y à 
cinquante-quatre  mille  Cipayes,bien  payés  j 
bien  armés , bien  difciplinés.  Trois  mille  de 
ces  Européens  , vingt-cinq  mille  de  ces  Ci- 
payes  font  difperfés  fur  les  bords  du  Gange* 
Le  corps  le  plus  confidérable  de  ces  troupes 
a été  placé  à Bénarès  , autrefois  le  berceau 
des  fciences  Indiennes  , & encore  aujour- 
d’hui la  plus  fameufe  académie  de  ces  riches 
contrées  ^ où  l’avarice  Européenne  ne  ref- 
pede  rien.  On  a choifi  cette  pofition  ; parce 
qu’elle  a paru  favorable  pour  arrêter  les  peu- 
ples belliqueux  qui  pourroient  defcendre 
des  montagnes  du  Nord , & qu’en  cas  d’at- 
taque , il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir 
la  guerre  fur  un  territoire  étranger , que  fur 
celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  Midi , 
l’on  a occupé  , autant  qu’il  étoit  poffible  , 
tous  les  défilés  par  lefquels  un  ennemi  adif 
& entreprenant  pourroit  chercher  à pénétrer 
dans  la  province.  Daca , qui  en  eft  le  centre  , 
voit  fous  fes  murs  une  force  confidérable  , 
toujours  prête  àvoler  par-tout  où  fa  préfencê 
deviendroit  néceffaire.  Tous  les  nababs , tous 
les  rajas  , qui  dépendent  de  la  foubabie  dé 
Bengale , font  défarmés^  entourés  d’efpions^ 
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f>our  découvrir  les  confpirations , & de  trou- 
pes pour  les  dilîiper. 

En  cas  d’une  révolution  malheureufe , qui 
réduiroit  le  conquérant  à lever  fes  quartiers 
& à abandonner  fes  polies , on  a conllruit , 
près  de  Calcutta  y le  fort  Williams , qui , au 
befoin  , lérviroit  d’afyle  à l’armée  , forcée 
de  fe  replier  , & qui  lui  donneroit  le  tems 
d’attendre  les  fecours  hécelfaires  pour  recou- 
.vrer  fa  fupériorité. 

Malgré  la  fagelfe  des  précautions  que  les 
'Anglois  ont  prifes,,  ils  ne  font , & ils  ne  faii- 
roient  être  fans  inquiétude.  La  puilfance  Mo-- 
gole  peut  s’affermir  > & chercher  à délivrer 
d’un  joug  étranger  la  plus  belle  de  fes  pro- 
vinces. On  doit  craindre  que  des  nations  bar- 
bares ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce 
doux  climat.  Les  princes  divifés  mettront 
peut-être  lin  à leurs  difcordes , & fe  réuni- 
ront pour  leur  liberté  commune.  Il  n’ell  pas 
impolTible  que  les  foldats  Indiens  qui  font 
aêluellement  la  force  de  l’Anglois  conqué- 
rant, tournent  un  jour  contre  lui  les  armes 
dont  il  leur  a enfeigné  l’ufage..  Sa  grandeur  , 
uniquement  fondée  fur  l’illufion  , peut  même 
s’écrouler , làns  qu’il  foit  chalfé  de  fa  polfe^^ 

P J 
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fion.  Perfonne  n’ignore  que  les  Marattesjet-i 
tent  toujours  leurs  regards  fur  ce  beau  pays, 
& le  menacent  continuellement  d’une  irrup- 
tion. Si  l’on  ne  réuffit  pas  à détourner , par 
la  corruption  ou  par  l’intrigue  , ce  dange-i 
reux  orage  , le  Bengale  fera  pillé , ravagé  , 
quelques  mefures  qu’on  puiffe  prendre  con- 
tre une  cavalerie  légère , dont  la  célérité  ell 
aii-deflus  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Les 
courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter  ; 
& il  y aura  alors  néceffairement  moins  de 
tributs  & plus  de  dépenfe. 

XXXVll.  Suppofons  cependant  qu’aucun  des  mal- 
terre  peut-  noiis  olons  prévoir,  n arrivera  ; elt- 

elle  fe  fiat-  il  vraifemblablc  que  les  revenus  du  Bengale 

continulril  ^773  ^ s’élevoient  à 7 1 ,004,46 5 liv. 

piofpcrité  mais  dont  le  brigandage  ou  les  dépenfes  né- 
duBengale?  en  abforboient  61,379,437  livres 

•10  fols  , puiffent  relier  toujours  les  mêmes? 
Il  doit  être  permis  d’en  douter.  La  compa- 
gnie Angloife  ne  porte  plus  d’argent  dans  le 
pays; elle  en  tire  même  pour  fes  comptoirs^ 
Ses  agens  font  des  fortunes  incroyables  , Sc 
les  négocians  particuliers  d’alTez  grandes 
fortunes,  dont  ils  vont  jouir  dans  la  métro- 
pole. Les  autres  nations  Européennes  trou- 
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' vent  dans  les  tréfors  de  la  puiffance  domi- 
nante , des  facilités  qui  les  difpenfent  d’in- 
troduire de  nouveaux  métaux.  Toutes  ces 
- combinaifons  ne  doivent-elles  pas  former  dans 
le  numéraire  de  ces  contrées,  un  vuide,  qui, 
tôt  ou  tard,  fe  fera  fentir  dansle  recouvre- 
ment des  deniers  publics? 

Cette  époque  s’éloigneroit  fans  doute,  Il 
les  Anglois  , refpedlant  les  droits  de  l’hu- 
manité , écartoient  enfin  de  ces  contrées  l’op- 
prefîion  fous  laquelle  elles  gémiffent  depuis 
tant  de  fiècles.  Alors  Calcutta , loin  d’être 
un  objet  de  terreur  pour  les  peuples,  de- 
viendroit  un  tribunal  toujours  ouvert  aux 
plaintes  des  malheureux  que  la  tyrannie 
oferôit  pourfuivre.  La  propriété  feroit  fi 
refpeêtée  , que  l’or  enfeveli  depuis  tant 
d’années , fortiroit  des  entrailles  de  la  terre , 
pour  remplir  fa  deflination.  On  encoura- 
geroit  tellement  l’agriculture  & les  manufac- 
tures, que  les  objets  d’exportation  devien- 
droient  tous  les  jours  plus  confidérables  ; & 
que  la  compagnie  , en  fuivant  de  pareilles 
maximes  , au  lieu  d’être  réduite  à diminuer 
les  tributs  qu’elle  a trouvés  établis  , pourroit 
peut-être  concilier  leur  augmentation  avec 
^ P 4 


hiz  HistoiHe  philosopH iduà 
Taifance  imiverfelle.  Et  qu’on  ne  dife  pas  qiie^ 
ce  plan  eft  une  chimère,  La  compagnie  An-*^ 
gloife,  elle-même,  en  a prouvé  la  poffibilitél 

La  plupart  des  nations  Européennes  , qui 
ont  acquis  quelque  territoire  dans  l’Inde 
choififfent  pour  leurs  fermiers  des  naturels 
du  pays  , dont  elles  exigent  des  avances  lî 
confidérables  , que  pour  les  payer  , ils  font 
obligés  d’emprunter  à un  intérêt  exorbitante 
L’état  violent  où  ces  fermiers  avides  fe  font 
mis  volontairement,  les  réduit  à la  néceffité 
d’exiger  des  habitans  , auxquels  ils  fous-* 
louent  quelques  portions  de  terre  , un  prix^ 
fl  conlidérable  , que  ces  malheureux  aban- 
donnent leurs  aidées , & les  abandonnent 
\ 

pour  toujours.  Le  traitant , ruiné  par  cette 
fuite  qui  le  rend  infolvablc  , eft  renvoyé 
pour  faire  place  à un  fiiccelfeur  , qui  a com- 
munément la  même  deftinée  ; de  forte  qu’il 
arrive  le  plus  fouvent  qu’il  n’y  a de  payé  que 
les  premières  avances , ou  fort  peu  ‘de  chofe 
au-delà. 

t 

On  avoit  fuivi  une  marche  différente  dans 

les  poffefîions  Angloifes  , à la  côte  de  Co- 

\ 

romandel.  On  avoit  remarqué  que  les  aidées 
étoient  formées  par  plufieiirs  familles  ^ qui , 
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ïa  plupart  tenoient  les  unes  aux  autres  ; & 
cette  obfervation  avoit  fait  bannir  l’iifage 
des  fermiers.  Chaque  champ  étoit  taxé  à 
une  redevance  annuelle  ; & le  chef  de  la 
famille  étoit  caution  pour  fes  parens  , pour 
fes  alliés.  Cette  méthode  lioit  les  colons 
les  uns  aux  autres  , & leur  donnpit  la  vo- 
lonté , les  moyens  de  fe  foutenir  récipro- 
quement. Telle  étoit  la  caufe  qui  avoit  élevé 
les  établilTemens  de  cette  nation  au  degré 
de  profpérité  dont  ils  étoient  fufceptibles  ; 
tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languiffoient , 
fans  culture , fans  manufadures  , & par  con- 
féquent  fans  population. 

Pourquoi  faut-il  qu’une  adminillration  qui 
fait  tant  d’honneur  à la  raifon  & à l’huma- 

i 

nité , ne  fe  foit  point  étendue  au-delà  du 
petit  territoire  de  Madras.^  Seroit-il  donc 
vrai  que  la  modération  ell  une  vertu  unique- 
ment attachée  à la  médiocrité  ? La  compar 
gnie  Angloife  avoit  eu  jufqu’à  ces  derniers 
tems  une  conduite  fupérieure  à celle  des 
autres  compagnies.  Ses  agens  , fes  fafteurs 
étoient  bien  choifis.  Les  principaux  étoient 
des  jeunes  gens  de  famille  , qui  ne  crai- 
gnoient  point  d’aller  fervir  leur  patrie  au- 
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Vexations 
& crurutés 
eoiumifes 
par  les  An- 
gloisilans  le 
Bengale. 
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delà  des  mers  , de  ces  mers  immenfes  què 
la  nation  regarde  comme  une  partie  de  fon 
empire.  La  compagnie  avoit  vu  le  plus  fou- 
vent  le  commerce  en  grand  , & Tavoit  pref- 
que  toujours  fiiit  comme  une  fociété  de  vrais 
politiques , autant  que  comme  une  fociété 
de  négocians.  Enfin , fès  colons  , fes  mar- 
chands , fes  militaires  avoient  confervé  plus 
de  mœurs  , plus  de  difcipline  , plus  de  vi- 
gueur que  ceux  des  autres  nations. 

Qui  auroit  imaginé  que  cette  même  com- 
pagnie , changeant  tout-à-coup  de  conduite 
& de  fyftême  , en  viendroit  bientôt  au  point 
de  faire  regretter  aux  peuples  du  Bengale  , 
le  defpotifme  de  leurs  anciens  maîtres  ? Cette 
funefle  révolution  ifa  été  que  trop  prompte 
& trop  réelle.  Une  tyrannie  méthodique  a 
fuccédé  à l’autorité  arbitraire.  Les  exaélions 
font  devenues  générales  & régulières  ; l’op- 
preffion  a été  continuelle  & abfolue.  On  a 
perfedionné  l’art  deflrudeur  des  monopoles  ; 
on  en  a inventé  de  nouveaux.  En  un'  mot , 
on  a altéré  , corrompu  toutes  les  fouaces  de 
la  confiance  , de  la  félicité  publiques. 

Sous  le  gouvernement  des  empereurs  Mo- 
gols  , les  foubas , chargés  de  l’adminiflratioii 
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des  revenus  , étoient  forcés  par  la  nature 
des  chofes  d’en  abandonner  la  perception 
aux  nababs,  aux  paleagars  , aux  zemindars, 
qui  les  fous- affermoient  à d’autres  Indiens  , 
& ceux-ci  à d’autres  encore  ; de  manière  que 
le  produit  de  ces  terres  paffoit  & fe  perdoit 
en  partie  dans  une  multitude  de  mains  inter- 
médiaires , avant  d’arriver  dans  le  tréfor  du 
fouba  , qui  n’en  rendoit  lui  - même  qu’une 
très-petite  portion  à l’empereur.  Cette  admi- 
niftration  vicieufe  à beaucoup  d’égards , avoit 
du  moins  cela  de  favorable  aux  peuples,  que 
les  fermiers  ne  changeant  point , le  prix  des 
fermes  étoit  toujours  le  même  ; parce  que  la 
moindre  augmentation  , en  ébranlant  cette 
chaîne  où  chacun  trouvoit  graduellement 
fon  profit , auroit  infailliblement  caufé  une 
révolte  : reffource  terrible  , mais  la  feule  qui 
refie  en  faveur  ‘de  l’humanité,  dans  les  pays 
opprimés  par  le  defpotifme. 

Peut-être  , qu’au  milieu  de  cet  ordre  des 
chofes  , il  y avoit  une  foule  d’injuflices  & 
de  vexations  particulières.  Mais  du  moins  la 
perception  des  deniers  publics  fe  faifant  tou- 
jours fur  un  taux  fixe  & modéré , l’émula- 
tion n’étoit  point  abfolument  éteinte.  Les 
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cultivateurs  , furs  de  conferver  le  produiÉ* 
de  leur  récolte  , en  payant  exaélement  le 
prix  de  leur  ferme  , fecondoient  par  leu? 
travail  la  fécondité  du  fol.  Les  tiflerands  , 
maîtres  du  prix  de  leurs  ouvrages  , libres 
de  choilir  l’acheteur  qui  leur  convenoit  le 
mieux  , s’attaclioient  à perfeftianner  & à 

É 

étendre  leurs  manufaélures.  Les  uns  & les 
autres  tranquilles  fur  leur  fubliftance  , fe 
livroient  avec  joie  aux  plus  doux  pençhans 
de  la  nature , au  penchant  dominant  dans  ces 
climats  ; & ils  ne  voyoient  dans  l’augmen- 
tation de  leur  famille  , qu’un  moyen  d’aug- 
menter leurs  richeffes.  Telles  font  évidem- 
ment les  caufes  de  ce  haut  degré  auquel  l’in- 
duftrie , ragriçulture  & la  population  s’étoient 
élevées  dans  le  Bengale.  Il  fembloit  qu’elles 
duffent  encore  s’accroître  fous  le  gouverne- 
ment d’un  peuple  libre  & ami  de  l’humanité^ 
Mais  la  foif  de  l’or  , la  plus  dévorante  , la 
plus  cruelle  de  toutes  les  pallions , a produit 
une  admlniftration  deltruélive. 

Les  Anglois  , fouverains  du  Bengale  , peu 
contens  de  percevoir  les  revenus  fur  le 
même  pied  que  les  anciens  foubas  , ont- 
voulu  tout-àrla-fois  augmenter  le  produit;^ 
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€es  fermes , & s’en  approprier  le  bénéfice. 
Pour  remplir  ce  double  objet  , la  compa- 
gnie Angloife,  cette  compagnie  ïouveraine  ^ 
efl  devenue  la  fermière  de  fon  propre  fouba, 
c’efl-à-dire , d’un  efelave  auquel  elle  venoit 
de  conférer  ce  vain  titre  , pour  en  impofer 
plus  fiirement  aux  peuples.  La  fuite  de  ce 
nouvéau  plan  j a été  de  dépouiller  les  fer- 
miers , pour  leur  fubdituer  des  agens  de  la 
compagnie.  Elle  s’efl  encore  emparée  , tou- 
jours fous  le  nom  , & en  apparence  pour  lé 
compte  du  fouba  , de  la  vente  exclufive  du 
fel , du  tabac  ^ du  bétel  j objets  de  première 
nécefîité  dans  ces  contrées.  Il  y a plus.  Elle 
a fait  créer  en  fa  faveur , par  ce  même  fouba  ^ 
un  privilège  exclufif  pour  la  vente  du  coton 
venant  de  l’étranger  , afin  de  le  porter  à 
un  prix  excelTif.  Elle  a fait  augmenter  les 
douanes  ; & elle  a fini  par  faire  publier  un 
édit  qui  défend  le  commerce  dans  Fintérieur 
du  Bengale  , à tout  particulier  Européen  , 
& qui  le  permet  aux  feuls  Anglois. 

Quand  on  réfléchit  à cette  prohibition  bar- 
bare ^ il  femble  qu’elle  n’ait  été  imaginée  que' 
pour  épuifer  tous  les  moyens  de  nuire  à ce 
malheureux  pays , dont  la  compagnie  An^j 
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gloife,  pour  fon  leiil  interet,  auroit  dû  cher<^ 
cher  la  profpérité.  Au  refte , il  eft  aifé  de  voir 
que  la  cupidité  perfonnelle  des  membres  du 
confeil  de  Calcutta , a diûé  cette  loi  hon- 
teufe.  Ils  ont  voulu  s’affûter  le  produit  de 
toutes  les  manufaélures  , pour  forcer  enfuite 
les  négocians  des  autres  nations,  qui  vou- 
droient  commercer  d’Inde  en  Inde , à acheter 
d’eux  ces  objets  à des  prix  excelîifs , ou  à 
renoncer  à leurs  entreprifes.  \ 

Cependant , au  milieu  de  cette  tyrannie 
fl  contraire  à l’avantage  de  leurs  commet- 
tons , ces  agens  infidèles  ont  effayé  de  fe 
couvrir  de  l’apparence  du  zèle.  Ils  ont^  dit 
que  , dans  la  néceflité  de  faire  paffer  en  An- 
gleterre une  quantité  de  marchandifes  pro- 
portionnée à l’étendue  de  fon  commerce , 
la  concurrence  des  particuliers  nuifoit  aux 
achats  de  la  compagnie.  ' 

C’eft  fous  le  même  prétexte  , & pour 
étendre  indireélement  l’exclufif  jufqu’aux 
autres  compagnies  , en  paroiffant  refpecler 
leurs  droits  , qu’ils  ont  commandé  dans  ces 
dernières  années  plus  de  marchandifes  que 
le  Bengale  n’en  pouvoir  fournir.  Il  a été 
défendu  en  même  tems  aux  tifferands  de  tra- 
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Vailler  pour  les  autres  nations  , jufqii’à  ce 
que  les  ordres  de  la  compagnie  Anglolfe 
fuffent  exécutés.  Alnfi , ces  ouvriers  n’ayant 
plus  la  liberté  de  choifir  entre  plufieurs  ache- 
teurs, ont  été  forcés  de  livrer  le  fruit  de  leur 
travail  , pour  le  prix  qu’on  a bien-  voulu 
leur  en  donner. 

Et  dans  quelle  monnoie  encore  les  a- 
t-on  payés  ? C’eft  ici  que  la  raifon  fe  con- 
fond , & qu’on  cherche  en  vain  des  excufes 
ou  des  prétextes.  Les  Anglois  , vainqueurs 
du  Bengale  , polfelTeurs  des  tréfors  immenfes 
que  la  fécondité  du  fol  & l’indullrie  des 
habitans  y avoient  raffemblés  , ofèrent  fe 
permettre  d’altérer  le  titre  des  efpèces.  Ils 
donnèrent  l’exemple  de  cette  lâcheté  , in-^ 
connue  aux  defpotes  de  l’Afie  ; & c’eft  par 
cet  a£le  déshonorant  , qu’ils  annoncèrent 
leur  fouveraineté  aux  peuples.  Il  eft  vrai 
qu’une  opération  ft  contraire  à la  foi  du 
commerce  & à la  fol  publique  , ne  put  fe 
foiitenir  long-tems.  La  compagnie  elle-même 
en  reftentit  les  pernicieux  effets  ; & il  fut 
réfolu  de  retirer  toutes  les  efpèces  fauffes 
pour  y fubftituer  une  monnoie  parfaitement 
femblable  à celle  qui  avoit  eu  toujours  cours 
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dans  ces  contrées.  Mais  voyons  de  quellé 
manière  fe  fit  cet  échange  fi  néceffaire. 

On  avoit  frappé  en  roupies  d’or  enviroii 
quinze  millions , valeur  nominale  : mais  qui 
ne  repréfentoient  effeâivement  que  neui 
millions  ; parce  qu’on  y avoit  mêlé  quatre 
dixièmes  d’alliage  , & même  quelque  chofe 
de  plus.  11  fut  enjoint  à tous  ceux  qui  fe 
trouveroieht  avoir  de  ces  roupies  d’or , de 
faux-aloi , de  les  rapporter  au  tréfor  dé  Cal- 
cutta , où  on  les  rembourferoit  en  roupies' 
d’argent.  Mais  au  lieu  de  dix  roupies  & demie 
d’argent  que  chaque  roupie  d’or  devoit  va- 
loir , fuivant  fa  dénomination , on  n’en  donna 
que  fix  ; de  manière  que  l’alliage  fut  défini- 
tivement en  pure  perte  pour  le  propriétaire. 

Une  oppreffion  fi  générale  devoit  nécef- 
fairement  être  accompagnée  de  violence 
auffi  fallut-il  recourir  fouvent  à la  force  des 
armes  , pour  faire  exécuter  les  ordres  du 
confeil  de  Calcutta.  Ôn  ne  fe  borna  pas  à en 
faire  ufage  contre  les  Indiens.  Le  tumulte 
& l’appareil  de  la  guerre  fe  renouvellèrent 
dé  toutes  parts  , dans  le  fein  même  de  la 
paix.  Les  Européens  furent  aufli  expofés  à' 
des  aftes  d’hoflilité  , & particuliérement  les' 

François  < 
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François  , qui , malgré  leur  abaiffement  & 
leur  foiblefle  , excitoient  encore  la  jaloulie 
de  leurs  anciens  rivaux. 

Si , au  tableau  des  vexatioris  publiques  ^ 
nous  ajoutions  celui  des  exaâiions  particu- 
lières , on  verroit  prefque  par-tout  les  agens 
de  la  compagnie  percevant  les  tributs  pour 
elle  avec  une  extrême  rigueur  , & levant 
des  contributions  pour  eux  avec  la  dernière 
Griiauté.  On  les  verroit  portant  rinquiiition 
' dans  toutes  les  familles  , fur  toutes  les  for- 
tunes ; dépouiller  indifféremment  l’artifan  & 
le  laboureur  ; fouvent  faire  un  crime  à uri 
homme , & le  punir,  de  n’être  pas  alfez  riche* 
On  les  verroit  vendant  leur  faveur  & leur 
crédit , pour  opprimer  l’innocent  ou  pont 
fauver  le  coupable.  Ott  verroit  à la  fuite  dé 
ces  excès  j l’abattement  gagnant  tous  les  ef- 
prits  , le  défefpoir  s’emparant  de  tous  leâ 
cœurs , & l’iin  & l’autre  arrrêtant  par-tout  les 
progrès  &raâ:ivité  du  commerce,  de  la  cul* 
ture , de  la  population. 

On  croira , fans  doute  , après  ces  détails 
qu’il  étoit  impofïible  que  le  Bengale  eût  en- 
core à redouter  de  nouveaux  malheurs.  Ce- 
pendant, comme  files  élémens d’accord  aveû 
Toms  II*  Q 
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les  hommes  eufTent  voulu  réunir  à la  fois , &: 
fur  un  même  peuple , toutes  les  calaïuités  qui 
défolent  fuccefîivement  Tunivers  j une  féche-  ^ 
reffe , dont  il  n’y  avoit  jamais  eu  d’exemple 
dans  ces  climats  , vint  préparer  une  famine 
épouvantable  dans  le  pays  de  la  terre  le  plus 
fertile. 

Il  y a deux  récoltes  dans  le  Bengale , l’une 
en  avril , l’autre  en  oélobre.  La  première  , 
qu’on  appelle  la  petite  récolte  , eft  formée 
par  de  menus  grains  ; la  fécondé , défignée 
fous  le  nom  de  grande  récolte,  confifte  uni- 
quement en  riz.  Ce  font  les  pluies,  qui  com- 
mencent régulièrement  au  mois  d’août  & 
ûnifTent  au  milieu  d’oêlobre  , qui  font  la 
fource  de  ces  produûions  diverfes  ; & c’eft 
la  féchereffe  arrivée  en  1769,  dans  la  faifon 
où  l’on  attendoit  les  pluies,  qui£t  manquer 
la  grande  récolte  de  1769,  & la  petite  récolte 
de  1770.  Le  riz,  qui  croît  fur  les  montagnes, 
fouffrit  peu  , il  eft  vrai , de  ce  dérange- 
ment des  faifons  ; mais  il  s’en  falloir  beau- 
coup qu’il  fut  en  affez  grande  quantité , pour 
nourrir  tous  les  habitans  de  cette  contrée. 
Les  Anglois , d’ailleurs  , occupés  d’avance  à 
affurer  leur  fubfiflance , & celle  de  leurs  Ci^  : 
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payes  , ne  manquèrent  pas  de  faire  enfermer 
dans  leurs  magafins  une  partie  de  cette  ré-, 
coite , déjà  infuffifante. 

On  les  accufa  d’avoir  abufé  de  cette  pré^ 
caution  néceffaire  ; pour  exercer  le  plus 
odieux , le  plus  criminel  des  monopoles.  Il  fe 
peut  bien  que  cette  manière  horrible  de  s’en- 
richir tentât  quelques  particuliers  : mais  quç 
les  principaux  agens  de  la  compagnie  , que 
le  confeil  de  Calcutta  eût  adopté,  eût  or- 
donné cette  opération  deftruélive  ; que  pour 
gagner  quelques  millions  de  roupies  à la 
compagnie  j il  dévouât  froidement  des  mil- 
lions d’hommes  à la  mort , & à la  mor^  la 
plus  cruelle.  Non  , nous  ne  le  croirons  ja- 
mais. Nous  ofons  même  dire  que  cela  eft 
impoffible , parce  qu’une  pareille  atrocité  ne 
faiiroit  entrer  tout  à la  fois  dans  la  tête  & 
dans  le  cœur  de  plulieurs  hommes  , qui  dé- 
libèrent & qui  agiffent  pour  les  intérêts  des 
autres. 

Cependant  le  fléau  ne  tarda  pas  à fe  faire 
-fentir  dans  toute  l’étendue  du  Bengale.  Le 
riz , qui  ne  valoit  commimément  qu’un  fol 
les  trois  livres  , augmenta  giaduellement  au 
point  de  fe  vendre  jufqu’à  quatre  fols  la  livre. 
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Il  valut  même  jiifqu’à  cinq  ou  lix  fols  : en^ 
cote  n’y  en  avoit-il  que  dans  les  lieux  où  lés 
Européens  avoient  pris  foin  d’en  ramaffer 
pour  leurs'  befoins. 

Dans  cette  difette  , les  malheureux  In- 
diens, fans  moyen,  fans  reffource  , périf- 
foient  tous  les  jours  par  milliers,  faute  de 
pouvoir  fe  procurer  la  moindre  nourriture. 
On  les  voyoit  dans  leurs  aidées , le  long  des 
chemins  , au  milieu  de  nos  colonies  Euro- 
péennes, pâles,  défaits,  exténués,  déchirés 
par  la  faim  ; les  uns  couchés  par  terre  & 
attendant  la  mort  ; les  autres  fe  traînant  avec 
peine,  pour  chercher  quelques  alimens  au- 
tour d’eux  , & embraffant  les  pieds  des  Eu- 
ropéens , en  les  fuppliant  de  les  recevoir 
pour  efclaves. 

Qu’à  ce  tableau  , qui  fait  frémir  l’huma- 
nité , l’on  ajoute  d’autres  objets  également 
affligeans  pour  elle  ; que  l’imagination  fe  les 
exagère  , s’il  eft  pofîible  ; que  l’on  fe  repré- 
fente encore  des  enfans  abandonnés  , d’au- 
tres expirant  fur  le  fein  de  leurs  mères  : par- 
tout des  morts  & des  mourans  : par-tou^Ies 
gémiffemens  de  la  douleur  & les  larmes  du 
défefpoir  ; & l’on  aura  une  foible  idée  du 
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fpe£tacle  horrible  qu’offrit  le  Bengale  pen- 
dant lix  femaines. 

Durant  tout  ce  tems , le  Gange  fut  couvert 
.de  cadavres  ; les  campagnes  & les  chemins  en 
furent  jonchés  ; des  exhalaifons  infedes  rem- 
plirent l’air  ; les  maladies  fe  multiplièrent.  Peu 
s’en  fallut  qu’un  fléau  fuccédant  à l’autre , la 
pelle  n’enlevât  le  refie  des  habitans  de  ce 
malheureux  royaume.  Il  paroît , fuivant  des 
calculs  affez  généralement  avoués , que  la 
famine  en  fît  périr  un  quart  , c’efl-à-dire , 
environ  trois  millions. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  vraiment  remarqua- 
ble , ce  qui  caradérife  la  douceur , ou  plutôt 
l’inertie  morale  & phyfique  de  ces  peuples  ; 
c’efl  qu’au  milieu  de  ce  fléau  terrible  , cette 
multitude  d’hommes,  prefTée  par  le  plus  im^ 
périeux  de  tous  les  befoins , refia  dans  une 
inadion  abfolue  , & ne  tenta  rien  pour  fa 
propre  confervation.  Tous  les  Européens , 
les  Anglois  fur-tout , avoient  des  magafins  , 
& ces  magafins  furent  refpedés.  Les  maifons 
particulières  le  furent  également.  Aucune  ré- 
volte; point  de  meurtres,  pas  la  moindre 
violence.  Les  malheureux  Indiens,  livrés  à 
un  défefpoir  tranquille , fe  bornoient  à im- 
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plorer  des  fecoiirs  qu’ils  n’obtenoient  pas  J 
& ils  attendoient  paifiblement  la  mort. 

Que  l’on  fe  figure  maintenant  une  femblable 
calamité  affligeant  une  partie  [de  l’Europe. 
Quel  défordre  ! Quelle  fqreur  ! Que  d’atro- 
cités ! Que  de  crimes  ! Comme  on  yerroit 
nos  Européens  fe  difputer  leur  fubfiftance  un 
poignard  à la  main  , fe  chercher  , fe  fuir  , 
s’égorger  impitoyablemenQes  uns  les  autres  ! 
Comme  on  les  verroit , tournant  enfuite  leur 
rage  contre  eux-mên;ies  , déchirer,  dévorer 
leurs  propres  membres  , & , dans  leur  défef- 
poir  aveugle , fouler  aux  pieds  l’autorité  , la 
raifon  & la  nature  ! 

Si  les  Anglois  avoient  eu  de  pareils  événe- 
mens  à redouter  de  la  part  des  peuples  du 
Bengale  , peut-être  que  cette  famine  eût  été 
moins  générale  & moins  meurtrière.  Car  fi 
nous  avons  cru  devoir  rejetter  loin  d’eux 
toute  accufation  de  monopole , nous  n’entre- 
prendrons pas  de  les  défendre  fur  le  reproche 
de  négligence  & d’infenfibilité.  Et  dans  quelle 
çirconfiance  méritèrent-ils  ce  reproche  ? C’efi: 
dans  le  moment  où  ils  avoient  à choifir  entre 
la  vie  & la  mort  de  plufieurs  millions  d’hom- 
mes. Il  femble  que  dans  une  pareille  alterna- 
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tive , l’amour  de  l’humanité  , ce  fentiment 
inné  dans  tous  les  cœurs , eût  dû  leur  infpirer 
des  reffources.  Eh  quoi  ! auroient  pu  leur 
crier  les  infortunés  expirant  fous  leurs  yeux. 

« Ce  n’efl:  donc  que  pour  nous  opprimer 
» que  vous  êtes  féconds  en  moyens  ? Les 
» tréfors  immenfes  qu’une  longue  fuite  de 
» liècles  avoient  accumulés  dans  cette  con- 
» trée , vous  en  avez  fait  votre  proie  ; vous 
» les  avez  tranfportés  dans  votre  patrie  ; 
M vous  avez  augmenté  les  tributs  ; vous  les 
» faites  percevoir  par  vos  agens  ; vous  êtes 
♦)  les  maîtres  de  notre  commerce  intérieur  ; 
» vous  faites  feuls  le  commerce  du  dehors. 
» Vos  nombreux  vaiffeaux  chargés  des  pro- 
» durions  de  notre  induftrie  & de  notre  fol , 
» vont  enrichir  vos  comptoirs  & vos  colo-* 
» nies.  Toutes  ces  chofes  , vous  les  ordon- 
» nezj  vous  les  exécutez  pour  votre  feul 
» avantage.  Mais  qu’avez  - vous  fait  pour 
» notre  confervation  ? Quelles  mefures  avez- 
» vous  prifes , pour  éloigner  de  nous  le  fléau 
» qui  nous  menaçoit  ? Privés  de  toute  auto- 
» rité  , dépouillés  de  nos  biens  , accablés 
»>  fous  un  pouvoir  terrible  , nous  n’avons 
pu  que  lever  les  mains  vers  vous , pour 
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» implorer  votre  afliftance.  Vous  avez  en'-i 
tendu  fios  gémiffemens  , vous  avez  vu  la 
famine  s’avancer  à grands  pas  : alors , vous 
» vous  êtes  éveillés  ; vous  avez  moiffonné 
>>  le  peu  de  fubfiflances  échappées  à la  ftéri- 
» lité  ; vous  en  avez  rempli  vos  magalins  ; 
» vous  les  avez  diftribuées  à vos  foldats.  Et 
>>  nous  , trilles  jouets  de  votre  cupidité  ; 
» malheureux  tour  - à - tour  , & par  votre 
» tyrannie , & par  votre  indilférence  , vous 
» nous  traitez  comme  des  efclaves,  tant  que 
» vous  nous  fuppofez  des  richelTes  ; & quand 
» nous  n’avons  plus  que  des  befoins , vous 
» ne  nous  regardez  pas  même  comme  des 
hommes.  De  quoi  nous  fert-il  que  l’admi- 
>>  nillration  des  forces  publiques  foit  toute 
>>  entière  dans  vos  mains  ? Où  font  ces  loix 
jt>  &ces  mœurs  dont  vous  êtes  li  hers?  Quel 
» ell  donc  ce  gouvernement  dont  vous  nous 
» vantez  la  fagelTe  } Avez-vous  arrêté  l’ex- 
» portation  prodigieufe  de  vos  négocians 
>>  particuliers  ? Avez- vous  changé  la  deùi- 
» nation  de  vos  vailTeaux  ? Ont -ils  par^ 
» couru  les  mers  qui  nous  environnent , 
» pour  y chercher  des  fublillances  ? En  avez- 
vous  demandé  aux  contrées  voifines  ? Ah  i 
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»>  pourquoi  le  ciel  a-t-il  permis  que  vous 
» ayez  brifé  la  chaîne  qui  nous  attachoit  à 
» nos  anciens  fouverains  ? Moins  avides  & 
» plus  humains  que  vous  , ils  auroient  ap- 
» pellé  l’abondance  de  toutes  les  parties  de 
» l’Afie  ; ils  auroient  facilité  les  communi- 
» cations  ; ils  auroient  prodigué  leurs  tré- 
» fors  ; ils  auroient  cru  s’enrichir  en  con- 
» fervant  leurs  fujets  ». 

Cette  dernière  réflexion , du  moins , étoit 
de  nature  à faire  imprefTion  fur  les  Anglois , 
en  fuppofant  même  que , par  un  effet  de  la 
corruption  , ' tout  fentiment  d’humanité  fût 
éteint  dans  leur  cœur.  La  fférilité  avoit  été 
annoncée  par  la  féchereffe;  & l’on  ne  fau- 
roit  douter  que  , fi  au  lieu  de  penfer  unique- 
ment à eux  , & de  demeurer  dans  l’inaûion 
pour  tout  le  relie , ils  enflent  pris  dès  les 
premiers  momens  toutes  les  précautions  qui 
étoient  en  leur  pouvoir  , ils  ne  fufl’ent  par-^ 
venus  à fauver  la  vie  à la  plupart  de  ceux 
qui  la  perdirent. 

Il  faut  en  convenir,  la  corruption  à la-^ 
quelle  les  Anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers 
momens  de  leur  puiffance  ; l’opprefljon  qui 
en  fut  la  fuite  j les  abus  qui  fe  multiplioient 
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de  jour  en  jour  ; l’oubli  profond  de  tous  les 
principes  : tout  cela  forma  un  contrafte  ré- 
voltant avec  leur  conduite  paffée  dans  l’Inde , 
avec  la  conllitution  aéluelle  de  leur  gouver- 
nement en  Europe.  Mais  cette  efpèce  de  pro- 
blème moral  fe  réfoudra  facilement , fi  l’on 
conlidère  avec  attention  l’effet  naturel  des 
événemens  & des  circonflances. 

Dominateurs  fans  contradiflion  dans  un 
empire  oii  ils  n’étoient  que  négocians , il  étoit 
bien  difficile  que  les  Anglois  n’abufâfTentpas 
de  leur  pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  pa- 
trie , l’on  n’eft  plus  retenu  par  la  crainte  de 
rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud  , où  le  corps  perd  de  fa  vi- 
gueur , l’ame  doit  perdre  de  fa  force.  Dans 
un  pays  où  la  nature  & les  ufages  condui- 
fent  à la  molleffe  , on  s’y  laiffe  entraîner. 
Dans  des  contrées  où  l’on  eft  venu  pour  s’en- 
richir, on  oublie  aifément  d’être  jufte. 

Peut  - être  cependant  qu’au  milieu  d’une 
pofition  fi  péril]  eufe  , les  Anglois  auroient 
confervé  , du  moins  , quelque  apparence  de 
modération  & de  vertu  , s’ils  euffent  été  re- 
tenus par  le  frein  des  loix  ; mais  il  n’en  exif- 
toit  aucime  qui  pût  les  diriger  ou  les  con- 
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Iraindre.  Les  régie  mens  faits  par  la  com-s 
pagnie , pour  l’exploitation  de  fon  commerce,' 
jie  s’appliquoient  point  à ce  nouvel  ordre  de 
çhofes  ; & le  gouvernement  Anglois  ne  conr 
fidérant  la  conquête  du  Bengale  que  comme 
un  moyen  d’augmenter  numérairement  les 
revenus  de  la  Grande-Bretagne , avoit  aban-- 
donné  , pour  9,000,000  par  an  , la  deftinée 
de  douze  millions  d’hommes, 

Ces  mallieureufes  viélimes  d’une  infa- 
tiable  cupidité  , furent  accablées  de  tous  les 
fléaux  que  la  tyrannie  peut  raffembler  ; & 
le  corps  qui  ordonnoit  ou  qui  fouffroit  tant 
de  forfaits,  n’en  fut  pas  moins  menacé  d’une 
ruine  totale.  Elle  alloit  être  confommée*,  lorf* 
qu’en  1773  » l’autorité  vint  à fon  fecours,  & 
le  mit  en  état  de  faire  face  aux  engagemens 
téméraires  qu’il  avoit  contraûés.  Mais  le  par- 
lement ordonna  que  tous  les  détails  d’une 
adminiftration  fi  corrompue , feroient  mis  fous 
fes  yeux  ; que  les  abus  multipliés  & crians 
qu’on  avoit  commis,  feroient  publiquement 
dévoilés  ; que  les  droits  d’un  peuple  entier  • 
feroient  pefés  dans  la  balance  de  la  liberté  & 
de  la  juftice. 

« Oui , vous  remplirez  notre  attente , le- 
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» giflateiirs  augiifles  ! Vous  rendrez  à l’hu- 
» manité  fes  droits  ; vous  mettrez  un  frein  à 
» la  cupidité  ; vous  briferez  le  Joug  de  la 
» tyrannie.  L’autorité  inébranlable  des  loix 
» prendra  par -tout  la  place  d’une  adminif- 
» tration  purement  arbitraire.  A l’afpeéî:  de 
» cette  autorité , le  monopole , ce  tyran  de 
» rinduftrie , difparoîtra  pour  Jamais.  Les  en- 
» traves  que  l’intérêt  particulier  a mifes  au 
» commerce , vous  les  ferez  céder  à l’intérêt 
» général. 

» Vous  ae  vous  bornerez  pas  à cette 
» réforme  momentanée.  Vous  porterez  vos 
» vues  vers  l’avenir  ; vous  calculerez  l’in- 
» fluence  du  climat , le  danger  des  circonf- 
» tances , la  contagion  de  l’exemple , & vous 
» en  préviendrez  les  effets.  Des  hommes 
» choifis , fans  liaifons  , fans  pallions  , dans 
» ces  contrées  éloignées  , partiront  du  feiii 
» de  la  métropole  pour  aller  parcourir  ces 
» provinces , pour  écouter  les  plaintes,  pour 
» étouffer  les  abus,  pour  réparer  les  injuf- 
w tices  ; en  un  mot',  pour  maintenir  & pour 
» refferrer  les  liens  de  l’ordre  dans  toutes  les 
» parties. 

» En  exécutant  ce  plan  falutaire , vous 
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» aurez  beaucoup  fait , fans  doute , pour  le 
» bonheur  de  ces  peuples;  mais  vous  n’aurez 
» point  affez  fait  pour  votre  gloire.  Il  vous 
» reliera  un  préjugé  à vaincre , & cette  vic- 
» toire  ell  digne  de  vous.  Ofez  faire  jouir 
M vos  nouveaux  fujets  des  douceurs  de  la 
» propriété.  Partagez  - leur  les  campagnes 
» qui  les  ont  vu  naître  ; ils  apprendront  à 
w les  cultiver  pour  eux.  Enchaînés  par  ce 
» bienfait,  plus  encore  qu’ils  ne  l’étoient  par 
» la  crainte , ils  paieront  avec  joie  des  tributs 
» qui  feront  impofés  avec  môdération.  Ils 
w inftruiront  leurs  enfans  à chérir , à admirer 
» votre  gouvernement  ; & les  générations 
» fuccelîives  fe  tranfmettront , avec  leurs 
» héritages  , les  fentimens  de  leur  félicité  & 
» celui  de  leur  reconnoilTance. 

» Alors , les  amis  de  l’humanité  applaudl- 
» ront  à vos  fuccès  ; ils  fe  livreront  à l’efpé- 
» rance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un 
» fol  que  la  nature  embellit,  & queledefpo- 
'»  tifme  n’a  ceffé  de  ravager.  Il  leur  fera  doux 
» de  penfer,  que  les  calamités  qui  affligeoient 
» ces  riches  contrées  , en  feront  écartées 
» pour  jamais.  Ils  vous  'pardonneront  des 
» ufurpations  qui  n’ont  dépouillé  que  des  ty- 
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rans  ; & ils  vous  inviteront  à de  nouvelles 


XXXIX. 

Mefures 
ÿrifes  parle 
gouverne- 
ment & par 
la  compa- 
gnie elle- 
même,  pour 
faire  finir 
les  dépréda- 
tionsdetous 
les  genres. 


» conquêtes , en  voyant  rinfluence  de  votre 
>>  conllitution  fublime  s’étendre  jufqu’aux 
» extrémités  de  l’Alie  , pour  y faire  éclorre 
» la  liberté  , la  propriété  , le  bonheur  ». 

Ces  efpérances  j fondées  fur  la  haute  opi- 
nion que  devoit  infpirer  la  légiflation  Britan- 
nique , furent  - elles  enfin  réaliféés  t On  eil 
jugera. 

D’abord  ^ pour  prévenir  une  banqueroute 
inévitable , & dont  le  contre-coup  fe  feroit 
étendu  au  loin , le  gouvernement  permit  que 
la  compagnie  empruntât  31,500,000  livres  , 
à un  intérêt  de  quatre  pour  cent.  Cette 


fomme  a été  fuccefîivement  rembourfée  , &; 
le  dernier  paiement  a été  fait  au  mois  de  dér 
cembre  1776^ 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  com- 
pagnie du  tribut  annuel  de  9,900,000  liv.  que, 
depuis  1769 , elle  payoit  aufifc.  L’époque  du 
renouvellement  de  cette  contribution  ne  fut 


pas  fixée.  On  arrêta  feulement  que  les  inté- 
reffés  ne  poiuroient  pas  toucher  un  dividende 
de  plus  de  huit  pour  cent , fans  partager  le 
furplus  avec  le  gouvernement. 

Le  fort  des  intérçffé^  çcçupa  auiS 
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rité.  Le  commerce  des  Indes  étoit  mal  connut 
& conduit  fur  des  principes  très  - variables 
dans  le  dernier  fiècle.  Il  arrivoit  de -là  que,’ 
dans  quelques  circonftances  j on  y faifoili 
d’énormes  bénéfices , & d’autres  fois  d’affez 
grandes  pertes;  Les  répartitions  que  reee- 
voient  les  aélionnaires , fuivoient  le  cours  de 
ces  irrégularités.  Avec  le  tems , elles  fe  rap- 
prochèrent davantage,  mais  fans  être  jamais 
égales.  En  1708,  le  dividende  n’étoit  que  de 
cinq  pour  cent.  On  le  porta  à huit  en  17Û9, 

& à neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix  les  onze  années 
fuivantes  , & de  huit  feulement  depuis  172  î- 
jufqu’en  1731.  De  173 1 à 1743 , il  ne  paffa 
pas  fept  pour  cent.  De  1743  à 1756,  il  s’é-» 
leva  à huit , mais  pour  retomber  à fix  depuis 
1756  jufqu’en  1766.  En  1767,  il  monta  à dix  . 
& augmenta  de  deux  fuccelîivement  les  an-* 
nées  fuivantes.  En  1771  ,on  le  pouffa  jufqu’à 
douze  & demi  ; mais  dix-‘'huit  mois  après,  le 
parlement  le  réduifit  à fix , pied  fur  lequel  il 
iievoit  refier  jufqu’au  paiement  de  l’emprunt 
de  31,500,000  livres.  La  compagnie  ayant 
rempli  cet  engagement,  hauffafon  dividende 
à fept  ; & enfuite  à huit,  lorfqu’elle  eut  éteint 
la  moitié  de  fa  dette  connue  fous  le  titrq 
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de  billets  d’engagement  , & qui  étoit  de 
67,500,000  livres. 

Depuis  l’origine  de  la  compagnie  , les  in- 
térelTés  avoient  toujours  choiü  chaque  année 
vingt-quatre  d’entre  eux , pour  conduire  leurs 
affaires.  Quoique  ces  agens  puffent  être  réélus 
iufqu’à  trois  fois  de  fuite  , & que  les  plus  ac- 
crédités reufliffent  affez  fouvent  à fe  procurer 
cet  avantage , ils  étoient  dans  une  trop  grande 
dépendance  de  leurs  commettans , pour  for- 
mer des  plans  bien  fuivis,  & avoir  une  con- 
duite courageufe.  Le  parlement  ordonna  que  ^ 
dans  la  fuite , tout  direéleur  le  feroit  quatre 
ans , & que  le  quart  de  la  direélion  feroit  re- 
nouvellé  chaque  année. 

^ La  confufion  qui  régnoit  dans  les  délibé- 
rations , donna  l’idée  d’un  autre  réglement. 
•Jufqu’alors  les  affemblées  publiques  avoient 
été  tumultueufes , parce  que  le  droit  d’opiner 
appartenoit  à tout  poffeffeur-de  11,250  liv. 
On  arrêta  que  , dans  la  fuite , le  fuffrage  ne 
feroit  accordé  qu’à  ceux  qui  auroient  le  dou- 
ble de  cette  fomme.  Ils  furent  même  affreints 
à affirmer,  fous  ferment,  qu’ils  étoient  véri- 
tablement propriétaires  de  ce  capital , & 
qu’ils  l’étoient  depuis  un  an  entier. 


Le 


b ES  b EUX  In  DE  si 
le  gouvernement  avoir  , difoit-on  , des 
Vues  ultérieures.  Il  fe  propofoit  de  réduire  le 
hoitibte  des  dircéleurs  à quinze  , de  porter 
leurs  appointemens  de  li^fOO  liv.  à 45,000 
iiv.  & de  les  affranchir  de  la  fiirveillance  des 
adionnaires.  Si  ce  plan  , qui  devoir  donner 
une  fi  grande  influence  au  miniflère  , a été 
réellement  formé  , il  faut  que  des  circonfo 
tances  imprévues  eh  aient  empêché  l’exé- 
cution. 

Indépendamment  des  changemens  ordon- 
nés par  le  parlement , la  compagnie  fît  elle- 
même  un  arrangement  d’une  utilité  fenfible. 

Ce  grand  corps  conçut , fon  origine , 
l’ambition  d’avoir  une  marine.  Elle  n’exifloit 
plus  , lorsqu’il  reprit  fon  commerce,  au  tems 
du  protedorat.  PrefTé  alors  de  jouir  , il  fe , 
détermina  à fe  fervir  des  bâtimens  particu- 
liers ; & ce  qu’il  avoir  fût  par  nécefîité , il 
le  continua  depuis  par  économie.  Des  négo- 
cians  lui  frétoient  des  vaifïeaux , tout  équi- 
pés , tout  avitaillés , pour  porter  dans  l’Inde 
& pour  en  reporter  le  nombre  des  tonneaux 
dont  on  étoit  convenu.  Le  tems  qu’ils  dé- 
voient s’arrêter  dans  le  lieu  de  leur  deffin^- 
tion , étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on 
Tome  //,  R 
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n’y  poiivoit  pas  donner  de  cargaifon , étoient 
communément  occupés  par  quelque  mar- 
chand libre  , qui  fe  chargeoit  volontiers  du 
dédommagement  dû  à l’armateur.  Ils  dévoient 
être  expédiés , les  premiers , l’année  fuivante, 
afin  que  leurs  agrès  ne  s’ufâfl'ent  pas  trop. 
Dans  un  cas  de  nécefîité  , la  compagnie  leur 
en  fourniflbit  de  fes  magafins  ; mais  elle  fe 
les  faifoit  payer  au  prix  Itipulé , de  cinquante 
pour  cent  de  bénéfice.  \ 

Les  bâtimens,  employés  à cette  naviga- 
tion, portoient  depuis  fix  cens  jufqu’à  huit 
cens  tonneaux.  La  compagnie  n’y  prenoit , 
à leur  départ,  que  la  place  dont  elle  avoit 
beibin  pour  fon  fer , fon  plomb , fon  cuivre  , 
fes  étoffes  de  laine  & des  vins  de  Madère  , 
les  feules  marchandifes  qu’elle  envoyât  aux 
Indes.  Les  propriétaires  pouvoient  remplir 
ce  qui  reftoit  d’efpace  dans  le  navire  des  vi- 
vres néceffaires  pour  un  fi  grand  voyage , & 
de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu’ils  fer- 
voient  ne  faifoit  pas  commerce.  Au  retour 
ils  avoient  aufîi  le  droit  de  difpofer  de  l’ef- 
pace  de  trente  tonneaux  que , par  leur  con- 
trat , ils  n’avoient  pas  cédé.  Ils  étoient  même 
autorifés  à y placer  les  mêmes  chofes  quç 
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recevoit  la  compagnie  : mais  avec  l’obliga- 
tion de  lui  payer  trente  pour  cent  de  la  var 
leur  de  ces  marchandifes. 

Ce  droit,  en  1773  , fut  réduit  à la  moitié^ 
dans  l’efpérance  que  cette  faveur  engageroit 
les  armateurs  & leurs  agens  à mieux  remplir 
leurs  obligations , & qu’elle  feroit  ceffer  les 
importations  fraudiileufes.  Le  nouvel  arran- 
gement n’ayant  pas  produit  l’elfet  qu’on  en 
attendoit , la  compagnie  a pris  enfin  le  parti  de 
s’approprier  toute  la  capacité  des  bâtimens.’ 
Depuis  cette  réfolution , elle  importe  la  meme 
quantité  de  marchandifes  fur  un  plus  petit 
nombre  de  vaiffeaux , & fait  annuellement 
une  économie  de  2,250,000  liv.  En  1777, 
elle  n’a  expédié  que  quarante-cinq  navires  , 
formant  trente -trois  mille  cent  foixante  & 
un  tonneau  , & montée  par  quatre  mille  cinq 
cens  hommes  d’équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé 
des  Indes,  reçoit,  outre  fes  appointemens, 
vingt  - quatre  livres  de  gratification  pour 
chacun  des  individus  qu’il  ramène  en  Europe. 
On  a penfé  avec  raifon  que  ce  chirurgien, 
nieux  récompenfé , prendroit  plus  de  foin  de 
jceux  qu’on  lui  confioit , & que  la  vie  d’ua , 
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matelot  valoit  mieux  qu’une  guinée.  Si  le- 
même  ufage  ne  s’ellpas  établi  ailleurs,  c’eil 
qu’on  y elîime  plus  le  chirurgien , ou  qu’on 
y fait  moins  de  cas  de  l’homme. 

La  réforme  , introduite  en  Europe  dans  le 
régime  de  la  compagnie  , étoit  fage  & né- 
ceffaire  ; mais  c’étoit  fur-tout  aux  Indes  que 
l’humanité  , que  la  juftice,  que  la  politique 
étoient  outragées.  Ces  terribles  vérités  n’é- 
chappèrent pas  au  gouvernement  ; & l’on  va 
voir  quels  moyens  il  imagina  pour  rétablir 
l’ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus, 
ambitieux  de  l’adminiftration , penfoient  qu’il  ' 
falloit  engager  le  corps  légiflatif  à décider 
que  les  acquifitions  territoriales  faites  en  Aiie 
ii’appartenoient  pas  à la  compagnie,  mais  à 
la  nation  qui  s’en  mettroit  en  pofTeffion  fans 
retardement.  Ce  fyftême  , de  quelques  rai- 
fonnemens  qu’on  l’eût  étayé,  auroit  été  fûre- 
ment  rejetté.  Les  citoyens  les  moins  éclairés 
auroieiit  vu  que  cet  ordre  de  chofes  devoir 
donner  trop  d’influence  à la  couronne  ; il 
auroit  alarmé  jufqu’à  ces  âmes  vénales  qui, 
jiifqu’alors  avoient  été  les  plus  favorables  $ 
i’autorité  royale. 
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Le  parlement  crut  donc  devoir  fe  borner  à 
(établir  pour  le  Bengale  un  confeil  fuprême 
compofé  de  cinq  membres  dont  les  places  , à 
meûu-e  qu’elles  deviendront  vacantes , feront 
remplies  par  la  compagnie  , mais  avec  Tapj- 
probation  du  monarque.  L’adminiftration  ab- 
folue  de  toutes  les  provinces  conquifes  dans 
cette  région,  fut  déférée  à ce  confeil.  Sa  ju- 
rifdidion  s’étend  même  fur  toutes  les  autres 
contrées  de  l’Inde  où  les  Anglois  ont  des  pof- 
feffions.  Ceux  qui  y exercent  l’autorité  ne 
peuvent  faire  , fans  fon  aveu  , ni  la  guerre  , 
ni  la  paix , ni  aucun  traité  avec  les  princes 
du  pays.  Il  doit  obéir  aux  ordres  qui  lui  vien- 
nent de  la  direélion  , qui  de  fon  côté  elt 
obligée  de  remettre  au  minillère  toutes  les 
informations  qu’elle  reçoit.  Quoique  les 
opérations  du  commerce  ne  foient  pas  alTu- 
jetties  à fon  infpeélion,  il  en  eft  réellement 
l’arbitre;  parce  qu’ayant  feul  la  difpofition 
des  revenus  publics , il  peut , à fon  gré , ac- 
corder ou  refufer  des  avances. 

Après  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous 
une  forme  de  gouvernement  plus  fuppor- 
table , il  fallut  s’occuper  du  foin  de  punir  ou 
même  de  préveni...  les  atrocités  qui  fouilloient 
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de  plus  en  plus  cette  riche  partie  de  l’Afie. 
On  permit  que  dans  les  autres  établilTemens 
la  juftice  civile  & criminelle  continuât  à être 
rendue  par  les  principaux  agens  de  la  com- 
pagnie ; mais  il  fut  créé  par  le  parlement , 
pour  le  Bengale  J un  tribunal  compofé  de 
quatre  magiftrats , dont  la  nomination  appar- 
tient au  trôiie  , & dont  les  arrêts  ne  peuvent 
être  caffés  que  par  le  roi  en  fon  confeil  privé. 
Tout  commerce  eil  interdit  à ces  juges  , ainfi 
qu’aux  membres  du  confeil  fuprême.  Pour 
les  confoler  de  cette  privation  , on  leur  a 
alTigné  des  honoraires  trop  confidérables,  au 
gré  des  aftionnaires  obligés  de  les  payer  , 
fans  les  avoir  , ni  réglés  , ni  accordés. 

Un  abus  & un  grand  abus  s’étolt  introduit 
aux  Indes.  On  y éle  voit  de  tous  côtés  des  for- 
tifications fans  néceflité  quelquefois  même 
fans  une  utilité  apparente.  C’étoit  la  cupidité 
feule  des  agens  de  la  compagnie  qui  décidoit 
de  ces  conftruûions.  Elles  avoient  coûté  plus 
de  cent  millions  en  très-peu  d’années.  La 
diredion  arrêta  ,ce  défordre  affreux  , en  ré- 
glant fagement  la  fomme  qu’on  poiurroit  em- 
ployer dans  la  fuite  à ce  genre  de  défenfe. 

L’efprit  d’ordre  s’étendit  au  recouvrement 
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âes  revenus  publics  , à la  folde  des  troupes, 
à la  marine  militaire , aux  opérations  du  com-  . 
merce  , à tous  les  objets  d’adminiftration. 

Le  Grand  - Mogol  s’étoit  réfugié  dans  le 
Bengale.  On  lui  avoit  affigné  une  penfion  de 

6.240.000  livres  pour  fa  fubfiftance.  Il  fut 
replacé  fur  le  trône  par  les  Marattes  , & les 
Anglois  fe  virent  déchargés  d’une  efpèce  de 

' tribut  qu’ils  ne  fupportoient  pas  fans  impa- 
tience , depuis  qu’ils  n’avoient  plus  befoin 
de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les  fervit  pas 
fl  heureufement  peur  dépouiller  le  fouba  de 
cette  contrée  ; & cependant  ils  réduifirent  à 

7.680.000  livres  le  revenu  de  12,720,000 
livres,  que  par  le  traité  de  1765  ils  s’étoienf 
obligés  de  lui  faire.  Son  fiicceffeur  fut  même 

O 

borné,  en  1771  , à 3,840,000  livres,  fous 
prétexte  qu’il  étoif  mineur.  Il  doit  s’attendre 
encore  à une  nouvelle  diminution  , parce 
qu’on  n’emploie  plus fon nom  dont,  jufqu’en 
1772 , on  avoit  cru  devoir  fe  fervir  dans  tous 
les  ades  de  fouveraineté. 

Il  étoit  impoffible  que  toutes  ces  réformes 
ne  comblâffent  le  précipice  que  la  préfomp- 
tion  , la  négligence',  les  fadions  , le  brigan- 
dage , les  délires  de  tous  les  genres  avoient 
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creufé  à la  compagnie.  On  jugera  à quel  point 
fa  fitiiation  s’ell:  améliorée. 

Au  31  Janvier  1774,  ce  corps  , dont  les 
profpérités  apparentes  étonnoient  runivers 
entier^  n’avoit  que  255^240,742  livres  lO. 
fols.  Il  devoir  250,847,842  livres  lO  fols. 
La  balance  n’étoit  donc  en  fa  faveur  que  de 
4,392,900  livres.. 

Son  capital,  au  31  Janvier  1776,  étoit  des 

5 6, 5 18,067  livres  10  fols  , & fa  dette  de 
195,248,655  liv.  Sa  richefle  étoit  par  confé- 
quent  augmentée,  en  deux  ans,  de  56,876,5 12, 
liv.  10  fols. 

Il  a depuis  remboiirfé  11,506,680  livres 
qui  revoient  dues  de  l’emprunt  de  3 1 ,500,000 
livres.  Il  a retiré  pour  11,250,000  livres  de 
fes  billets  d’engagement.  Il  a éteint  plufieurs 
dettes  anciennement  contradées  aux  Indes  ; 
de  forte  qu’au  31  Janvier  1778,  la  com- 
pagnie avoir  la  difpofition  entièrement  libre 
de  102,708,1 12  livres  lO  fols , fans  compter 
fes  magafms , fes.  navires  , fes  fortifications, 
tout  ce  qui  fervoit  à l’exploitation  de  fes 
divers  établifiemens. 

Cette  profpérité  augmentera  à mefure  que 
l’immenfe  territoire  acquis  par  les  Anglois 
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flux  Indes  fera  mieux  régi.  En  1773,  pof- 
fefîîons  rendoient  113,791,252  liv.  10  fols: 
mais  les  frais  de  perception  en  abforboient 
81,153,652  livres  lO  fols.  A cette  époque, 
le  produit  net  fe  réduifoit  à 3 2,660,1  CO  liv. 
Il  s’ell accru  graduellement,  parce  que  quel- 
ques défordres  ont  été  attaqués  avec  fuccès; 
il  augmenter^  encore  , parce  qu’il  refte  beau- 
coup de  défordres  à détraire. 

L’extenfion  qu’a  pris  le  commerce  fera  une 
nouvelle  fource  de  fortune.  La  vente  de  1772 
fut  de  79,214,872  livres  lo  fols.  Celle  de 

1773  de  71,992,552  livres  10  fols.  Celle  de 

1774  de  82,665,405  livres.  Celle  de  1775  de 
78,627,712  livrçs  10  fols.  Celle  de  1776 
de  74,400,457  livres  10  fols. 

Ajoutez  à ces  grandes  opérations  de  la 
compagnie,  la  fômme  de  1 1,250,000  livres, 
à laquelle  on  évalue  les  marchandifes  qui 
arrivent  tous  les  ans  clandeftinement  des 
Indes.  Ajoutez-y  4,500,000  livres  pour  les 
diamans.  Ajoutez-y  les  fonds  plus  ou  moins, 
étendus,  mais  toujours  très  - conlidérables , 
dont  les  Anglois  , répandus  dans  les  diffé- 
rens  comptoirs  d’Afie  , ont  fourni  la  valeur 
aux  nations  étrangères.  Ajoutez-y  les  ri- 
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cheffes  que  ces  négocians  portent  eux-mêmes 
à la  lin  de  leur  carrière  , pour  en  jouir  dans 
le  fein  de  leur  patrie.  Obfervez  que  ces  vaf- 
tes  fpéculations , qui  rendent  tributaires  de  la 
Grande  - Bretagne  tous  les  peuples  de  l’Afri- 
que, de  TEurope  & de  l’Amérique,  ne  font  for- 
tir  annuellement  de  cet  em.pire  pour  les  Indes, 
que  2,250,000  livres,  tout  au  plus  3,375,000 
livres  ; & vous  aurez  une  idée  des  avan- 
tages immenfes  que  ces  colonies  , li  éloi- 
gnées , procurent  à fes  heureux  poffelTeurs. 

En  1780  , doit  expirer  le  privilège  ex- 
cluhf  de  la  compagnie  Sera- 1- il  renou- 
vellé  ? Tout  paroît  l’annoncer.  Après  s’être 
afliiré  de  la  majeure  partie  du  produit  des 
conquêtes,  le  gouvernement  livrera  de  nou- 
veau ces  régions  au  génie  oppreffeur  du 
monopole. 

« Malheureux  Indiens  ! tâchez  de  vous 
» accoutumer  à vos  fers.  En  vain  on  avoit 
» porté  vos  fupplications  au  miniHère  , au 
» fénat , au  peuple.  Le  miniftère  ne  penfe 
» qu’à  lui  ; le  fénat  ell  en  délire  ; la  portion 
» fage  du  peuple  eft  muette,  ou  parle  en 
» vain.  L’avide  & féroce  alTociation  de  com- 
» merçans  , qui  a caufé  vos  malheurs , les 
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h aggrave  & en  jouit  tranquillement.  Bri- 
» gands  privilégiés , vous  qui  tenez  depuis 
» fl  long -teins  une  grande  partie  du  globe 
» fous  les  chaînes  de  la  prohibition  , & qui 

l’avez  condamné  à une  éternelle  pau- 
» vreté  , cette  tyrannie  ne  vous  fufhfoit- 
» elle  pas  ? Falloit-il  l’aggraver  par  des  for- 
» faits  qui  rendîffent  exécrable  le  nom  de 
»>  votre  patrie  ? 

» Qu’ai  - je  dit  , votre  patrie  ! Eft-ce  que 
» vous  en  avez  une  ? Mais  h la  voix  de  l’in- 
» térêt  particulier  eft  la  feule  à laquelle 
» votre  oreille  piiilTe  s’ouvrir,  écoutez -la 
» donc.  C’eft  elle  qui  vous  crie  par  ma  boii- 
» che  : Vous  vous  perdez  , vous  vous  per- 
» dez , vous  dis-je.  Votre  tyrannie  touche 
» à fa  fin.  Après  l’ufage  monflrueux  que 
» vous  avez  fait  de  votre  autorité,  renou- 
» vellée  ou  non,  elle  finira.  Croyez -vous 
» que  la  nation  , dont  il  faudra  que  la  dé- 
» mence  tSt  l’ivrefTe  finifTent,  ne  vous  de- 
» mandera  pas  compte  de  vos  vexations  ? 
» que  la  perte  de  vos  criminelles  richeffes, 
» &:  peut-être  l’efFiifion  de  votre  fang  im- 
» pur,  n’expieront  pas  vos  forfaits } Si  vous 
» vous  en  promettez  l’oubli  , vous  vous 
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*>  trompez.  Le  fpedacle  de  tant  de  vailes, 
» contrées  pillées  , ravagées  réduites  à la 
« plus  cruelle  fervitude  , reparoîtra.  La 
» terre  couvre  les  cadavres  de  trois  mil- 
» lions  d’hommes  que  vous  avez  lailTé  ou 
» fait  périr  ; mais  ils  feront  exhumés;  ils  de* 
» manderont  vengeance  au  ciel  & à la  terre  ; 
» & ils  l’obtiendront.  Le  tems  & les  circonf- 
» tances  n’auront  que  fufpendu  votre  cha- 
V timent.  Oui,  je  vois  arriver  le  tems  de 
» votre  rappel  & de  votre  terreur.  Je  vous 
» vois  traîner  dans  les  cachots  que  vous 
» méritez.  Je  vous  en  vois  fortir.  Je  vous 
» vois  pâles  & tremblans  devant  vos  Juges. 
« J’entends  les  cris  d’un  peuple  furieux  raf- 
» femblé  autour  de  leurs  tribunaux.  Le  dif- 
» cours  de  l’orateur  intimidé  eft  interrompu. 
» La  pudeur  & la  crainte  l’ont  faih  ; il  a 
» abandonné  votre  défenfe  ; la  confîfcation 
» de  vos  biens,  l’arrêt  de  votre  mort  font 
» prononcés.  Peut  - être  vous  fouriez  de 
» mépris  à ma  menace.  Vous  vous  êtes  per- 
« fuadés  que  celui  qui  peut  je|-ter  des  malTes 
» d’or  dans  la  balance  de  la  juftice  , la  fût 
» pencher  à fon  gré.  Peut-être  même  vous 
» promettez-vous  que  la  nation  corrompue  ^ 
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H en  prorogeant  votre  oclroi  , s’avouera 
» coupable  des  crimes  que  vous  avez  corn- 

mis , & complice  de  ceux  que  vous  com-^ 
>►  mettriez  encore». 

Non , non  ; il  faut  que  -,  tôt  ou  tafd  , la 
juftice  foit  faite.  S’il  en  arrivoit  autrement , 
je  m’adrefferois  à la  populace.  Je  lui  dirois  : 
Peuples  , dont  les  rugiffemens  ont  fait  trem- 
bler tant  de  fois  vos  maîtres  , qu’attendez- 
vous  ? pour  quel  moment  réfervez  - vous 
vos  flambeaux  & les  pierres  qui  pavent  vos 

rues  ? Arrachez  - les Mais  les  citoyens 

honnêtes , s’il  en  refte  quelques-uns , s’élève-* 
ront  enfin.  On  verra  que  l’efprit  du  mono- 
pole eft  petit  & cruel.  On  verra  qu’il  efl: 
infenfible  au  bien  public.  On  verra  qu’il 
n’efl  contenu  , ni  par  le  blâme  préfent , ni 
par  le  blâme  à venir.  On  verra  qu’il  n’ap- 
'perçoit  rien  au-delà  du  moment.  On  verra 
que  dans  fon  délire  il  a prononcé  cet  arrêt , 
& qu’il  l’a  prononcé  dans  tous  les  tems  & 
chez  toutes  les  nations. 

« PérifTe  mon  pays  , périfTe  la  contrée  où 
» je  commande.  PérifTe  le  citoyen  l’é- 
» tranger.  PérifTe  mon  afTocié , pourvu  que 
» je  m’enrichifTe  de  fa  dépouille.  Tous  les 
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f>  lieux  de  l’univers  me  font  égaux.  Lorfque 
» j’aurai  dévailé  , fucé  , exténué  une  ré- 
» gion , il  en  reliera  toujours  une  autre , 
» où  je  pourrai  porter  mon  or  & en  jouir 
» en  paix  ». 


Fi/2  (/u  troijleme  Livre, 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

V oyages , établi (femens , guerres  6*  commerce  deé 
François  dans  les  Indes  Orientales. 

N commençant  cet  ouvrage , ]e  fis  le  fer- 
ment d’être  vrai  ; & jufqu’ici  j’ai  la  confcience 
de  ne  l’avoir  pas  oublié.  Puifie  ma  main  fe 
deffécher,  s’il  arrivoic  que  , par  une  prédi- 
leélion  qui  n’eft  que  trop  commune,  je  m’en 
impofâiîe  à mQi-même  & aux  autres  fur  les 
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fautes  de  ma  nation.  Je  n’atténuerai  ni  it 
bien,  ni  le  mal  que  nos  ancêtres  ont  fait; 
&:  ce  font  les  Portugais,  les  Hollandois^  les 
Anglois  même  que  j’attederai  de  mon  impar- 
tialité. Qu’ils  me  lifent  & me  jugent.  S’ils 
découvrent  que  je  me  fois  relâché  avec  les 
François  de  la  févérité  avec  laquelle  je  les 
ai  traités  ; je  confens  qu’ils  me  rangent  au 
nombre  des  flatteurs  qui , depuis  deux  mille 
ans , ont  empoifonné  les  peuples  & leurs  fou- 
Verains  ; qu’ils  ajoutent  mes  volumes  à la 
multitude  des^monumens  de  la  bafTeffe  dans 
le  même  genre  ; qu’ils  me  foupçonnent  d’a- 
voir  ouvert  l’entrée  de  mon  ame  à la  terreuf 
ou  aux  efpérances.  Je  m’abandonne  à tout 
leur  mépris. 

î.  Les  anciens  Gaulois  , prefque  toujours  en 
Anciennes  avec  les  autres , n’avoient 

au  commer-  entre  eux  d’autre  communication  que  celle 
cedeFran-  pg^^j-  convenir  à des  peuples  fauvages, 

GCft 

dont  les  befoins  font  toujours  très-bornés^ 
Leurs  liaifons  au-dehors  étoient  encore  plus 
refferrées.  Quelques  navigateurs  de  Vannés 
portoient  dans  la  Grande-Bretagne  de  la  po-* 
terie,  qu’ils  échangeoient  contre  des  chiens , 
des  efclaves , de  l’étain  Stdes  fourrures.  Ceujé 

dç 
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8e  ces  objets  qui  ne  troiivoient  pas  des  ache-' 
teiirs  dans  la  Gaule  même , paffoient  à Mar- 
feille  , où  ils  étoient  payés  avec  des  vins , 
des  étoffes  , des  épiceries , que  les  négocians 
de  ritalie  ou  de  la  Grèce  ^ avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendoit  pas  à tous 
les  Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  ha- 
bitans  de  la  Belgique  avoient  prolcrit  Chez 
eux  les  produêfions  étrangères  , comme  ca- 
pables de  corrompre  les  mœurs  : ils  penfoient 
que  leur  fol  étoit  affez  fertile  pour  fuiîire  à 
tous  leurs  befoins.  La  police  des  Celtes  Se 
des  Aquitains  étoit  moins  rigide.  Pour  être 
en  état  de  payer  les  marchandifes  que  leur 
offroit  la  Méditerranée  , & dont  la  pafïion 
devenoit  tous  les  jours  plus  vive,  ces  peu- 
ples fe  livrèrent  à un  travail  dont  ils  ne  s’é- 
toient  pas  avifés  jufqu’alors  ; ils  ramaffèrent 
avec  foin  les  paillettes  d’or  que  plufieurs  de 
leurs  rivières  charioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains  n’aimâffent  ni  n’edi- 
mâffent  le  commerce  , il  devint  néceffaire- 
ment  plus  confidérable  dans  la  Gaule,  après 
qu’ils  l’eurent  foumife  , & en  quelque  forte 
policée.  On  vit  fe  former  des  ports  de  mer  à 
Arles,  à Narbonne,  à Bordeaux,  dans  d’au- 
Tomc  II,  S 
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très  lieux  encore.  Il  fut  conftruit  de  toutes 
parts  de  grandes  & magnifiques  voies,  dont 
les  débris  nous  caufent  encore  de  l’étonne- 
ment. Toutes  les  rivières  navigables  eurent 
des  compagnies  de  marchands  , auxquelles 
on  avoit  accordé  de  grands  privilèges , & qui, 
fous  le  nom  général  de  Nantes  , étoient  les 
agens,  les  reflbrts  d’un  mouvement  continuel. 

Les  invafions  des  Francs  & des  autres  bar- 
bares , arrêtèrent  cette  aélivité  naifiante.  Elle 
ne  reprit  pas  même  fon  cours  , lorfque  ces 
brigands  fe  furent  affermis  dans  leurs  con- 
quêtes. A leur  férocité  fuccéda  une  aveugle 
paflion  des  richeffes.  Pour  la  fatisfaire  , on 
eut  recours  à tous  les  genres  de  vexation. 
Un  bateau  qui  arrivoit  à une  ville  , devoit 
payer  un  droit  pour  fon  entrée  , un  droit 
pour  le  falut , un  droit  pour  le  pont , un  droit 
pour  approcher  du  bord,  un  droit  d’ancrage, 
un  droit  pour  la  liberté  de  décharger  , un 
droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer  fes  mar- 
chandifes.  Les  voitures  de  terre  n’étoient  pas 
traitées  plus  favorablement.  Des  commis  ré- 
pandus par-tout,  les  accabloient  de  tyrannies 
intolérables.  Ces  excès  furent  pouffés  an 
point,  que  quelquefois  le  prix  des  effets  con- 
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Giiits  au  marché , n’étoit  pas  jfiiffifant  pour 
payer  les  frais  préliminaires  à la  vente.  Un 
découragement  univerfel  devenoit  la  fuite 
isiéceflaire  de  pareils  défordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’/nduHrie , de  ma- 
jiufadiures  que  dans  le  cloître.  Les  moines 
n’étoient  pas  alors  des  hommes  corrompus 
par  l’oiliveté , par  l’intrigue  & par  la  dé- 
bauche. Des  foins  utiles  rempliffoient  tous 
les  inftans  d’une  vie  édifiante  & retirée.  Les 
plus  humbles,  les  plus  robuftes  d’entre  eux, 
partageoient  avec  leurs  ferfs  les  travaux  de 
l’agriculture.  Ceux  à qui  la  nature  avoit  donné 
ou  moins  de  force,  ou  plus  d’intelligence, 
recueilloient  dans  des  atteliers  les  arts  fugi- 
tifs & abandonnés.  Les  uns  & les  autres  fer- 
voient  , dans  le  lilence  & la  retraite  , une 
patrie  , dont  leurs  fuccefTeurs  n’ont  jamais 
ceffé  de  dévorer  la  fubftance , & de  troubler 
la  tranquillité. 

Quand  ces  folitaires  n’auroient  employé 
aucune  des  voies  iniques  qui  les  ont  conduits 
au  degré  d’opulence  que  nous  leur  voyons 
& qui  nous  indigne  , il  falloit  qu’ils  y arri- 
vâffent  avec  le  tems.  C’êtoit  une  des  fuites  né- 
çeffaires  de  leur  régime.  Les  fondateurs  des, 
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Monaftères  ne  penfèrent  point  à une  des  coii- 
féquences  affez  fimples  de  rauftérité  qu’ils 
.impofoient  aux  moines:  je  veux  dire  à un  ac- 
croiffement  de  richeffe , dont  il  eft  impoffible 
de  fixer  la  limite  , du  moment  où  le  revenu 
excède  la  dépenfe  d’une  année  commune. 
Cette  dépenfe  refiant  toujours  la  même  , & 
ne  fubiffant  de  variation  que  celle  des  cir- 
conflances  qui  fonthaufîer  ou  baifTer  le  prix 
des  denrées,  cefurplus  du  revenu  s’entafTant 
continuellement  , quelque  foible  qu’on  le 
fuppofe  , doit,  à la  longue,  former  une  grande 
maffe.  Les  loix  prohibitives , publiées  contre 
les  gens  de  main-morte  , peuvent  donc  ral- 
lentir , mais  ne  peuvent  jamais  arrêter  les 
progrès  de  l’opulence  monaftique.  Il  n’en  efl 
•pas  ainfi  des  familles  des  citoyens  , qui  ne 
font  affujettis  à aucune  règle.  Un  £ls  difîipa- 
teur  fuccède  à un  père  avare.  Les  dépen- 
fes  ne  font  jamais  les  mêmes.  Ou  la  fortune 
s’éboule , ou  elle  fe  refait.  Ceux  qui  diclè- 
rent  les  conflitutions  religieufes  , ne  fe  pro- 
pofèrent  que  de  faire  des  faints  ; & ils  ten- 
dirent , & plus  direélement  & plus  fûrement 
à faire  des  riches. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  au  fep? 
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tlème  fiècle.  Aufîi-tôt  on  vit  accourir  aux 
foires  nouvellement  établies , les  Saxons  avec 
letain  & le  plomb  de  l’Angleterre  ; les  Juifs , 
avec  des  bijoux  & des  vafes  d’argent  ou  d’or;' 
les  Efclavons , avec  tous  les  métaux  du  Nord  ; 
les  Lombards  , les  Provençaux  , les  Efpa-' 
gnols  , avec  les  marchandifes  de  leur  pays  , 
& celles  qui  leur  arrivoient  d’Afrique  , d’E- 
gypte & de  Syrie;  les  négocians  de  toutes 
les  provinces  du  royaume , avec  ce  que  pou- 
voir fournir  leur  fol  & leur  induftrie.  Malheu- 
reufement  cette  profpérité  fut  courte.  Elle 
difparut  fous  les  rois  fainéans , pour  renaître 
fous  Charlemagne. 

Ce  prince  , que  l’iiiftolre  pourrolt  placer 
fans  flatterie  à côté  des  plus  grands  hommes, 
s’il  n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur 
fangiiinaire  & un  tyran  perfécuteur,  parut 
fuivre  les  traces  de  ces  premiers  Romains  , 
que  les  travaux  champêtres  délafîbient  des 
fatigues  de  la  guerre.  Il  s’occupa  du  foin  de 
fes  vaftes  domaines  , avec  une  fuite  & une 
intelligence  qu’on  attendroit  à peine  du  par- 
ticulier le  plus  appliqué.  Tous  les  grands  de 
l’état  fe  livrèrent , à fon  exemple  , a 1 agri- 
culture , St  aux  arts  qui  la  précèdent  ou  qui 
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la  fui  vent.  Dès-lors  les  François  eurent  beau- 
coup de  productions  à échanger  , & une  fa- 
cilité extrême  à les  faire  circuler  dans  l’im- 
menfe  empire  qui  recevoir  leurs  loix. 

Une  fituation  û florilfante,  offrit  un  nou- 
vel attrait  au  penchant  qu’avoient  les  Nor- 
mands à la  piraterie.  Ces  barbares,  accou- 
tumés à chercher  dans  le  pillage  des  biens  que 
leur  fol  ne  pouvoir  pas  leur  procurer , forti- 
rent  en  foule  de  leur  âpre  climat , pour  amaf- 
fer  du  butin.  Ilsfe  jettèrentfur  toutes  les  cô- 
tes , mais  plus  avidement  fur  celles  de  France , 
qui  leur  offroient  une  plus  riche  proie.  Ce 
qu’ils  commirent  de  ravages,  cequ’ils  fe  per- 
mirent de  cruautés , ce  qu’ils  allumèrent  d’in- 
cendies pendant  un  fiècle  entier  dans  ces  fer- 
tiles provinces , ne  fe  peut  imaginer  fans  hor- 
reur. Durant  ce  funefle  période,  on  ne  fon- 
geoit  qu’à  éviter  l’efclavage  ou  la  mort.  Il  n’y 
avoit  point  de  communication  entre  les  peu- 
ples , & il  n’y  avoit  point  par  conféquent  de 
commerce. 

Cependant  lies  feigneurs,  chargés  de  l’ad- 
miniflration  des  provinces , s’en  étoient  in- 
fenfiblement  rendus  les  maîtres , & avoient 
îéufii  à rendre  leur  autorité  héréditaire.  Ils 
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fi’avoient  pas  rompu  tout  lien  avec  le  chef  de 
l’empire  ; mais  fous  le  nom  modefte  de  vaf- 
faux  , ils  n’étoient  guère  moins  redoutables 
à l’état  y que  les  rois  voiiins  de  fes  frontières. 
On  les  confirma  dans  leurs  ufurpations  , à 
l’époque  mémorable  qui  fît  paffer  le  fceptre 
de  la  famille  de  Charlemagne  dans  celle  des 
Capets.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  d’affemblée 
nationale,  plus  de  tribunaux,  plus  de  loix 
plus  de  gouvernement.  Dans  cette  confiifion 
meurtrière , le  glaive  tenoit  lieu  de  Juftice;  & 
ceux  des  citoyens  qui  n’étoient  pas  encore 
ferfs , furent  obligés  de  le  devenir , pour  ache- 
ter la  proteélion  d’un  chef  en  état  de  les  dé- 
fendre. 

Il  étoit  impoffible  que  le  commerce  prof- 
pérât  fous  les  chaînes  de  l’efclavage  , & au 
milieu  des  troubles  continuels  qu’enfantoit 
la  plus  cruelle  des  anarchies.  L’induftrie  ne 
fe  plaît  qu’à  l’ombre  de  la  paix  : elle  craint 
fur-tout  la  fervitude.  Le  génie  s’éteint  lorf- 
qu’il  eft  fans  efpérance , fans  émulation  ; & 
il  n’y  a ni  efpérance  , ni  émulation  où  il  n’y 
a point  de  propriété.  Rien  ne  fait  mieux  l’é- 
loge de  la  liberté , & ne  prouve  mieux  les 
droits  de  l’homme , que  l’impoflibilité  de  tra- 
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vailler  avec  fuccès  pour  enrichir  des  maîtres 
barbares. 

Aucun  des  rois  de  France  ne  foupçonna 
cette  importante  vérité  ; mais  la  jaloufie  d’une 
autorité  fans  ceffe  gênée  fuppléa  au  défaut  de 
lumières.  Ils  travaillèrent  à donner  un  frein 
à ces  tyrans  fubalternes , qui , en  ruinant  leurs 
malheureux  valfaux , perpétuoient  les  ca- 
lamités de  la  monarchie.  Saint  Louis  fut 
le  premier  qui  fit  entrer  dans  le  fyftême 
du  gouvernement , le  commerce , qui  juf- 
qu’alors  n’avoit  été  que  l’ouvrage  du  hafard 
& des  circonftances.  Il  lui  donna  des  loix 
confiantes  : il  drefla  lui-même  des  fiatuts  , 
qui  ont  fervi  de  modèle  à ceux  qu’on  a faits 
depuis. 

Ces  premiers  pas  eonduifirent  à de  plus 
grandes  opérations.  Il  exifioit  depuis  bien 
long-tems  une  défenfe  formelle  de  tranfporter 
hors  du  royaume  aucune  de  fes  denrées.  La 
culture  étoit  découragée  par  cette  aveugle 
prohibition.  Le  fage  monarque  abattit  des 
barrières  fi  funefies.  Il  efpéra  avec  raifon  que 
la  liberté  des  exportations  feroit  rentrer  dans 
l’état , les  tréfors  que  fon  imprudente  expé-^ 
dition  d’Afie  en  a^^oit  fait  fortir. 
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Des  événemens  politiques  fécondèrent  ces 
vues  falutaires.  Jufqu’à  Saint  Louis , les  rois 
avoient  eu  peu  de  ports  fur  l’Océan , aucun 
fur  la  Méditerranée,  Les  côtes  feptentrionales 
étoient  partagées  entre  les  comtes  de  Flan- 
dres, les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie 
& de  Bretagne  : le  relie  avoit  fubi  le  joug 
Anglois.  Les  côtes  méridionales  apparte- 
noient  aux  comtes  de  Touloufe , aux  rois  de 
Majorque,  d’Aragon  & de  Callille.  Par  cette 
difpolition  des  chofes,  les  provinces  de  l’in- 
térieur ne  pouvoient  que  très -difficilement 
s’ouvrir  une  communication  libre  avec  les 
marchés  étrangers.  La  réunion  du  comté  de 
Touloufe  à la  couronne  , leva  ce  puiffant 
obllacle , du  moins  pour  une  partie  du  terri- 
toire dont  elle  jouilToit. 

Philippe , fils  de  Saint  Louis , pour  mettre 
de  plus  en  plus  à. profit  cette  efpèce  de  con- 
quête , voulut  attirer  à Nifmes  , ville  de  fa 
dépendance  , une  partie  du  commerce  fixé  à 
Montpellier , qui  appartenoit  au  roi  d’Aragon. 
Les  privilèges  qu’il  accorda  , produifirent 
l’effet  qu’il  en  attendoit  ; mais  on  ne  tarda 
pas  à s’appercevoir  que  ce  n’étoit  pas  un  fi 
grand  bonheur.  Les  Italiens  remplirent  la 


■tSi  Histoire  philosophique 
France  d’çpiceries , de  parfums,  de  foieries; 
de  toutes  les  riches  étoffes  de  l’Orient.  Les 
arts  n’étoient  pas  affez  avancés  dans  le 
royaume  , pour  donner  leurs  ouvrages  en 
échange  ; & les  produits  de  l’agriculture  ne 
fuffifoient  pas  pour  payer  tant  d’objets  de 
luxe.  Une  confommation  fi  chère  n’auroit 
pu  fe  foutenir  qu’avec  des  métaux  ; & la 
nation,  quoiqu’une  des  moins  pauvres  de 
l’Europe , en  avoit  fort  peu , fur-tout  depuis 
les  croifades. 

Philippe-le-Bel  démêla  ces  vérités.  Il  réufïït 
à donner  aux  travaux  champêtres  affez  d’ac- 
croiffement , pour  payer  les  importations 
étrangères , en  même  tems  qu’il  en  diminuoit 
la  quantité , par  l’établiffement  de  nouvelles 
manufaèlures  , & par  le  degré  de  perfeérion 
où  il  éleva  les  anciennes.  Sous  ce  règne , le 
miniflère  entreprit  pour  la  première  fois  de 
guider  la  main  de  l’artifte  , de  diriger  fes  ou- 
vrages. La  largeur  , la  qualité , l’apprêt  des 
draps  furent  fixés.  On  défendit  la  fortie  des 
laines  que  les  nations  voifines  venoient  ache- 
ter pour  les  mettre  en  œuvre.  C’étoit  ce  que 
dans  ces  fiècles  d’ignorance  on  pouvoit  faire 
de.  moins  déraifonnable. 
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Depuis  cette  époque , le  progrès  des  arts 
fut  proportionné  à la  décadence  de  la  tyrannie 
féodale.  Cependant  le  goût  des  François  ne 
commença  à fe  former  que  durant  leurs  ex- 
péditions en  Italie.  Gênes , Venife , Florence , 
leur  offrirent  mille  objets  nouveaux  qui  les 
éblouirent.  L’auftérité  que  maintenoit  Anne 
de  Bretagne , fous  les  règnes  de  Charles  VIII 
& de  Louis  Xll  , empêcha  d’abord  les  con- 
quérans  de  fe  livrer  à l’attrait  qu’ils  fe  fen- 
toient  pour  l’imitation.  Mais  aufîi-tôt  que 
François  I eut  appellé  les  femmes  à la  cour , 
aulîi-tôt  que  Catherine  de  Médicis  eut  pafie 
les  Alpes , les  grands  affeêlèrent  une  magni- 
ficence inconnue  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie.  La  nation  entière  fe  laiffa  en- 
traîner à ce  luxe  féduifant , & ce  fut  une 
nécefïité  que  les  manufaéhires  fe  perfec- 
tionnâffent. 

Depuis  Henri  II  jufqu’à  Henri  IV,  les 
guerres  civiles , les  méprifables  querelles  de 
religion,  l’ignorance  du  gouvernement , l’ef- 
prit  de  finance  qui  commençoit  à s’intro- 
duire dans  le  confeil , la  barbare  & dévorante 
cupidité  des  gens  d’affaires , à qui  la  protec- 
tion donnoit  un  nouvel  effor  ; toutes  ces 
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caiifes  retardèrent  les  progrès  de  l’induftrîe^ 
& ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut  avec 
éclat  fous  le  miniftère  économe  de  Sully.  On 
la  vit  prefque  s’anéantir  fous  ceux  de  Riche- 
lieu & de  Mazarin , livrés  tous  deux  aux  trai- 
tans  ; occupés  , l’un  de  fa  domination  & de 
fes  vengeances  , l’autre  d’intrigues  & de  bri- 
gandages. 

Aucun  roi  de  France  n’avoit  penfé  férieu- 
fement  aux  avantages  que  pouvoit  procurer 
le  commerce  des  Indes  ; & l’éclat  qu’il  don- 
noit  aux  autres  nations , n’avoit  pas  réveillé 
l’émulation  des  François.  Ils  confommoient 
plus  de  productions  orientales  que  les  autres 
peuples;  ils  étoient  auffi  favorablement  litués 
pour  les  aller  chercher  à leur  fource , & ils 
fe  bornoient  à payer  à l’aélivité  étrangère  , 
une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  par- 
tager. A la  vérité  , quelques  négocians  de 
Rouen  avoient  hafardé  en  1503  un  foible  ar- 
mement  ; mais  Gonneville  qui  le  comman- 
doit,  fut  accueilli  au  cap  de  Bonne-Efpérance 
par  de  violentes  tempêtes  , qui  le  jettèrent 
fur  des  côtes  inconnues , d’où  il  eut  bien  de. 
la  peine  à regagner  l’Europe. 

En  1601 , une  fociét.é  formée  en  Bretagne,. 
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'expédia  deux  navires,  pour  prendre  part,  s’il 
étoit  polîible,  aux  richefTes  de  l’Orient,  que 
les  Portugais  , les  Anglois  & les  Hollandois 
fe  difputoient.  Pyrard  qui  les  commandoit , ar- 
riva aux  Maldives , & ne  revit  fa  patrie  qu’a- 
près  dix  ans  d’une  navigation  malheureufe. 
Une  nouvelle  compagnie , dont  Girard  le 
Flamand  étoit  le  chef,  fit  partir  de  Normandie 
en  1616  & en  1619  quelques  vaifîeaux  pour 
l’ifle  de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  car- 
gaifons  fuffifantes  pour  dédommager  les  in- 
térelfés , mais  trop  foibles  pour  les  encourager 
à de  nouvelles  entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  od:roî 
inutile  expiré  en  1 63  3 , engagea  deux  ans  après 
plufieurs  négocians  de  Dieppe  à entrer  dans 
iiné  carrière , qui  pouvoir  donner  de  grandes 
richeffes  à quiconque  fauroit  la  parcourir  avec 
intelligence.  La  fortune  trahit  les  eôbrts  des 
nouveaux  aventuriers.  L’unique  fruit  de  ces 
expéditions  répétées,  fut  une  haute  opinion 
de  Madagafcar , méprifé  jufqu’alors  par  les 
Portugais , par  les  Hollandois  & par  les  An- 
glois qui  n’y  avoient  trouvé  aucun  des  objets 
qui  les  attiroient  dans  l’Orient. 

L’idée  avantageufe  que  les  François  avoient 
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prife  de  cette  ifle,  donna,  en  1642,  naiffance 
à une  compagnie  qui  vouloit  y former  un 
grand  établiffement  pour  affurer  à fes  vaif- 
feaux  la  facilité  d’aller  plus  loin.  Son  oûroi 
.devolt  durer  vingt  ans  ; mais  les  cruautés , 
les  perfidies , les  infidélités  de  fes  agens  ne  lui 
permirent  pas  de  fournir  fa  carrière  entière. 
Ses  capitaux  étoient  confommés;  & elle  n’a- 
voit  pour  prix  de  fes  dépenfes  que  quatre  ou 
cinq  bourgades  , fituées  fur  la  côte , conf- 
truites  de  planches  , couvertes  de  feuilles , 
entourées  de  pieux,  & décorées  du  nom  im- 
pofant  de  forts , parce  qu’on  y voyoit  quel- 
ques batteries.  Les  défenfeurs  de  ces  miféra- 
bles  habitations  étoient  réduits  aune  centaine 
de  brigands  qui , par  leur  tyrannie  , ajou- 
toient  tous  les  jours  à la  haine  qu’on  avoit 
jurée  à leur  nation.  Quelques  diftriéls  aban- 
donnés par  les  naturels  du  pays , quelques 
cantons  plus  étendus , dont  la  violence  arra- 
choit  un  tribut  en  denrées  : c’étoient  tous  les 
avantages  qu’on  avoit  obtenus. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara  de 
ces  débris  , & conçut  le  defiein  de  relever 
pour  fon  utilité  particulière  une  entreprife  fi 
mal  coaduite.  Il  y réufiit  fi  peu  que  fa  pro- 
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prîété  ne  fut  vendue  que  vingt-mille  francs  ; 

& c’étoit  tout  ce  qu’elle  pouvoit  valoir. 

Enfin,  Colbert  entreprit,  en  1664  , de 
donner  le  commerce  des  Indes  à la  France,  en  France 
Cette  liaifon  avec  l’Afie  préfentoit  de  grands  compa- 
inconvéniens.  Elle  ne  pouvoit  guère  procurer  ie"^^in^ies 
que  des  objets  de  luxe  ; elle  retardoit  le  pro-  Encourage- 
erès  des  arts  qu’on  travailloit  à établir  fi  heu-  "'f  accor- 
reufement;  elle  ne  procuroit  que  peu  de  dé-  fociété. 
bouchés  aux  denrées , aux  manufaélures  na- 
tionales; elle  devoit  occafionner  une  grande 
exportation  de  métaux.  Des  confidérations 
de  cette  importance  étoient  bien  propres  à 
faire  balancer  un  adminiftrateur  dont  les  tra- 
vaux n’avoient  pour  but  que  d’étendre  l’in- 
duftrie  , que  de  multiplier  les  richeffes  du 
royaume.  Mais  à l’exemple  des  autres  peuples 
de  l’Europe , les  François  montroient  un  goût 
décidé  pour  les  fuperfluités  de  l’Orient.  On 
penfa  qu’il  feroit  plus  utile  , plus  honorable 
même  de  les  aller  chercher , à travers  un  océan 
immenfe , que  de  les  recevoir  de  fes  rivaux  , 
peut-être  de  fes  ennemis. 

La  manière  de  fournir  cette  carrière  étoit 
toute  tracée.  Il  étoit  alors  li  généralement 
reçu  qu’un  privilège  exclufif  pouvoit  feul 
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conduire  des  opérations  fi  délicates  & fi  com- 
pliquées , que  le  fpéculateur  le  plus  hardi  ne 
fe  feroit  pas  permis  un  doute.  Il  fut  donc  créé 
une  compagnie  avec  tous  les  privilèges  dont 
jouiffoient  celles  de  Hollande  & d’Angleterre. 
On  alla  même  plus  loin.  Colbert  confidérant 
qu’il  y a naturellement  pour  les  grandes  en- 
treprifes  de  commerce  une  confiance  dans  les 
républiques , qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
monarchies,  eut  recours  à tous  les  expédiens 
propres  à la  faire  naître. 

Le  privilège  exclulif  fut  accordé  pour  cin- 
quante ans  , afin  que  la  compagnie  fut  en- 
hardie à former  de  grands  établiffemens  dont 
elle  auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y prendroient  un 
intérêt  de  vingt  mille  livres  devenoient  régni- 
coles , fans  avoir  befoin  de  fe  faire  naturalifer. 

Au  même  prix , les  officiers , à quelques 
corps  qu’ils  fuffent  attachés , étoient  difpen- 
fés  de  réfidence  , fans  rien  perdre  des  droits 
& des  gages  de  leurs  places. 

Ce  qui  devoir  fervir  à la  conflruélion , à 
l’armement , à ravitaillement  des  vaiffieaux , 
étoit  déchargé  de  tous  les  droits  d’entrée  & de 
Sortie , ainfi  que  des  droits  de  l’amirauté. 

L’étaÉ 
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L’état  s’obligeoit  à payer  cinquante  francs 
par  tonneau  des  marchandifes  qu’on  porteroit 
de  France  aux  Indes , & foixante-quinze  livres 
pour  chaque  tonneau  qu’on  en  rapporteroit. 

On  s’engageoit  à foutenir  les  établiffemens 
de  la  compagnie  par  la  force  des  armes , à 
efcorter  fes  convois  & fes  retours , par  des 
efcadres  aufli  nombreufes  que  les  circonften- 
ces  l’exigeroient. 

La  palîion  dominante  de  la  nation  fut  in-* 
térelfée  à cet  établilTement.  On  promit  des 
honneurs  & des  titres  héréditaires  à tous 
ceux  qui  fe  dillingueroient  au  fervice  de  la 
compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de 
naître  en  France  & qu’il  étoit  hors  d’état  de 
fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  for- 
mer le  fond  de  la  nouvelle  fociété,  le  minif- 
tère  s’engagea  à en  prêter  jufqu’à  trois.  Les 
grands , les  magiftrats  , les  citoyens  de  tous 
les  ordres  , furent  invités  à prendre  part  au 
refte.  La  nation  jaloufe  de  plaire  à fon  princ® 
qui  ne  l’avoit  pas  encore  écrafée  du  poids  de 
fa  fauffe  grandeur,  s’y  porta  avec  un  empref- 
fement  extrême. 

Madagafcar  fut  encore  deftiné  à être  !<? 
lit,  T, 
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berceau  de  la  nouvelle  alTociation.  Les  mal-  ' 
heurs  répétés  qu’on  y avoit  éprouvés  n’em- 
pêchèrent pas  de  penler  que  c’étoit  la  meil- 
leure bafe  pour  le  vafte  édifice  qu’on  tra-  î 
vailloit  à élever.  Pour  juger  fainement  de  ces  j 
vues  , il  faut  prendre  de  cette  ifle  célèbre  la  | 
connoifl’ance  la  plus  approfondie  qu’il  fera  j 
pofîible. 

IV.  Madagafcar , féparé  du  continent  de  l’A- 

edsLment  canal  de  Mozambique , eft  fitué  j 

eies  colonies  à l’entrée  de  l’océan  Indien,  entre  le  don-  ! 
a Maciagar.  j-ième  & le  vingt-cinquième  degrés  de  latitude,  j 
■ «ription  de  entre  le  foixante  - deuxième  & le  foixante-  | 
tette  ille.  dixième  de  longitude.  Il  a trois  cens  trente-fix  i 
lieues  de  long , cent-vingt  dans  fa  plus  grande  j 
largeur,  & environ  huit  cens  de  circonférence. 

Les  côtes  de  cette  grande  ifle  font  généra- 
lement mal  faines.  Ce  malheur  tient  à des  ; 
caufes  phyfiques  qu’on  pourroit  changer.  La 
terre  que  nous  habitons  n’efl  devenue  falwbre 
que  par  les  travaux  de  l’homme.  Dans  fon 
origine , elle  étoit  couverte  de  forêts  de 
marécages  qui  corrompoient  l’air.  C’eft  l’état 
aéluel  de  Madagafcar.  Les  pluies , comme  dans 
les  autres  pays  fitués  entre  les  Tropiques,  y 
ont  des  tems  marqués.  Elles  forment  des  ri- 
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Vièfes  qui,  cherchartt  à le  dégorger  dans  l’O^ 
céan , trouvent  leur  embouchure  fermée  paf 
des  fables  que  le  mouvement  ^e  la  mer  y u 
jpoulTés  durant  la  faifon  fèche  : c’eft-à-dire  , 
lorfque  les  eaux  n’avoientpas  alTez  de  volume 
tk  de  vîtelTe  pour  fe  faire  jour.  Arretées  par 
cette  barrière  , elles  refluent  dans  la  plaine  , 
y font  quelque  tems  Gagnantes , & remplilTent 
l’horifoil  d’exhalaifoiis  meurtrières  , jufqu’à 
Ce  que  furniontant  Tobdacle  qui  les  retenoit^ 
elles  fe  ménagent  enfin  une  ilTiie.  Ce  fyftêmc 
paroîtra  d’une  vérité  fenlible  , fi  l’on  fait  at» 
tention  que  lés  côtes  ne  font  mal  faines  quo 
dans  la  mouffon  pluvietife  ; que  la  colonne 
d’air  corrompu  île  s’étend  jamais  bien  loin  ; 
que  le  Ciel  eft  toujours  pur  dans  l’intérieut: 
des  terres  ; & que  le  rivage  eft  conftamment 
falubfe  dans  tous  les  lieux  où  , par  des  cir- 
Confiances  locales , le  cours  des  rivières  eft 
libre  fans  interruption. 

Par  quelque  vent  que  le  navigateur  arrive 
à Madagafcar,  il  n’apperçoit  qu’un  fable  aride. 
Cette  ftérilité  finit  à une  ou  deux  lieues.  Dans 
le  refte  de  l’ifle  , là  nature  , toujours  en  vé- 
gétation , produit  feule  dans  les  forêts  ou  fur 
les  terres  découvertes  le  coton , l’indigo , le 
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chanvre,  le  miel,  le  poivre  blanc , le  fagouj 
les  bananes  , le  chou  caraïbe  , le  ravenfera, 
épicerie  trop  peu  connue,  mille  plantes  nu- 
tritives étrangères  à nos  climats.  Tout  eft 
rempli  de  palmiers,  de  cocotiers,  d’orangers, 
d’arbres  gommiers , de  bois  prcores  à la  conf- 
truèlion  & à tous  les  arts.  Il  n’y  a proprement 
de  culture  à Madagafcar  que  celle  du  riz.  On 
arrache  le  jonc  qui  croît  dans  les  marais.  La 
femencey  eiljettéeàlavolée-  Des  troupeaux 
les  traverfent  enluite , & par  leur  piétinement 
enfoncent  le  grain  dans  la  terre.  Le  relie  ell 
abandonné  au  hafard.  Une  autre  efpèce  de  riz 
cil  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies  fur  les 
montagnes  avec  la  même  négligence.  Ces 
contrées  ne  font  pas  fécondées  par  les  fueurs 
de  l’homme.  La  fertilité  du  fol  & des  eaux 
bienfaifantes  y doivent  tenir  lieu  de  tous  les 
travaux. 

Des  bœufs , des  moutons  , des  porcs  , des 
c’nèvres  paillent  jour  & nuit  dans  les  prairies 
fans  celic  renailTantes  que  la  nature  a formées 
à Madagafcar.  On  n’y  voit  ni  chevaux,  ni 
buffles  , ni  chameaux , ni  aucune  elpèce  de 
bêtes  de  charge  ou  de  monture , quoique  tout 
arutonce  qu’elles  y diiflçnt  profpérer,. 


DES  DEUX  Indes. 

Cn  a cru  trop  légèrement  que  l’or  & l’ar- 
gent étoient  des  produétions  de  l’ifle.  Mais  il 
ell  prouvé  que  non  loin  de  la  baie  d’Antongil , 
il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  alTez  abon- 
■dantes , & des  mines  d’un  fer  très-pur  dans 
l’intérieur  des  terres. 

L’origine  des  Madecafles  fe  perd,  comme 
celles  de  la  plupart  des  peuples  , dans  des 
fables  extravagantes.  Sont-ils  indigènes  ? ont- 
ils  été  tranfplantés  ? C’eft  vraifemblablement 
ce  qui  ne  fera  jamais  éclairci.  Cependant  on 
ne  peut  s’empêcher  de  penfer  qu’ils  ne  font 
pas  tous  fortis  d’une  fouche  commune , quand 
on  réfléchit  aux  différentes  formes  qui  les 
’diftinguent. 

Cette  variété  tient  fans  doute  à la  forma- 
tion générale  des  ifles.  Toutes  ont  été  liées 
à quelque  continent  dans  des  tems  antérieurs 
à l’origine  de  la  navigation  , & en  ont  été  fé- 
parées  par  ces  bouleverfemens  qui  ne  fe  re- 
nouvellent que  trop  fouvent.  Si  la  rupture  a 
été  fubite , l’ifle  ne  vous  offrira  qu’une  feule 
race  d’hommes.  Si  les  contrées  adjacentes  ont 
été  menacées  long -tems  avant  le  déchire- 
ment , alors  le  péril  mit  les  différens  peuples 
en  mouvement.  Chacim  courut  en  tumulte 
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vers  le  lieu  où  il  fe  promett.oit  quelque 
fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène 
s’exécuta  ; & l’efpace  entouré  d’eaux  ren** 
ferma  des  races  qui  n’avoient , ni  la  même 
couleur , ni  la  même  ftature  , ni  la  même 
langue. 

Tout  porte  à croire  qu’il  en  a été  ainù  à 
Madagafcar.  A l’Onellde  l’ifle,  on  trouve  un 
peuple  appellé  QuimolTe,  qui  n’a  commu- 
nément que  quatre  pieds  , & qui  ne  s’élève 
jamais  à plus  de  quatre  pieds  quatre  pouces. 
On  le  croit  réduit  à quinze  mille  âmes.  II 
devoit  être  plus  nombreux , avant  la  guerre 
meurtrière  & malheureuse  qui  lui  ht  quitter 
fes  premiers  foyers.  Forcé  de  s’expatrier , il 
fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  & en- 
tourée de  hauteurs  efearpées  où  il  vit  fans 
comntunication  avec  fes  voilins.  Lorfque  fes 
anciens  vainqueurs  fe  réuniffent  pour  l’atta- 
quer dans  cette  pofition  heureufe  , il  lâche 
un  grand  nombre  de  bœufs  fur  la  croupe  de 
fes  montagnes.  Les  alTailIans , qui  n’avoient 
que  ce  butin  en  vue,  s’emparent  des  trou- 
peaux & quittent  les  armes  pour  les  repren- 
dre , lorfqu’ils  peuvent  encore  réuflîr  à form&r 
une  confédération  alfez  puiffante  pour  déter-^ 
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■miner  les  Qiiimoffes  à acheter  de  nouveau 
la  paix. 

Cet  expédient , qui  convient  aux  foibles 
&:  timides  QuimolTes , ne  conviendroit  nulle-  ' 
ment  à une  nation  puifTante.  Le  fouverain 
ou  le  minière  pufillanime  qui  achète  la  paix 
invite  fon  ennemi  à la  guerre , & le  fortifie  de 
tout  l’argent  qu’il  lui  accorde  & dont  il  s’af- 
foiblit.  C’eft  un  mauvais  politique  , qui  fe 
conduit  comme  s’il  ne  lui  reftoit  que  quel- 
ques années  à vivre , & qui  fe  foucic  fort  peu 
de  ce  que  l’empire  deviendra  apres  fa  mort. 

Madagafcar  efl:  divifé  en  plufieurs  peu- 
plades , plus  ou  moins  nombreufes  , mais 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Chacune 
de  ces  foibles  affociations  habite  un  canton 
qui  lui  efl  propre  , & fe  gouverne  elle-même 
par  fes  iifages.  Un  chef,  tantôt  éleélif,  tantôt 
héréditaire  , & quelquefois  ufurpateur , y 
jouit  d’une  affez  grande  autorité.  Cependant , 
il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de 
l’aveu  des  principaux  membres  de  l’état,  ni 
la  foutenir  qu’avec  les  contributions  & les 
efforts  volontaires  de  fes  peuples. 

Le  dépouillement  des  champs  enfemencés , 
le  vol  des  troupeaux  , rcnlcvcment  des 
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femmes  & des  enfans  ; telles  font  les  foiirces 
ordinaires  de  leurs  divilions.  Ces  peuples 
agreftes  fort  tourmentes  de  la  rage  de  jouir 
par  rinjiiftice  & la  violence,  aulîi  vivement 
que  les  nations  les  plus  policées.  Leurs  hof- 
tllités  ne  font  pas  meurtrières  ; mais  les  pri- 
fonniers  deviennent  toujours  efclaves. 

On  n’a  pas  à Madagafcar  une  idée  fort 
étendue  de  ce  droit  de  propriété , d'où  dérive 
le  goiit  du  travail , le  motif  de  la  défenfe  & 
la  foumiiïion  au  gouvernement.  Auffi  les  peu- 
ples y montrent-  ils  peu  d’attachement  pour 
les  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Des  raifons 
de  mécontentement , de  convenance  ou  de 
néceffité,  leur  font  aifément  quitter  leur  de- 
meure pour  une  autre  contrée  plus  abon- 
dante ou  plus  éloignée  de  leurs  ennemis. 
Souvent  meme , par  pure  inconftance  , un 
Madecafîe  fe  choifit  une  autre  patrie  , pour 
en  changer  encore  , lorfqu’il  aura  un  nou- 
veau caprice , ou  qu’il  craindra  quelque  châ- 
timent pour  un  aéle  de  fureur  ou  pour  un 
larcin.  Il  eft  affuré  de  trouver  par-tout  des 
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tagées. C’ell  ordinairement  la  commune  qui 
les  enfemence  & qui  en  partage  enfuite  les 
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produftions.  Ainfi  le  droit  civil  eft  peu  de 
chofe  dans  ces  régions  : mais  le  droit  politi-, 
que  y eft  encore  moins  étendu. 

Quoique  les  MadecalTes  admettent  confli- 
fément  la  doélrine  , fi  répandue  , des  deux 
principes  , ils  n’ont  point  de  culte.  Ils  n^ 
foupçonnent  pas  l’exiftence  d’une  autre  vie  , 
& cependant  ils  croient  aux  revenans:  mais 
doit-on  chercher  des  idées  mieux  liées  parmi 
des  barbares  qu’on  n’en  trouve  chez  les  na- 
tions les  plus  éclairées  ? Le  plus  funefie  de 
leurs  préjugés  eft  celui  qui  a établi  des  jours 
heureux  & malheureux.  On  fait  inhumaine- 
ment mourir  les  enfans  nés  fous  des  aufpices 
peu  favorables.  C’eft  une  erreur  cruelle  qui 
empêche  ou  détruit  la  population. 

Peu  de  nations  fupportent  la  douleur  & 
les  événemens  fâcheux  avec  autant  de  pa- 
tience que  les  Madecafles.  La  vue  même  de 
la  mort,  dont  l’éducation  ne  les  a pas  accou- 
tumés à redouter  les  fuites  , ne  les  trouble 
pas.  Ils  attendent  avec  une  réfignation  qu’on 
a peine  à comprendre  le  moment  de  leur 
deftriKftion,  fi  défefpérant  pour  nous.  C’eft, 
peut-être , une  confolation  pour  eux  d’avoir 
la  certitude  qu’ils  ne  feront  pas  oubliés , lorf- 
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qu’ils  auront  ceffé  d’exifter.  Le  refpeû  pont* 
les  ancêtres  eft  pouffé  très-loin  dans  ces  ré- 
gions faiivages.  Il  eft  ordinaire  d’y  voir  des 
liommes  de  tous  les  âges  aller  pleurer  fur  le 
tombeau  de  leurs  pères  , & leur  demander 
des  confeils  dans  les  aélions  les  plus  intéref- 
fantes  de  la  vie. 

Ces  Infulaires  robuftes  & affez  bien  faits 
n’ont  pas  la  même  indifférence  pour  le  pré- 
fent  que  pour  l’avenir.  Comme  ils  ne  font 
jamais  gênés  dans  leurs  goûts  par  le  frein  de 
la  morale  ou  de  la  religion , ni  par  cette 
|)olice  éclairée  qui  arrête  les  penchans  de 
l’homme  pour  établir  l’ordre  de  la  fociété , 
ils  font  tout  entiers  à leurs  paffîons.  Ils  aiment, 
avec  traiifport,  les  fêtes , le  chant , la  danfe , 
les  liqueurs  fortes,  & fur -tout  les  femmes. 
Tous  les  inffans  d’une  vie  oilive,  fédentaire 
& abondante  s’écoulent  dans  les  plaifirs  des 
fens  , refufés  par  la  nature  aux  fauvages  du 
Nord  qui  épuifent  leurs  /acuités  phyfiques 
dans  la  recherche  des  alimens  néceffaires  à 
leur  miférable  & précaire  exiffènce.  Outre  la 
compagne  qu’ils  époufent  en  cérémonie , les 
Madecaffes  prennent  autant  de  concubines 
qu’ils  peuvent  en  avoir.  Le  divorce  eff  corn- 
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Tiiiin  chez  eux,  quoique  rien  n’y  Toit  plus  rare 
que  la  jaloufie.  La  plupart  fe  tiennent  même 
honorés  d’avoir  des  enfans  adultérins,  quand 
ils  fo^t  de  race  blanche.  L’illuftration  de 
l’origine  fait  paffer  fur  l’irrégularité  de  la 
nailTancei  ' v 

On  apperçoit  un  commencement  de  lu- 
mière & d’induftrie  chez  ces  peuples.  Avec 
de  la  foie , du  coton , du  fil  d’écorce  d’arbre , 
ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L’art  de  fondre 
& de  forger  le  fer  ne  leur  eft  pas  entièrement 
inconnu.  Leurs  poteries  font  affez  agréables. 
Dans  plufieurs  cantons , ils  pratiquent  la  ma- 
nière de  peindre  la  parole  par  le  moyen  de 
l’écriture.  Ils  ;Ont  même  des  livres  d’hifloire , 
de  médecine , d’aftrologie , fous  la  garde  de 
leurs  Ombis , qu’on  a pris  mal-à-propos  pour 
des  prêtres , & qui  ne  font  réellement  que  des 
impofleurs  qui  fe  difent  & peut-être  fe  croient 
forciers.  Ces  connoiffances , plus  répandues 
à rOueflque  dans  le  refie  de  l’ifle,  y ont  été 
-portées  par  des  Arabes  qui,  de  tems  immé- 
morial , y viennent  trafiquer. 

On  a calomnié  les  Madecaffes  , lorfque  fur 
un  petit  nombre  d’aâes  ifolés  d’emportement 
3c  de  rage  , commis  dans  l’accès  de  quelque 
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paffion  violente,  on  n’a  pascraintcl’accufer  là 
nation  entière  de  férocité.  Ils  font  naturelle- 
ment fociables , vifs , gais , vains , & même  re- 
connoiflan's.  Tous  les  voyageurs  , qui  ont  pé- 
nétré dans  l’intérieur  de  l’ifle  , y ont  été  ac- 
cueillis , fecourus  dans  leurs  befoins,  traités 
comme  des  hommes  , comme  des  frères.  Sur 
les  côtes , où  la  défiance  efi;  communément 
plus  grande , les  navigateurs  n’ont  que  rare- 
ment éprouvé  des  violences  & des  perfidies. 
iVingt- quatre  familles  Arabes  , qui  très -an- 
ciennement avoient  ufurpé  l’empire  dans  la 
provinced’Anofii,en  ont long-tems joui  fans 
trouble,  & l’ont  perdu  en  1771  , fans  être  ni 
chafiees,  ni  maffacrées,  ni  opprimées.  Enfin 
la  langue  de  ces  Infulaires  fe  prête  aifément  à 
l’expreflion  des  fentimens  les  plus  tendres  ; & 
c’efi:  un  préjugé  très -favorable  delà  douceur 
de  leurs  mœurs  , de  leur  fociabilité. 

Tel  étoit  Madagafcar  , lorfqu’en  1665  , il  y 
arriva  quatre  vaiffeaux  François.  Le  corps 
qui  les  avoit  expédiés  étoitréfoluà  former  un 
établiflement  folide  dans  cette  ifie.  Ce  projet 
étoit  fage , & l’exécution  n’en  devoit  pas  être 
fort  coûteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  Européens  ont 
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établies  en  Amérique  pour  en  obtenir  des  pro-; 
durions,  ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance , dans; 
les  ifles  de  France  , de  Bourbon  , de  Sainte-» 
Hélène  pour  l’exploitation  de  leur  commerce 
aux  Indes , ont  exigé  des  dépenfes  énormes , 
un  très-long-tems  & des  travaux  confidérables,’ 
Plufieurs  de  ces  régions  étoient  entièrement 
défertes , & l’on-ne  voyoitdans  les  autres  que 
des  habitans  qu’il  n’étoit  pas  polîîble  de  ren-; 
dre  utiles.  Madagafcar  olFroit  au  contraire  un 
loi  naturellement  fertile, & un  peuple  nom-; 
breux , docile , intelligent , qui  n’avoit  befoin 
que  d’inftruâion  pour  féconder  efficacement 
les  vues  qu’on  fe  propofoit. 

Ces  Infulaires  étoient  fatigués  de  l’état  de 


guerre  & d’anarchie  où  ils  vivoient  continuel-' 
lement.  Ils  foupiroient  après  une  police  qui 
pût  les  faire  jouir  de  la  paix,  de  la  liberté.  Des 
difpofitions  fi  favorables  ne  permettoientpas. 
de  douter  qu’ils  ne  fe  prêtâffent  facilement 
aux  efforts  qu’on  voudroit  faire  pour  leui; 
civilifation. 

Rien  n’étoit  plus  aifé  que  de  la  rendre  très-: 
avantageufe.  Avec  des  foins  fuivis , Mada-, 
gafcar  devoit  produire  beaucoup  de  denrées 
ponvenables  pour  Les  Indes , pour  la  Perfe  ; 
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pour  l’Arabie  & pour  le  continent  de  l’Afrique- 
En  y attirant  quelques  Indiens  & quelques 
Chinois , on  y auroit  naturalifé  tous  les  arts , 
toutes  les  cultures  de  l’Afie.  Il  étoit  facile  d’y 
conllruire  des  navires  , parce  que  les  maté- 
riaux s’yvtioiivoient  de  bonne  qualité  & en 
abondance  ; de  les  armer  même , parce  que  les 
hommes  s’y  montroient  propres  à la  naviga- 
tion. Toutes  ces  innovations  auroient  eu  une 
folidité  que  les  conquêtes  des  Européens 
n’aurojitpas  aux  Indes , oiiles  naturels  du  pays 
ne  prendront  jamais  nos  loix,  nos  mœurs  , 
notre  culte , ni  par  conféquent  cette  dlpofition 
favorable  qui  attache  les  peuples  à une  domi- 
nation nouvelle. 

Une  11  heureiife  révolution  ne  devolt  pas 
être  l’ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple 
brute  , nombreux  & brave  n’auroit  pas  pré- 
fenté  fes  mains  aux  fers  dont  une  poignée  dé 
féroces  étrangers  auroient  voulu  le  charger. 
C’étoit  par  la  voie  douce  de  laperfuafion  ; c’é- 
toit  }>ar  l’appât  fi  féduifant  du  bonheur;  c’é- 
toit par  l’attrait  d’une  vie  tranquille  ; c’étoit 
par  les  avantages  de  notre  police  , par  les 
jouiffances  de  notre  induftrie , par  lafupério^ 
yité  de  notre  génie  , qu’il  falloit  amener  l’iüe 
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«ntière  à un  but  également  utile  aux  deux 
nations. 

La  légiflation  qu’il  convenoit  de  donner  à 
ces  peuples  devoit  être  affortie  à leurs  mœurs, 

• à leur  caraélère  , à leur  climat.  Elle  devoit 
s’éloigner  en  tout  de  celle  de  l’Europe, cor- 
rompue & compliquée  par  la  barbarie  des 
coutumes  féodales.  Quelque  limple  qu’elle 
fût , les  points  divers  n’en  pouvoient  être 
propofés  que  fucceffivement , &àmefure  que 
l’efprit  de  la  nation  fe  feroit  éclairé  , qu’il 
fe  feroit  étendu.  Peut  - être  même  n’auroit  - il 
pas  fallu  fonger  à y amener  les  hommes  dont 
l’âge  auroit  fortifié  les  habitudes  ; peut-être 
auroit  - il  fallu  s’attacher  uniquement  aux 
•jeifiies  gens  qui , formés  par  nos  inftitutions  , 
feroient  devenus,  avec  letems,  des  mifîion- 
naires  politiques  qui  auroient  multiplié  les 
profélytes  du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  Madecaffes  avec  les 
colons  François,  auroit  encore  plus  avancé 
le  grand  fyftême  de  la  civilifation.  Ce  lien , fi 
cher  & fi  fenfible , auroit  éteint  ces  diftincfions 
odieufes  qui  nourrifient  des  haines  éternelles 
&;  qui  féparent  à jamais  des  peuples , habitant 
la  même  région , vivanj;  fgqs  les  n^êjijies  loix? 
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Il  eût  été  contre  toute  juftice , contres 
toute  politique  de  prendre  arbitrairement  des 
terres  jjour  y placer  les  nouvelles  familles.' 
On  auroit  demandé  à la  nation  aflémblée 
celles  qui  n’auroient  pas  été  occupées  ; & 
pour  alTurer  plus  de  confiftance  à l’acquili- 
tion , le  gouvernement  en  auroit  donné  un 
prix  qui  pût  plaire  à ces  Infulaires.  Ces 
champs  , légitimement  acquis  , auroient  eu 
pour  la  première  fois  des  maîtres.  Le  droit  de 
propriété  fe  feroit  établi  de  proche  en  pro- 
che. Avec  le  tems , toutes  les  peuplades  de 
Madagafcar  auroient  librement  adopté  une 
innovation , dont  aucun  préjugé  ne  peutobf- 
curcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu’il  s’agiflbit  de  fonHer 
à Madagafcar  pouvoient  réunir  des  genres 
d’utilité , mieux  il  falloit  choilir  les  fituations 
propres  à les  faire  éclorre  , à les  multiplier  , 
à les  vivifier , à les  conferver.  Indépendam- 
ment d’un  établifiement  qu’il  étoit  peut-être 
convenable  de  placer  dans  l’intérieur  de  l’ifle, 
pour  obtenir  de  bonne  heure  la  confiance  des 
Madecaffes  ; il  étoit  indifpenfable  d’en  former  , 
quatre  fur  les  côtes.  L’un  à la  baie  de  Saint-* 
/^.ugufiin^  qui  aurçit  ouvert  une  communi- 
cation 
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Cation  facile  au  continent  d’Afrique  ; le  fécond 
à LouqueZ)  où  une  chaleur  vive  & continue 
devoir  faire  profpérer  toutes  les  plantes  de 
rinde;  le  troifième  au  fort  Dauphin,  qu’une 
température  douce  & faine  rendoit  propre  au 
bled  & à la  plupart  des  produflions  de  l’Eu^ 
rope;  le  quatrième  enfin  à Tametave,  la  con- 
trée la  plus  fertile,  la  plus  peuplée , la  plus 
cultivée  du  pays.  Cette  dernière  pofition 
méritoit  même  d’être  choifiepour  être  le  chef- 
lieu  de  la  colonie;  & voici  pourquoi. 

Il  n’y  a point  de  port  connu  à Madagafcar. 
C’efl  une  erreur  de  croire  qu’il  feroit  pof- 
fible  d’en  former  un  au  fort  Dauphin  , en 
élevant  un  mole  fur  des  récifs  qui  s’avancent 
dans  la  mer.  Les  travaux  d’une  fi  grande  en- 
treprife  ne  feroient  pas  feulement  immenfes 
la  dépenfe  en  feroit  encore  inutile.  Jamais  un 
mole  ne  mettfoit  à l’abri  des  ouragans  des 
VaiÏÏeaux  que  les  montagnes  elles-mêmes  n’en 
.garantlffent  pas,  D’ailleurs  , ce  port  faétice  , 
ouvert  eri  partie  à la  flireur  des 'Vagues  , 
auroit  néceffairement  peu  d’étendue.  Les  na- 
vires n’y  auroient  point  de  chaffe.  Un  feul 
démarré  les  feroit  tous  échouer  ; & ils  péri- 
roient  fans  refTourçe  fur  une  côte  où  la  meC 
J'oins  II»  V 
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eft  toujours  agitée,  où  les  fables  font  mou* 
vans  par-tout. 

Il  n’en  ell;  pas  ainfi  à Tametave.  La  baie 
(lébarralfée  de  cette  incommode  barre  qui 
s’étend  fut  toute  la  côte  de  l’Efl  de  Mada- 
gafcar , eft  très-fpacieufe.  Le  mouillage  y eft 
bon.  Les  vailfeaux  y font  à l’abri  des  plus 
fortes  brifes.  Le  débarquement  y ell  facile.  Il 
fuffiroit  de  faire  creufer  l’efpace  d’une  lieue 
& demie  la  grande  rivière  qui  s’y  jette,  pour 
faire  arriver  les  plus  gros  bâtimens  à l’étang 
de  Noffe-Bé  , où  la  nature  a formé  un  ex- 
cellent port.  Au  milieu  ef  une  ife,  dont  l’air 
eft  très-pur  & dont  la  défenfe  feroit  aifée. 
Cette  pofition  a cela  d’heureux  , qu’avec 
quelques  précautions  on  en  pourroit  fermer 
l’entrée  aux  efcadres  ennemies. 

Tels  étoient  les  avantages  que  fe  com- 
pagnie de  France  pouvoir  retirer  de  Mada- 
gafcar.  La  conduite  de  fes  agens  ruina  mal- 
heiireufement  ces  brillantes  efpérances.  Ils 
détournèrent  fans  pudeur  une  partie  des  fonds 
dont  ils  avoient  l’adminiflration  ; ils  confu- 
mèreut  en  dépenfes  folles  ou  inutiles  des 
fommes  plus  confidérables  ; ils  fc  rendirent 
également  odieux,  & aux  Européens  dont  ils 
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Sevoknt  encourager  les  travaux,  & aux  na- 
turels du  pays  qu’il  falloit  gagner  par  la 
douceur  & par  des  bienfaits.  Les  crimes  & 
les  malheurs  fe  multiplièrent  à un  tel  exxès 
qu’en  1670,  les  aiïociés  crurent  devoir  re- 
mettre au  gouvernement  une  poffelîion  qu’ils 
tenoient  de  lui.  Le  changement  dénomination 
n’amena  pas  un  meilleur  efprit.  La  plupart  ' 
des  François  qui  étoient  reftés  dans  Fille  fu- 
rent malTacrés  deux  ans  après.  Ceux  qui 
avoient  échappé  à cette  mémorable  bou- 
cherie , s’éloignèrent  pour  toujours  d’une 
terre  qui  étoit  moins  fouillée  par  leur  fang 
que  par  leurs  forfaits. 

La  cour  de  Verfailles  a jette  de  loin  en 
loin  quelques  regards  fur  Madagafcar,  mais 
fans  en  fentir  jamais  vivement  le  prix.  Il 
falloit  que  cette  puiffance  perdit  tout  fon 
commerce , toute  fa  confidération  dans  Flnde, 
pour  fe  pénétrer  de  l’importance  d’une  iile 
dont  la  polfelTion  lui  auroit  vraifemblable- 
ment  épargné  ces  calatmtés.  Depuis  cette 
funelle  époque,  on  l’a  vue  occupée  du  defir 
de  s’y  établir.  Les  deux  tentatives  de  I770 
& 1773,  ne  doivent  pas  l’avoir  découragée, 
parce  quelles  ont  été  faites  fans  plan,  fans 

y 2. 
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moyens  ; & qu’au  lieu  d’y  employer  le  fiW 
perdu  des  habitans  de  Bourbon  , homme? 
pacifiques,  fages  & acclimatés,  on  n’y  a en« 
voyé  que  des  vagabonds  ramaffés  dans  les 
boues  de  l’Europe.  Des  mefures  plus  fages  & 
mieux  combinées  la  conduiront  fûrement  au 
but  qu’elle  fe  propofe.  Ce  n’eft  pas  feulement 
la  politique  qui  veut  qu’on  fe  roidiffe  contre 
les  difficultés  inféparables  de  cette  entre- 
prife.  L’humanité  doit  parler  plus  haut,  plus- 
énergiquement  encore  que  l'intérêt. 

Quelle  gloire  ce  feroit  pour  la  France  de 
retirer  un  peuple  nombreux  des  horreurs  de 
la  barbarie  ; de  lui  donner  des  mœiurs  hon- 
nêtes , une  police  exaêle  , des  loix  fages , une 
religion  bienfaifante , des  arts  utiles  & agréa- 
bles ; de  l’élever  au  rang  des  nations  infimités 
& civilifées  ! Hommes  d’état , puifTent  les 
vœux  de  la  philofophie  , puifTent  les  vœux 
d’un  citoyen  aller  jufqu’à  vous  ! S’il  efl  beau 
de  changer  la  face  du  monde  pour  faire  des 
heureux  ; fi  l’honneur  qui  en  revient  appar- 
tient à ceux  qui  tiennent  les  rênes  des  em- 
pires ; fâchez  qu’ils  font  comptables  à leur 
fiècle  & aux  générations  futures , non-feule- 
ment de  tout  le  mal  qu’ils  font , mais  de  tout 
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îe  bien  qu’ils  pourroient  faire  & qu’ils  ne  font 
pas.  Vous  êtes  jaloux  d’une  véritable  gloire 
parmi  vos  contemporains  ; & quelle  plus 
grande  gloire  que  celle  que  je  vous  propofe  ? 
Vous  delirez  que  votre  nom  s’immortalife  : 
fongez  que  les  monumens  élevés  en  bronze 
font  plus  ou  moins  rapidement  détruits  par 
le  tems.  Confiez  le  foin  de  votre  réputation 
à des  êtres  qui  fe  perpétueront , en  fe  ré- 
générant. Le  marbre  efi:  muet;  l’homme  parle. 
Faites-le  donc  parler  de  vous  avec  éloge.  Si 
la  corruption  s’introduit  dans  la  légiflation 
fage  que  vous  aurez  inftituée,  c’efi;  alors  que 
vous  ferez  véritablement  révérés.  C’efl:  alors 
qu’on  reviendra  fur  le  fiècle  où  vous  exif- 
tâtes  , & qu’on  donnera  des  larmes  à votre 
mémoire.  Je  vous  promets  les  pleurs  de  l’ad- 
miration pendant  votre  vie , & les  pleurs  du 
regret , de  longs  fiècles  après  votre  mort. 

La  compagnie  des  Indes  n’avoit  pas  des 
deffeins  fi  élevés,  lorfqu’elle  jugea  en  1670 
qu’il  lui  convenoit  d’abandonner  Madagafcar. 
A cette  époque  , les  vaifieaux  prirent  direc- 
tement la  route  des  Indes.  Par  les  intrigues 
de  Marcara  , né  à Ifpahan  , mais  attaché  au 
iervice  de  France , on  obtint  la  liberté  d’é- 
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tablir  des  comptoirs  fur  diverses  côtes  de  la  ! 
péninfiile.  On  tenta  même  d'avoir  part  au 
commerce  du  Japon.  Colbert  ofFroit  de  n’y 
envoyer  que  des  proteflans:  mais  les  artifices 
des  Hollandois  firent  refufer  aux  François 
l’entrée  de  cet  empire  , comme  ils  Favoient 
^ fait  refufer  aux  Anglois. 

VI.  Surate  avoît  été  choifie  pour  être  le  centre 
i^^i^fonuic  toutes  les  affaires  que  la  compagnie  devoît 
Surate  le  • faire  dans  ces  régions.  C’étoit  de  cette  ville 
centre  de  p^ij^cipale  du  Giizurate  que  dévoient  partir 

leur  com-  ^ ^ ^ ^ 

iTierce.idée  les  ordres  pour  les  établiffemens  fubalternes; 
tiii  Guziira-  c’étoit-là  que  dévoient  fe  réunir  les  diffé- 

tc,  où  cette  , , 

ville  eft  fi-  finîtes  marchandifes  delhnees  pour  1 Europe, 
tuée.  Le  Guzurate  forme  une  prefqu’ille  entre 

î’Indus  & le  Malabar.  Il  a foixantc  milles  de 
■ long  fur  une  largeur  prefque  égale.  Les  mon- 
tagnes d’Arva  le  féparent  du  royaume  d’Agra. 
L’Indoftan  n’a  pas  de  province  où  le  fol  foit 
aufîi  fertile  , mieux  arrofé  , & coupé  par  un 
plus  grand  nombre  de  rivières.  On  defireroît 
qu’un  vent  du  Sud  , des  plus  violens , n’en 
embrafât  pas  le  climat  trois  mois  chaque 
année.  Cette  contrée  jouiffoit  déjà  de  grands 
avantages , lorfqu’une  colonie  étrangère  vint 
encore  augmenter  fes  profpérités. 
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Dans  k feptième  fiècle , le  dernier  roi  de 
Perle , de  la  dynaftie  des  Sanafides , flit  dé- 
trôné par  les  Mahométans.  Plufieiirs  de  fes 
iiijets,  mécontens  du  peuple  vainqueur,  fe 
réfugièrent  dans  le  Koheftan,  d’où,  cent  ans 
après , ils  defcendirent  à l’iHe  d’Ormuz.  Bien- 
tôt ils  firent  voile  pour  l’Inde,  & abordèrent 
heureufement  à Diu.  Peu  fatisfaits  encore  dé 
cet  afyle  , ils  fe  rembarquèrent  ; & les  flots 
les  pouffèrent  fur  une  plage  riante  , entre 
Daman  & Baçaïm.  Le  prince  qui  donnoit  des 
loix  à ce  canton,  ne  confentit  à les  recevoir 
qu’à  condition  qu’ils  dévoileroient  les  myf- 
tères  de  leur  croyance  , qu’ils  quitteroient 
leurs  armes  , qu’ils  parleroient  l’idiôme  du 
pays  , qu’ils  feroient  paroître  leurs  femmes 
en  public  fans  voile , Sz:  qu’ils  célébreroient 
leurs  mariages  à l’entrée  de  la  nuit,  félon  la 
pratique  généralement  reçue.  Comme  ces 
ftipulations  n’avoient  rien  de  contraire  au 
culte  qu’ils  profefToient , les  réfugiés  les  ac- 
ceptèrent fans  difficulté. 

L’habitude  du  travail  , contraéléc  & per- 
pétuée par  une  heureufe  néceffité , les  fit 
profpérer.  Affez  fages  pour  ne  fe  mêler , ni 
du  gouvernement , ni  de  la  guerre,  ils  joui- 
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rent  d’une  paix  profonde  au  milieu  des  ré- 
volutions. Cette  circonfpeclion  & une  grande 
aifance  augmentèrent  beaucoup  leur  nombre. 
Ils  formèrent  toujours , fous  le  nom  de  Parfis, 
un  peuple  féparé , par  l’attention  qu’ils  eurent 
de  ne  point  fe  mêler  avec  les  Indiens  , & par 
l’attachement  aux  principes  religieux  qui  leur 
avoient  fait  quitter  leur  patrie.  Ce  font  ceux 
de  Zoroafire  ; mais,  un  peu  altérés  par  le 
tems  , par  l’ignorance  & par  l’avidité  des 
prêtres. 

L’indufirie  , l’aclivité  de  ces  nouveaux 
habitans , fe  communiquèrent  à la  nation  hof- 
pitalière  qui  les  avoit  fi  fagement  accueillis. 
Le  fucre  , le  bled , l’indigo , d’autres  produc- 
tions furent  naturalifés  fur  un  fol  que  des 
rizières  avoient  jufqu’alors  principalement 
couvert.  On  multiplia  , on  varia  , on  per- 
fectionna les  fruits  & les  troupeaux.  Les  cam-* 
pagnes  de  l’Inde  offrirent , pour  la  première 
fois,  ces  haies,  ces  enclos,  ces  autres  agré- 
mens  utiles  & champêtres  qui  embeUiffent  oïl 
enrichiffent  quelques-unes  de  nos  contrées. 
Les  atteliers  firent  les  mêmes  progrès  que 
les  cultures.  Le  coton  prit  de  plus  belles 
idrmes , & la  foie  fut  enfin  mifç  en  œuvre 
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âans  la  province.  L’accroiffement  des  l’iib- 
fiftances  , des  travaux  & de  la  population  , 
étendit , avec  le  teras , les  relations  exté- 
rieures. 

L’éclat  que  jettoit  le  Guzurate  excita l’am-^' 
bition  de  deux  puiffances  redoutables.  Tandis 
que  les  Portugais  le  preflbient  du  côté  de  la 
mer  par  les  ravages  qu’ils  faifoient,  par  les 
viétoires  qu’ils  remportoient , par  la  conquête 
de  Diu , regardé  avec  raifon  comme  le  bou- 
levart  du  royaume  ; les  Mogols , déjà  maîtres 
du  Nord  de  l’Inde,  &quibriiloient  d’avancer 
vers  les  contrées  méridionales  où  étoient  le 
commerce  & les  richeffes , Le  menaçoient  dans 
le  continent. 

Badur , Patane  de  nation  , qui  gouvernoit 
alors  le  Guzurate  , fentit  l’impolîibilité  de 
réfifler  à la  fois  à deux  ennemis  ù acharnés. 
11  crut  avoir  moins  à craindre  d’un  peuple 
dont  les  forces  étoient  féparées  de  fes  états , 
par  des  mers  immenfes  , que  d’une  nation 
puiffarament  établie  aux  frontières  de  fes 
provinces.  Cette  conüdération  le  réconcilia 
avec  les  Portugais.  Les  facrifices  qu’il  leur 
fit , les  déterminèrent  même  à joindre  leurs 
troupes  aux  ficnncs  contre  ^"Uiebar,  dont  ils 
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ne  redoutoient  guère  moins ^ que  lui  Taèlivité 
&:  le  courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui 
avoient  compté  n’avoir  affaire  qu’à  des  In- 
diens. Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à combattre 
des  Européens  qui  paffoient  pour  invincibles. 
Les  naturels  du  pays , encore  pleins  de  l’effroi 
que  ces  conquérans  leur  avoient  caufé  , les 
peignoient  aux  foldats  Mogols  comme  des 
hommes  defcendiis  du  ciel  ou  fortis  des  eaux, 
d’une  efpèce  infiniment  fupérieure  aux  Afia- 
tiques  en  valeur , en  génie  & en  connoif- 
fiuices.  Déjà  l’armée  faifie  de  frayeur,  pref» 
foit  fes  généraux  de  la  ramener  à Delhy, 
lorfqu’Akebar  , convaincu  qu’un  prince  qui 
entreprend  une  grande  conquête  , doit  lui- 
même  commander  fes  troupes  , vole  à fon 
camp.  Il  ne  craint  pas  d’affurer  fes  troupes 
qu’elles  battront  un  peuple  amolli  par  le  luxe , 
les  richeffes  , les  délices  , les  chaleurs  des 
Indes  ; & que  la  gloire  de  purger  l'Afie  de 
cette  poignée  de  brigands  leur  efi  réfervée. 
L’armée  raffurée , applaudit  à l’empereur  & 
marche  avec  confiance.  La  bataille  s'engage. 
Les  Portugais  mal  fécondés  par  leurs  alliés , 
fonc  enveloppés  & taillés  en  pièces.  Badur 
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s'’enfiilt&  difparoît  pour  toujours.  Toutes  les 
villes  du  Guzurate  s’emprelTent  d’ouvrir  leurs 
portes  au  vainqueur.  Ce  beau  royaume  de- 
vient, en  1565  , une  province  du  vafte  em- 
pire, qui  doit  bientôt  envahir  tout  l’Indoftan, 

Le  gouvernement  Mogol , qui  étoit  alors 
dans  fa  force,  fît  jouir  le  Guzurate  de  plus  de 
tranquillité  qu’il  n’en  avoit  eu.  Cette  fécurité 
donna  une  nouvelle  impulfion  à tous  les  ef- 
prits.  Toutes  les  facultés  fe  développèrent  ; & 
l’on  vit  tous  les  genres  d’induftrie  acquérir  une 
perfeélion  jufqu’alors  inconnue.  Il  falloit  un 
entrepôt  où  fe  réunîfTent  tant  de  richeffes  ; & 
ce  fut  Surate  qui  fe  mit  en  pofTefîion  de  cette 
utile  prérogative. 

Au  commencement  du  treizième  fiècle , ce 
n’étoit  encore  qu’un  vil  hameau  , formé  par 
des  cabanes  de  pêcheur  , fur  la  rivière  de 
Tapti , à quelques  milles  de  l’Océan.  L’avan- 
tage de  fl  pofition  y attira  quelques  ouvriers 
& quelques  marchands.  Ils  furent  pillés  trois 
©U  quatre  fois  par  des  pirates  ce  fut  pour 
arrêter  ces  incurfions  dcllriiêlives  , que  fut 
conftruite,  en  1 524,  une  fortereffe.  La  place 
acquit, à cette  époque,  une  importance  qui 
avoit  beaucoup  augmenté , lorfqiie  les  Mogols 
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s’en  rendirent  maîtres.  Comme  c’étoit  la  feulé 
ville  maritime  qui  eût  alors-l^i  leur  joug , il» 
contraûèrent  l’habitude  de  s’y  pourvoir  da 
toutes  leurs  confommations  de  luxe.  De  leur 
côté,  les  Européens  qui  n’avoient  aucun  des 
grands  établiffemens  qu’ils  ont  formés  depuis 
dans  le  Bengale  & au  Coromandel , y ache- 
toient  la  plupart  des  marchandifes  des  Indes. 
Elles  s’y  trouvoient  toutes  raffemblées  par 
l’attention  qu’avoit  eu  Surate  de  former  une 
marine  fupérieure  à celle  de  fes  voifins. 

Ses  vailTeaux  , qui  duroient  des  fiècles 
étoient  la  plupart  de  mille  ou  douze  cens  ton- 
neaux. Ils  étoient  conftruits  d’un  bois  très-dur 
qu’on  appelle  teck.  Loin  de  lancer  les  bâti- 
mens  à l’eau,  par  des  apprêts  coûteux  & des 
machines  compliquées  , on  introduifoit  dans 
le  chantier , comme  nous  l’avons  pratiqué  de- 
puis , la  marée  qui  les  enlevoit.  Les  cordages 
faits  de  bourre  de  cocotier , étoient  plus  rudes , 
moins  maniables  que  les  nôtres  , mais  ils 
avoient  autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs 
voiles  de  coton  n’étoient  ni  auffi  fortes  , ni 
aufïï  durables  que  celles  de  lin  & de  chanvre , 
elles  fe  plioient  avec  plus  de  facilité  , & fe 
déchiroient  plus  rarement.  Au  lieu  de  poix , 
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$îs  employoientla  gomme  d’un  arbre  nommé 


damar , qui  valoit  autant  ou  mieux.  La  capa- 
cité de  leurs  officiers  , quoique  médiocre 
étoit  fuffifante  pour  les  mers , pour  les  faifons 
où  ils  naviguoient.A  l’égard  de  leurs  matelots» 
communément  nommés  lafcars  , les  Euro- 
péens les  ont  trouvés  bons  pour  les  voyages 
d’Inde  en  Inde.  On  s’en  eft  même  quelquefois 
fervi , fans  inconvénient , pour  ramener , dans 
nos  parages  orageux,  des  navires  qiiiavoient 
perdu  leurs  équipages. 

Nous  foupçonnions  à peine  que  le  com- 
merce pût  avoir  des  principes  ; & ils  étoient 
connus , pratiqués  dans  cette  partie  de  l’Afie. 
On  y trouvoit  de  l’argent  à bas  prix  , & des 
lettres  de  change  pour  tous  les  marchés  des 
Indes.  Les  affurances  pour  les  navigations  les 
plus  éloignées , y étoient  d’une  reffioiirce  ti'ès-' 
ufitée.  Il  régnoit  tant  de  bonne  foi, que  les 
facs , étiquetés , & cachetés  par  les  banquiers, 
circuloient  des  années  entières  , fans  être  ni 
comptés,  ni pefés.  Les  fortunes  étoient  pro- 
portionnées à cette  facilité  de  s’enrichir  par 
l’induftrie.  Celles  de  cinq  à fix  millions  n’é- 
toient  pas  rares  , & il  y en  avoit  de  plu* 
confidérables. 
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Elles  étoientla  plupart  entre  les  mains  clcî>’ 
Banians*  Ces  négocians  étoient  renommés 
pour  leur  franehife.  Quelques  momens  leut 
fuffifoient  pour  terminer  les  affaires  les  plus 
importantes.  Elles  fe  traitoient  généralement 
dans  les  bazards.  Celui  qui  vouloit  vendre 
annonçoit , en  peu  de  mots  & à voix  baffe  , 
la  valeur  de  fa  marchandife.  On  lui  répondoit 
en  mettant  une  main  dans  la  Tienne , fous  quel- 
que voile.  L’acheteur  marquoit  par  le  nombre 
des  doigts  qu’il  plioit  ou  qu’il  étendoit , ce 
qu’il  prétendoit  diminuer  du  prix  démandé  ; 
&le  plus  fouvent  le  marché  fe  trouvoit  con- 
clu , fans  qu’on  eût  proféré  une  parole.  Pour 
le  ratifier,  les  contradans  feprenoient  une  fé- 
condé fois  la  main  ; & un  accord  fait  avec  cette 
fimplicité  étoit  toujours  inviolable.  Si  > ce  qui 
éto^it  infiniment  rare , ilfurvenoit  des  difficul- 
tés, ces  hommes  fages  confervoient , dans  les 
difcuffions  les  plus  compliquées  , une  égalité 
& une  politeffe  dont  nous  ne  nous  formerions 
pas  aifément  l’idée* 

Leurs  enfans  qui  affifbolent  à tous  les  mar- 
chés , fe  formoient  de  bonne  heure  à ces 
mœurs  paifibles»  A peine  avoient  - ils  une 
lueur  de  raifon  , qu’ils  étoient  initiés  dans 
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tous  les  myftères  du  commerce.  Il  étoit  or- 
dinaire d’en  voir  de  dix  ou  douze  ans  en 
état  de  remplacer  leur  père.  Quel  contralle  , 
quelle  didance  de  cette  éducation , à celle 
que  nos  enfans  reçoivent  ; & cependant , 
quelle  différence  entre  les  lumières  des  In- 
diens, & les  progrès  de  nos  connoiffancesî 
Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves 
Abyffins  , ce  qui  étoit  rare  chez  des  hommes 
fl  doux , les  traitoient  avec  une  humanité  qui 
doit  nous  paroître  bien  lingulière.  Ils  les  éle- 
voient  comme  s’ils  eiiffent  été  de  leur  famille, 
les  formoient  aux  affaires,  leur  avançoient 
des  fonds  , ne  les  laiffoient  pas  feidement 
jouir  des  bénéfices  ; ils  leur  perraettoient 
même  d’en  difpofer  en  faveur  de  leurs  def- 
cendans,  lorfqu’ils  en  avoient. 

, La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à 
leur  fortune.  Réduits  par  principes  de  religion 
à fe  priver  de  viandes  & de  liqueurs  fpiri- 
tueufes , ils  ne  vivoient  que  de  fruits  & de 
quelques  ragoûts  fimples.  On  ne  les  voyok 
s’écarter  de  cette  économie  que  pour  l’éta- 
bliffement  de  leurs  enfans.  Dans  cette  oc- 
cafion  unique  , tout  étoit  prodigué  pour  le 
fcffin,  pour  la  mulique , la  danfe,  les  feux 
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d’artifice.  Leur  ambition  étoit  de  pouvoir  fe 
vanter  de  la  dépenfe  que  leur  avoient  coûté 
ces  noces.  Elle  montoit  quelquefois  à cent 
mille  écus. 

Leurs  femmes  même  , avoient  du  goût  pour 
ces  mœurs  fimples.  Leur  unique  gloire , étoit 
de  plaire  à leurs  époux.  Peut  ^ être  la  grande 
vénération  qu’elles  avoient  pour  le  lien  con- 
jugal , venoit-elle  de  l’ufage  où  l’on  étoit  de 
les  engager  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Ce  fcn- 
timent  étoit  à leurs  yeux  le  point  le  plus  facré 
de  leur  religion.  Jamais  elles  ne  fe  permet-» 
toient  le  plus  court  entretien  avec  des  étran-* 
gers.  Moins  de  réferve  n’auroit  pas  fufH  à- 
des  maris  qui  ne  pouvoiént  revenir  de  leiic 
étonnement,  quand  on  leur  parloit  de  la  fa- 
miliarité qui  régnoiten  Europe  entre -les  deux 
lèxes.  Ceux  qui  leur  affuroient  que  des  ma- 
nières fl’ libres  n’âVoieht  auciuïe  influence  fur 
la  conduite  , ne  les  pèrfuadoient  pas.- Ils- ré- 
pondoient-5  en  fecouant  la  tête  , par  un  de 
leurs  proverbes,  qui*fighifîe  que  jiCoii  ap- 
proche, U heiirre  trop  près  du  feu , il  ejl  bien 
difficile  de  L'empêcher  de  fondre-.--  - 

Les  Parfis,  avec  d’autres  ufageS , avoient  un 
<5araélère  encore  plus 'réfp'eilable.  C’étôient 

des 
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ées  hommes'  robii'ftes , bien  faits  & infatiga^ 
blés.  Ils  étoient  propres  à tous  les  travaux  ; 
mais  ils  eicelloient  fur -tout  dans  la  conf- 
truflion  des  vaiffeaux  & dans  ragriculture. 
Telles  étoient  leur  douceur  &leur  droiture  j 
qu’on  ne  les  cita  jamais  devant  le  magiftraf 
pour  aucun  aûe  de  violence  ou  quelque  en-» 
gagement  de  mauvaife  foi.  La  férénité  de  leur 
ame  fe  peignoit  fur  tous  leurs  traits  j dans 
tous  leurs  regards  ; & une  gaieté  douce  ani- 
moit  toujours  leur  converfation.  La  poéfiè 
rimée  les  charmoit  ; & rarement  parloient41s 
même  dans  les  affaires  les  plus  férieufes  ^ au- 
trement qu’en  vers.  Ils  n’avoient  point  dé 
temple: mais  tous.les  matins  & tous  les  foirs^ 
ils  s’affembloient  fur  le  grand  chemin  ou  au- 
près d’une  fontaine  pour  adorer  le  foleil  le- 
vant, le  foleil  couchant.  La  vue  même  dii 
plus  petit  feu  interrompoit  toutes  leurs  occu-i» 
pations  , & élevoit  leur  ame  tendre  à la  con- 
templation de  cet  aftre  bienfaifant.  Au  lieü 
de  brûler  les  cadavres  de  leurs  morts , eommé 
les  Indiens  ils  les  dépofoient  dans  des  tours 
extrêmement  élevées  j où  ils  fervoient  dé 
pâtiire  aux  oifeàux  de  proie.  Leur  prédilec»* 
)âon  pour  les  feéfateurs  de  leur  religion  ) fiS 
Tome  I It  X 
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les  empêchoit  pas  d’être  fenfibles  au  malheur 
de  tous  les  hommes  : ils  les  fecouroient  avec 
générofité,  & leur  pitié  s’étendoit  jul'qu’aux 
animaux.  Une  de  leurs  plus  grandes  paflions 
étoit  d’acheter  des  efclaves , de  leur  donner 
une  éducation  foignée  , & de  les  rendre  en- 
fuite  à la  liberté.  Leur  nombre  , leur  union 
& leurs  richeffes , les  rendirent  quelquefois 
fufpeêls  au  gouvernement  : mais  ces  préjugés 
ne  tinrent  jamais  long-tems  contre  la  conduit® 
paifible  & mefurée  de  ce  bon  peuple.  On  ne 
pouvoit  le  blâmer  que  d’une  faleté  dégoû- 
tante , fous  les  apparences  d’une  propreté 
recherchée , & de  l’ufage  trop  fréquent  d’une 
boilTon  enivrante , qui  lui  étoit  particulière. 
•Tels  étoient  les  Parfis , à leur  arrivée  aux 
Indes.  Tels  ils  fe  confervèrent  au  milieu  des 
révolutions  qui  bouleverfèrent  û fouvent 
l’afyle  qu’ils  avoient  choili  ; & tels  ils  font 
encore. 

Combien  les  Mogols  s’éloignoient  de  ces 
mœurs  pures  & auftères  ! Ces  Mahométans 
ne  fe  virent  pas  plutôt  en  poflelîion  de  Surate  , 
qu’ils  s’y  embarquèrent  en  foule  pour  aller 
vifiter  la  Mecque.  Beaucoup  de  ces  pèlerins 
s’arrêtoient  au  port  avant  le  voyage  ; un  plus 
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grand  nombre  à leur  retour.  Les  commodités, 
qui  étoient  plus  multipliées  dans  cette  fa- 
meiife  cité  que  dans  le  relie  de  l’empire  , y 
fixèrent  même  plnlieurs  des  plus  opukns> 
Leurs  jours  s’écoulbient  dans  l’inaélion  ou 
dans  les  plailirs.  Le  foin  d’arquer  leurs  four- 
cils  , d’arranger  leur  barbe , de  peindre  leurs 
ongles  & l’intérieur  de  leurs  mains  , empor- 
toit  une  partie  de  la  matinée.  Le  relie  du  tems 
étoit  employé  à monter  à cheval , à fumer  , 
à boire  du  café , à fe  parfumer , à fe  coucher 
fur  des  lits  de  rofe , à entendre  des  hilloires 
fabuleufes  , & à cultiver  le  pavot , efpèce 
d’exercice  qui  avoit  pour  eux  de  puilfans 
attraits. 

Les  fêtes  que  ces  hommes  voluptueux  fe 
donnoient  fouvent  , pour  prévenir  l’ennui 
d’une  vie  trop  monotone , cammençoient  par 
une  proflifion  étonnante  de  rafraîchilfemens, 
de  fucreries , de  parfums  les  plus  exquis.  Des 
tours  de  force  ou  d’adrelîe  , exécutés  ordi- 
nairement par  des  Bengalis  , fuivoient  ces 
amufemens  tranquilles.  Ils  étoient  remplacés 
par  une  mulique  , que  des  oreilles  délicates 
auroient  peut-être  réprouvée , mais  qui  étoit 
du  goût  de  ces  Orientaux.  La  nuit , qu’ou- 

X 2 
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vroient  des  feux  d’artifice  d’une  lumière  plug 
tendre  que  les  nôtres , étoit  occupée  par  des 
danfeufes  , dont  les  bandes  fe  fuccédoient 
plus  ou  moins  fouvent , fuivant  le  rang  ou  la 
richeffe  de  ceux  qui  les  appelloient.  Lorique 
la.fatiété  des  plaifirs  invitoit.au  repos,  on 
faifoit  entrer  une  efpèce  de  violon  , qui  ptir 
des  fons  doux,  uniformes  & fouvent  répétés, 
provoquoit  au  fommeil.  ^Les  'plus  corrompus 
alioient  fe  jetter  dans  les  bras  d’un  jeune 
efclave  Abyfîin , & employoient  des  moyens 

connus  dans  ces  contrées  , pour  prolonger 
cette  jouiffance  infâme. 

'--  Jamais  les  femmes  n’étoient  admifes  à ces 
divertifTeinens  : mais  elles  appelloient  aiilîi 
des  danfeufes  & fe  procuroient  d’autres  dif- 
traérions.  La  préférence  que  leurs  maris  don- 
noient  généralement  à des  courtifannes  , 
étoufioient  dans  leur  cœur  tout  fentiment 
d’affeclion  pour  eux , & par  conféqùent  de 
jaloiifie  entre  elles.  Auffi  vivoient-elles  dans 
une  union  affez  étroite.  C’étoit  au  point  de 
fe  réjouir , lorfqu’on  leur  annonçoit  une 
nouvelle  compagne  , parce  que  c’étoit  une 
augmentation  de  fociété._  Cependant-Belles 
avoient  une  grande  influence  dans  les  affaire» 
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importantes  ; & un  Mogol  fe  décidoit  pref- 
qiie  toujours  par  le  cônffeil  de  fon  harem. 
Celles  de  fes  époufes  qui  n’avoient  point 
d’enfans , fortoient  affez  fouvent  pour  viliter 
les  parens  de  leur  fexe.  Les  autres  auroient 
pu  jouir  de  la  même  liberté,  fi  elles  n’avoient 
préféré  l’honneur  de  leurs  fils , linguliérement 
attaché  à l’opinion  qu’on  a de  la  fagefTe  de 
leurs  mères.  Elles  les  élevoient  elles-mêmes 
avec  beaucoup  de  foin  & de  tendrefTe , & ne 
s’en  féparoient  jamais  , pas  même  lorfqu’ils 
quittoient  la  maifon  paternelle. 

Si  la  magnificence  & les  commodités  pou- 
voient  remplacer  l’amour  , les  harems  au- 
roient été  les  demeures  les  plus  délicieiifes. 
Tout  ce  qui  pouvoit  procurer  des  fenfations 
agréables  , étoit  prodigué  dans  ces  retraites 
impénétrables  pour  des  hommes.  L’orgueil 
des  Mogols  avoit  même  réglé  que  les  femmes 
qui  y feroiènt  admifes  en  vifite , recevroient 
la  première  fois  des  préfens  très-riches  ; & 
toujours  un  accueil  accompagné  des  voluptés 
propres  à ces  climats.  Les  Européennes , dont 
la  familiarité  avec  l’autre  fexe  choquoit  les 
préjugés  Afiatiques , & que , pour  cette  rai- 
fon,  on  croyoit  d’une  tribu  très-inférieure 
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eurent  rarement  la  liberté  de  pénétrer  dans 
cette  efpèce  de  fanéliiaire.  Une  d’elles  , fort 
connue  en  Angleterre  par  fes  talens  par  fes 
grâces  & par  fon  efprit  d’obfervation  , fut 
diftinguée  des  autres.  Les  préférences  qu’on 
accordoit  à madame  Draper  , la  mirent  à 
portée  de  tout  voir,  de  tout  examiner.  Elle 
ne  trouva  pas  à'ces  malheureufes  créatures  , 
qui  vivoient  emprifonnées  , cet  air  dédai- 
gneux ou  embarraffé  , que  le  peu  de  déve- 
loppement de  leurs  facultés  auroit  pu  leur 
donner.  Leurs  manières  lui  parurent  franches 
& aifées.  Quelque  chofe  de  naïf  & de  tou- 
chant diftinguoit  leur  converfation. 

Quoique  les  autres  nations  , établies  à 
Surate  , n’outrâffent  pas , comme  les  Mogols, 
tous  les  genres  de  volupté , elles  ne  laiflbient 
pas  d’avoir  des  jouiffances  dans  une  ville  où 
les  édifices  publics  manquoient  généralement 
de  goût  & de  fymmétrie.  Les  maifons  parti- 
culières n’avoient , à la  vérité  , aucune  ap- 
parence ; mais  on  voyoit  dans  toutes  celles 
des  hommes  riches , des  jardins  remplis  des 
plus  belles  fleurs  ; des  fouterreins  pratiqués 
contre  les  chaleurs  étouffantes  d’une  partie 
de  l’année;  des  fallons  où  jailliflToient  , dans 
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des  baffins  de  marbre  , des  fontaines , dont  la 
fraîcheur  & le  murmure  invitoient  à un  doux 
fommeil.  ^ 

Une  des  pratiques  les  plus  univerfelles 
ctoit  de  fe  baigner  ; & après  le  bain  , de  fe 
faire  maffer  ou  pétrir , li  l’on  peut  s’exprimer 
ainli.  Cette  opération  donnoit  du  reffortaux 
différentes  parties  du  corps , &une  circulation 
facile  à fes  fluides.  On  fe  croyoit  prefque  un 
nouvel  être,  après  l’avoir  éprouvée. L’el’pèce 
d’harmonie  qu’elle  rétabliffoit  dans  toute  la 
machine  , étoit  une  forte  d’ivreffe , fource 
féconde  des  fenfations  les  plus  délicieufes. 

Cet  ufage  étoit,  dit-on, paffé  de  la  Chine  aux 
Indes  ; & quelques  épigrammes  de  Martial , 
quelques  déclamations  de  Sénèque  paroiffent 
indiquer  qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux  Ro- 
mains , dans  le  tems  où  ils  raffinoient  fur  tous 
les  plaifirs , comme  les  tyrans  qui  mirent  aux 
fers  ces  maîtres  du  monde,  raffinèrent  dans 
la  fuite  fur  tous  les  fupplices. 

Surate  offroit  un  autre  plaifir  plus  piquant  ix. 
peut-être.  C’étoit  celui  que  procuroient  fes  ^ 
danfeufes  ou  BalUadères,  nom  que  les  Euro-  aères,  plus 
péens  leur  ont  toujours  donné  d’après  les  voiuptneii- 

„ . fes  à Surate 
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Elles  étoient  réunies  en  troupes  dans  dex 
Séminaires  de  volupté.  Les 'Sociétés  de  cette 
efpèce  les  mieux  compoféès,  font  confacrées 
aux  pagodes  riches  & fréquentées.  Leur  def-* 
tination  eft  de  danfer  dans  les  temples  au?^ 
grandes  folemnités , & de  Servir  aux  plaifirs-, 
des  brames.  Ces  prêtres , qui  n’ont  pas  fait 
le  vœu  artificieux  & impofteur  de  renoncer 
à tout , pour  mieux  jouir  de  tout , aiment, 
mieux  avoir  des  femmes  qui  leur  appartien-. 
tient,  que  de  corrompre  à la  fois  le  célibat 
le  mariage.  Il  n’attentent  pas  aux  droits 
d’autrui  par  l’adultère  ; mais  ils  font  jaloux; 
des  danfeufes , dont  ils  partagent  & le  culte  Sc- 
ies vœux  avec  leurs  dieux  , jufqu’à  ne  per-.\ 
mettre  jamais  , fans  répugnance  , qu’elles 
aillent  amufet  les  rois  & les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  fin-, 
gulière  s’eft  formée.  Il  efi  vraifemblable  qu’un 
brame  qui  avoit  fa  concubine  ou  fa  femme ,, 
s’affocia  d’abord  avec  un  autre  brame  , qui 

I 

avoit  aufii  fa  concubine  ou  fa  femme  ; mais 
qu’à  la  longue , le  mélange  d’un  grand  nombre 
de  brames  & de  femmes , occafionna  tant  d’in^ 
fidélités , que  les  femmes  devinrent  com-t 
mîmes  entre  tous  ces  prêtres,  Réunifiez  daiis 
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un  feul  cloître  des  célibataires  des  deux  Texes, 
& vous  ne  tarderez  pas  à voir  naître  la  com- 
munauté des  hommes  & des  femmes. 

Il  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette 
communauté  d’hommes  & de  femmes , la  ja- 
louse s’éteignit , & que  les  femmes  virent 
fans  peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe 
multiplier , & les  hommes  , le  nombre  des 
brames  s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité 
qu’une  conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux 
peuples  le  fcandale  d’une  vie  fi  licencieufe  , 
toutes  ces  femmes  furent  confacrées  au  fer- 
vice  des  autels.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  les 
peuples  fe  prêtèrent  d’autant  plus  volontiers 
à cette  efpèce  de  fiiperftition , qu’elle  ren- 
fermoit  dans  une  feule  enceinte  les  dehrs 
effrénés  d’une  troupe  de  moines  , & mettoit 
^infi  leurs  femmes  & leurs  filles  à l’abri  de 
la  féduêlion. 

Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  ca- 
radère  facré  à ces  efpèces  de  courtifanes  , 
les  parens  virent  fans  répugnance  leurs 
plus  belles  filles  , entraînées  par  cette  voca- 
tion , quitter  la  maifon  paternelle , pour  entrer 
flans  ce  féminaire , d’où  le«  femmes  furannées 
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pouvoient  retourner  fans  honte  dans  la  fo- 
ciété  : car  il  n’y  a aucun  crime  que  l’inter- 
.vention  des  dieux  ne  confacre  , aucune 
vertu  qu’elle  n’aviliffe.  La  notion  d’un  être 
abfolu  eft  , entre  les  mains  des  prêtres  qui 
en  abufent,  une  deftruêlion  de  toute  morale. 
Une  chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux , parce 
qu’elle  eft  bonne  ; mais  elle  eft  bonne , parce 
qu’elle  plaît  aux  dieux. 

Il  ne  reftoit  plus  aux  brames  qu’un  pas  à 
faire  pour  porter  l’iiiftitut  |à  fa  dernière  per- 
fection ; c’étoit  de  perïïtade^-sux-  peuples 
qu’il  étoit  agréable  aux  dieux  , honnête  & 
faint , d’époufer  une  balliadère  de  préférence 
à toute  autre  femme , & de  faire  folliciter 
comme  une  grâce  fpéciale  le  refte  de  leurs 
débauches. 

Il  eft  des  troupes  moins  choiftes  dans  les 
grandes  villes  pour  l’amufement  des  hommes 
riches  , & d’autres  pour  leurs  femmes.  De 
quelque  religion  , de  quelque  cafte  qu’on 
foit , ôn  peut  les  appeller.  Il  y a même  de 
ces  troupes  ambulantes  cbndiiites  par  de 
vieilles  femmes  , qui  d’élèves  de  ces  fortes 
de  féminaires , en  deviennent  à la  fin  les  di- 
rectrice^ 
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Par  un  contrafte  bizarre  , & dont  l’effet  eft 
toujours  choquant , ces  belles  filles  traînent 
à leur  fuite  un  muficien  difforme  & d’un  âge 
avancé,  dont  l’emploi  eft  de  battre  la  mefure 
avec  un  infiniment  de  cuivre  , que  nous 
avons  depuis  peu  emprunté  des  Turcs  pour 
ajouter  à notre  mulique  militaire,  & qui  aux 
Indes  fe  nomme  Tarn.  Celui  qui  le  tient  répète 
continuellement  ce  mot  avec  une  telle  viva- 
cité , qu’il  arrive  par  degrés  à des  convul- 
fions  affreufes  , tandis  que  les  balliadères  , 
échauffées  par  le  defir  de  plaire  & par  les 
odeurs  dont  elles  font  parfumées  , finiffent 
par  être  hors  d’elles-mêmes. 

Les  danfes  font  prefque  toutes  des  panto- 
mimes d’amour.  Le  plan , le  deffein , les  atti- 
tudes , les  mefures , les  fons  , & les  caden- 
ces de  ces  ballets , tout  refpire  cette  pafîion , 
& en  exprime  les  voltiptés  & les  fureurs. 

' Tout  confpire  au  prodigieux  fiiccès  de  ces 
femmes  voluptueufes  : l’art  & la  richeffe  de 
leur  parure , l’adreffe  qu’elles  ont  à façonner 
leur  beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs  , 
épars  fur  leiurs  épaules  ou  relevés  en  treffes , 
font  chargés  de  diamans  & parfemés  de  fleurs. 
Des  pierres  précieufes  enrichiffent  leurs  col- 
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liers  & leurs  braiïelets.  Elles  attachent  même' 
des  bijoux  à leurs  narines  ; & des  voyageurs 
attellent  que  cette  parure  qui  choque  au- 
premier  coup  - d’œil , elt  d’un  agrément  qui 
plaît  & relève  tous  les  autres  ornemens  , par 
le  charme  de  la  fymmétrie  , & d’un  effet 
inexplicable  , mais  fenfible  avec  le  tems. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à con- 
ferver  leur  fein , comme  un  des  tréfors  les 
plus  précieux  de  leur  beauté.  Pour  l’empê- 
cher de  groffir  ou  de  fe  déformer,  elles  l’en- 
ferment dans  deux  étuis  d’un  bois  très-léger , 
joints  enfemhle  & bouclés  par  derrière.  Ces 
étuis  font  fi  polis  & fi  fouples , qu’ils  fe  prê- 
tent à tous  les  mouvemens  du  corps  , fans 
applatir  , fans  offenfer  le  tiffu  délica,t  de  la 
peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une 
feuille  d’or  parfemée  de  brillans.  C’eft-là, 
fans  contredit  , la  parure  la  plus  recherchée, 
la  plus  chère  à la  beauté.  On  la  quitte  , on 
la  reprend  avec  une  légéreté  fingulière.  Ce 
voile  qui  couvre  le  fein  , n’en  cache  point 
les  palpitations  , les  foupirs,  les  molles  on- 
dulations ; il  n’ote  rien  à la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajou- 
ter à l’éclat  de  leur  teint , à l’imprefiion  de 
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leurs  regards  , en  formant  autour  de  leurs 
yeux  un  cercle  noir  , qu’elles  tracent  avec 
une  aiguille  de  tête  teinte  d’une  poudre  d’an* 
timoine.  Cette  beauté  d’emprunt , relevée 
par  tous  les  poètes  Orientaux  , après  avoir 
paru  bizarre  aux  Européens , qui  n’y  étoient 
pas  accoutumés  , a fini  par  leur  être  agréable. 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie  , toute 
l’occupation  , tout  le  bonheur  des  ballia- 
dères.  On  réfifte  difficilement  à leur  réduc- 
tion. Elles  obtiennent  même  la  préférence 
Cur  ces  belles  Cachemiriennes  , qui  remplif- 
fent  les  ferrails  de  l’Indoftan  , comme  les 
<îéorgiennes  & les  Circaffiennes  peuplent 
ceux  d’Ifpahan  & de  Conftantinople.La  mo- 
•deftie  , ou  plutôt  la  réferve  naturelle  à de 
fuperbes  efclaves  féqueftrées  de  la  fociété 
des  hommes , ne  peut  balancer  les  prefliges 
de  ces  courtifanes  exercées. 

- Nulle  part  elles  n’étoient  à la  mode  comme  X. 
à Surate la  ville  la  plus  riche , la  plus  peu-  , étendue 

' V , . diicommer- 

plée  de  l’Inde.  Elle  commença  a décheoir  en  ce  de  Sura-. 

1664.  Le  fameux  Sevagi  lafaccagea,  & en  te.  Revoiu- 

, ....  , tiens  qu’iU 

.emporta  vingt-cmq  a trente  millions.  Le  pil-  éprouvées. 

lage  eût  été  infiniment  plus  confidérable  , 

ü les  Anglois  &.  les  Ho^lanclpis  n’avoient 
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échappé  au  malheur  public , par  l’attentioh 
qu’ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs  comptoirs  ; 
& fl  le  château  où  l’on  avoit  retiré  tout  ce 
qu’on  avoit  de  plus  précieux , n’eût  été  hors 
d’infulte.  Cette  perte  finfpira  des  précau- 
tions. On  entoura  la  ville  de  murs  , pour 
prévenir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit  réparé  , 
lorfque  les  Anglois  arrêtèrent  en  l686  , par 
une  coupable  & honteufe  avidité , tous  les 
bâtimens  que  Surate  expédioit  pour  diffé- 
rentes mers.  Ce  brigandage  , qui  dura  trois 
ans , détourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plu- 
part des  branches  de  commerce  qui  ne  lui 
appartenoient  pas  en  propre.  11  fut  prefque 

réduit  à fes  richeffes  naturelles. 

\ 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  pa- 
rages , & troublé  à diverfes  reprifes  fes  ex- 
péditions. Ses  caravanes  même , qui  tranfpor- 
toient  les  marchandifes  à Agra , à Delhy , dans 
tout  l’enipire  , n’ont  pas  été  toujours  ref- 
peélées  par  les  fujets  des  rajas  indépendans  , 
qu’on  trouve  fur  différentes  routes.  On  avoit 
. imaginé  autrefois  un  moyen  fingulier  pour  la 
fureté  de  ces  caravanes  : c’étoit  de  les  mettre 
fous  la  proteélion  d’une  femme  ou  d’un  en- 
fent  d’une  race  facrée,  chez  les  peuples  qu’oa 
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avolt  à craindre.  Lorfque  ces  brigands  appro- 
choient  pour  piller,  le  gardien  menaçoit  de  fe 
donner  la  mort , s’ils  perfiftoient  dans  leur 
réfolution  ; & li  l’on  ne  cédoit  pas  à les  re- 
montrances , il  fe  la  donnoit  efFeâivement. 
Les  hommes  irreligieux , que  le  refpeft  pour 
un  fang  révéré  de  leur  nation  n’avoit  pas 
arrêtés  , étoient  excommuniés  , dégradés  ^ 
exclus  de  leur  cafte.  La  crainte  de  ces  peines 
rigoureufes  enchaînoit  quelquefois  l’avarice: 
mais  depuis  que  tout  eft  en  combuftion  dans 
rindoftan  , aucune  confidération  n’y  peut 
éteindre  la  foif  de  l’or. 

Malgré  ces  malheurs  , Surate  eft  encore 
une  ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Gu- 
zurate  verfe  dans  fes  magafins  , le  produit  de 
fes  innombrables  manufaélures.  Une  grande 
partie  eft  tranfportée  dans  l’intérieur  des 
terres  ; fe  refte  pafle  , par  le  moyen  d’une 
navigation  fuivie , dans  toutes  les  parties  du 
globe.  Les  marchandifes  les  plus  connues, 
font  les  douttis  , grofte  toile  écnie  qui  fe 
confomme  en  Perfe , en  Arabie  , en  Abyf- 
ftnie  , fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  , 
& les  toiles  bleues  qui  ont  la  même  defti- 
nation , & que  les  Anglois  & les  HoUandois 
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placent  utilement  dans  leur  commerce  dé 
Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaie,à  carreaux  bleus  Si 
blancs , qui  fervent  de  mante  en  Arabie  & en 
Turquie.  Il  y en  a de  grolTières  , il  y en  a de 
fines,  il  y en  a même  où  l’on  mêle  de  l’or,  pouf 
l’ufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Earokia , fi  connues 
fous  le  nom  déBaftas.  Comme  elles  font  d’une 
finefie  extrême , elles  fervent  pour  le  caftari 
d’été  des  Turcs  & des  Perfans.  L’efpèce  de 
moufieline  terminée  par  une  raie  d’or  , dont 
ils  font  leurs  turbans , fe  fabrique  dans  le 
•même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  , dont  les 
couleurs  font  aufii  vives  , aufii  belles  , aufii 
durables  que  celles  de  Coromandel  ; on  s’eii 
habille  en  Perfe  j en  Turquie , en  Europe.  Les 
gens  riches  de  Java,  de  Sumatra , des  Molu-* 
ques , en  font  des  pagnes  & des  couvertures. 
. Les  gazes  de  Bairapour , les  bleues  fervent 
en  Perfe  & en  Turquie  à l’habillement  d’été 
des  hommes  du  commun , & les  rouges  à celui 
des  gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  , à qui  la 
Porte  a interdit  la  couleur  blanche , s’en  fer-» 
yent  pour  leurs  turbans, 

Lef 
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Les  étoffes  mêlées  de  foie  & de  coton  , 
unies , rayées , fatinées  , mêlées  d’or  & d’ar- 
gent. Si  leur  prix  n’étoit  pas  fi  confidérable  , 
elles  pourroient  plaire  à l’Europe  même  , 
malgré  la  médiocrité  de  leur  deffein  , par  la 
vivacité  des  couleurs,  par  la  belle  exécution 
des  fleurs.  Elles  durent  peu;  mais  c’efl  à quoi 
l’on  ne  regarde  guère  dans  les  ferrails  de 
Turquie  & de  Perfe,  où  s’en  fait  la  confom- 
mation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie  , ap- 
pellées  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  pliifieurs 
couleurs  , fort  recherchées  dans  l’Eff  de 
l’Inde.  Il  s’en  fabriqueroit  davantage  , fi  l’obli- 
gation d’y  employer  des  matières  étrangères, 
n’en  augmentoit  trop  le  prix. 

Les  chaales , draps  très  - légers , très  -chauds 
très -fins,  fabriqués  avec  des  laines  de  Ca- 
chemire. On  les  teint  en  différentes  couleurs , 
& l’on  y mêle  des  fleurs  & des  rayures.  Ils  fer- 
vent à l’habillement  d’hiver  en  Turquie,  en 
Perfe , & dans  les  contrées  de  l’Inde  où  le  froid 
fe  fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe 
des  turbans  d’une  aune  de  large  , & d’un  peu 
plus  de  trois  aunes  de  long  , qui  fe  vendent 
jufqu’à mille  écus.  Quoiqu’elle  foit  mife  quel- 

//,  X 
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qiiefois  en  œuvre  à Surate  , les  plus  beau:Si 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodi- 
gieufe  de  coton  que  Surate  emploie  dans  fes 
manufaûures  , elle  en  envoie  annuellement 
fept  ou  huit  mille  balles  au  moins  dans  le 
Bengale.  La  Chine  , la  Perfe  & l’Arabie 
réunies  en  reçoivent  beaucoup  davantage  , 
lorfque  la  récolte  efi:  très-abondante.  Si  elle 
eft  médiocre  , tout  le  fuperflu  va  fur  le 
Gange , où  le  prix  elt  toujours,  plus  avan- 
tageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes 
exportations  des  porcelaines  de  la  Chine  ; des 
foies  de  Bengale  & de  Perfe  ; des  mâtures  & du 
poivre  de  Malabar;  des  gommes, des  dattes  , 
des  fruits  fecs  , du  cuivre , des  perles  de 
Perfe; des  parfums  & des  efclaves  d’Arabie  ; 
beaucoup  d’épiceries  des  Hollandois  ; du  fer  , 
du  plomb,  des  draps , de  la  cochenille  , quel- 
ques clinquailleries  des  Anglois  : la  balance 
lui  eil;  fl  favorable  , qu’il  lui  revient  tous  les 
ans  en  argent  vingt-cinq  ou  vingt-lix  millions. 
Le  profit  augmenteroit  de  beaucoup  , fi  la 
fource  des  richeffes  de  la  cour  de  Delhy; 
îi’étoit  pas  détournée. 
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Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais 
redevenir  aiilîi  confidérable  qu’elle  l’étoit  , 
lorlqu’en  1668  les  François  s’établirent  à Su- 
rate. Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit 
un  négociant  d’origine  Françoife  , qui  avoir 
vieilli  au  fervice  de  la  compagnie  de  Hol- 
lande. Hamilton  raconte  que  cet  habile 
homme  qui  s’étoit  rendu  agréable  à l’empe- 
reur du  Japon , en  avoit  obtenu  la  permilîion 
de  bâtir  dans  l’ille  où  étoit  le  comptoir  qu’il 
dirigeoit,  une  maifon  pour  le  compte  de  fes 
maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  château , fans 
aucune  défiance  des  naturels  du  pays  , qui 
n’entendent  rien  aux  fortifications.  Ils  fur- 
prirent  des  canons  qu’on  envoyoit  de  Ba- 
tavia , & inflruifirent  la  cour  de  ce  qui  fe 
paffoit.  Caron  reçut  ordre  d’aller  à Jedo  rendre 
compte  de  fa  conduite.  Comme  il  ne  put  allé- 
guer rien  de  raifonnable  pour  fa  juflification  , 
il  fut  traité  avec  beaucoup  de  févérité  & de 
mépris.  On  lui  arracha  poil  à poil  la  barbe  ; 
on  lui  mit  un  bonnet  &im  habit  de  fou  ; ou 
l’expofa  en  cet  état  à la  rifée  publique  , & 
il  fut  chaffé  de  l’empire.  L’accueil  qu’il  reçut 
à Java  acheva  de  le  dégoûter  des  intérêts  qu’il 
avoit  emhraffés  ^ Si  lya  caotif  dé  vengeance  l’at- 
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tacha  à la  compagnie  Franeoife , dont  il  devint 
l’agent. 

Surate  où  on  l’avoit  fixé  , ne  remplilToit 
pas  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  d’un  établif- 
fement  principal.  Il  en  trouvoit  la  poùtion 
mauvaife.  Il  gémiffoit  d’être  obligé  d’acheter 
fa  fureté  par  des  foumiffions.  Il  voyoit  du 
défavantage  à négocier  en  concurrence  avec 
des  nations  plus  riches  , plus  inftruites  , plus 
accréditées.  Il  vouloit  un  port  indépendant 
au  centre  de  l’Inde , dans  quelqu’un  des  lieux 
où  croiffent  les  épiceries , fans  quoi  il  croyoit 
impoITible  qu’une  compagnie  pût  fe  foutenir. 
La  baie  deTrinquemaledans  l’ifle  de  Ceylan 
lui  parut  réunir  tous  ces  avantages  , & il  y 
conduifit  une  forte  efcadre  qu’on  lui  avoit 
envoyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  la  Haye , 
& dont  il  devoit  diriger  les  opérations.  On 
crut  , ou  l’on  feignit  de  croire  qu’on  pouvoir 
s’y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des  Hollandois, 
dont  la  propriété  n’avoit  jamais  été  reconnue 
par  le  fouverain  de  l’ifle , avec  qui  l’on  avoit 
un  traité. 

Tout  cela  pouvoir  être  vrai , mais  l’événe- 
ment n’en  fut  pas  plus  heiureux.  On  publia  un 
projctqu’ilfalloittalre.  On  exécuta  lentement 
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line  entreprife  qu’il  falloit  brurqiier.  On  fe 
laiffa  intimider  par  une  flotte  qui  étoit  hors 
d’état  de  combattre,  & qui  nei  pouvoit  pas 
avoir  ordre  de  hafarder  une  aûion.  La  difette 
& les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie 
des  équipages  & des  troupes  de  débarque- 
ment. On  laifla  quelques  hommes  dans  un 
petit  fort  qu’on  avoit  bâti,&  où  ils  furent 
bientôt  réduits  à fe  rendre.  Avec  le  refte  on 
alla  chercher  des  vivres  à la  côte  de  Coro- 
mandel. On  n’en  trouva  ni  chez  les  Danois 
de  Trinquebar , ni  ailleurs;  & le  défefpoir 
fit  attaquer  Saint-Thomé,  où  l’on  fut  averti 
qu’il  régiioit  une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  fioriflante  avoit  été 
bâtie  il  y avoit  plus  d’un  fiècle  par  les  Por- 
tugais. Le  roi  de  Golconde  ayant  conquis 
le  Carnate  , ne  vit  pas  fans  chagrin  dans  des 
mains  étrangères  une  place  de  cette  impor- 
tance. Il  la  fit  attaquer  en  1662  par  fes  géné- 
* raux , qui  s’en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifica- 
tions , quoique  confidérables  & bien  confer- 
vées , n’arrêtèrent  pas  les  François  qui  les  em- 
portèrent d’aflaut  en  1672.  Ils  s’y  virent 
bientôt  invertis  , & forcés  deux  ans  après 
de  fe  rendre  ; parce  que  les  Hollandois  qui 
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étoient  en  guerre  avec  Louis  XIV,  joignirent 
leurs  armes  à celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de 
rendre  inutile  la  dépenfe  que  le  gouverne- 
ment avoit  faite  en  faveur  de  la  compagnie , 
fl  Martin  n’avoit  été  du  nombre  des  négo- 
cians  envoyés  fur  l’efcadre  de  la  Haye.  Il 
recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan 
& de  Saint-Thomé  , & il  en  peupla  la  petite 
bourgade  de  Pondichéry  qu’on  lui  avoit  nou- 
vellement cédée,  & qui  devenoit  une  ville, 
lorfque  la  compagnie  conçut  les  pins  belles 
efpérances  d’un  nouvel  établiffement  qu’on 
eut  occafion  de  former  dans  l’Inde. 

Quelques  prêtres  des  millions  étrangères 
avoient  prêché  l’évangile  à Siam.  Ils  s’y 
étoient  fait  aimer  par  leur  morale  & parleur 
conduite.  Simples  , doux  , humains  , fans 
intrigue  & fans  avarice  , ils  ne  s’étoient 
rendus  fufpecis  ni  au  gouvernement , ni  aux 
peuples  ; ils  leur  avoient,  infpiré  diprel- 
pedl  & de  l’amour  pour  les  François  en  gé- 
néral , pour  Louis  XIV  en  particulier. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  & ambitieux , 
nommé  Conftantin  Phaulcon  , voyageant  à 
Siam , avoit  plu  au  prince  , & en  peu  de 
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tems  il  étoit  parvenu  à l’emploi  de  principal 
miniflre  , ou  barcalon  , charge  à-peu-près 
femblable  à celle  de  nos  anciens  maires  du 
palais. 

Phaulcon  goiivernoit  defpotiquement  le 
peuple  & le  roi.  Ce  prince  étoit  foible  , va- 
létudinaire & fans  poftérité.  Son  miniftre 
forma  le  projet  de  lui  fuccéder , peut-être 
même  celui  de  le  détrôner.  On  fait  que  ces 
entreprifes  font  aulîi  faciles  & aufîi  com- 
munes dans  les  pays  fournis  aux  defpotes  , 
qu'elles  font  difficiles  & rares  dans  les  pays 
où  le  prince  règne  par  la  juflice  ; dans  les 
pays  où  fon  autorité  a pour  principes,  pour 
mefure  & pour  règle  des  loix  fondamentales 
& immuables  dont  la  garde  efl  confiée  à des 
corps  de  magiftrature  éclairés  & nombreux. 
Là , les  ennemis  du  fouverain  fe  montrent  les 
ennemis  de  la  nation.  Là , ils  fe  trouvent  ar- 
rêtés dans  leurs  projets , par  toutes  les  forces 
de  la  nation  ; parce  que  , en  s’élevant  contre 
le  chef  de  l’état,  ils  s’élèvent  contre  les  loix 
qui  font  les  volontés  communes  & immuables 
de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  Fran- 
çois à fon  projet,  comme  quelques  ambitieux 
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s’étoient  fervis  auparavant  d’une  garde  de 
llx  cens  Japonois  , qui  avoient  difpofé  plus 
d’une  fois  de  la  couronne  de  Siam.  11  envoya 
en  1684  des  ambafladeurs  en  France  pour  y 
offrir  l’alliance  de  fon  maître  , des  ports  aux 
négocians  François , & pour  y demander  des 
vailfeaux  & des  troupes. 

La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV  tira  un 
grand  parti  de  cette  ambaffade.  Les  flatteurs 
de  ce  prince  digne  d’éloges  , mais  trop  loué  , 
lui  perfuadèrent  que  fa  gloire  répandue  dans 
le  monde  entier  lui  attiroit  les  hommages  de 
l’Orient.  Il  ne  fe  borna  pas  à jouir  de  ces  vains 
honneurs.  11  voulut  faire  ufage  des  difpofl- 
tions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la  com- 
pagnie des  Indes , & plus  encore  en  faveur  des 
miflionnaires.  Il  fît  partir  une  efcadre  fur 
laquelle  il  y avoit  plus  dejéfuites  que  de  né- 
gocians ; & dans  le  traité  qui  fut  conclu  entre 
les  deux  rois,  les  ambaffadeurs  de  France  di- 
rigés  par  le  jéfuite  Tachard  , s’occupèrent 
beaucoup  plus  de  religion  que  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les 
plus  grandes  efpérances  de  l’établiffementde 
Siam , & ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume  , quoique  coupé  par  une 
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chaîne  de  montagnes  qui  va  fe  réunir  aux 
rochers  de  la  Tartarie , eft  d’une  fertilité  fi 
prodigieufe,  qu’une  grande  partie  des  terres 
cultivées  y rend  deux  cens  pour  un.  Il  y en 
a même  , qui , fans  les  travaux  du  laboureur, 
fans  le  fecours  de  la  femence  , prodiguent 
! d’abondantes  récoltes  de  riz.  Moifibnné 
comme  il  eft  venu  , fans  foin  & fans  atten- 
tion , ce  grain  abandonné  , pour  ainfi  dire  , 
à la  nature  , tombe  & meurt  dans  le  champ 
où  il  eft  né,  pour  fe  reproduire  dans  les  eaux 
du  fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  fiir 
la  terre  où  les  fruits  foient  en  aulîi  grande 
abondance  , aufli  variés  , aufli  fains  que  dans 
cette  terre  délicieufe.  Elle  en  a qui  lui  font 
particuliers  ; & ceux  qui  lui  font  communs 
avec  d’autres  climats,  ont  un  parfum,  une 
faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors 
fans  cefle  renaiffans , couvre  encore  fous  une 
légère  fuperfîcie  des  mines  d’or , de  cuivre  , 
d’aiman , de  fer , de  plomb  & de  câlin , cet 
étain  fi  recherché  dans  toute  l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutile 
tant  d’avantages.  Un  prince  corrompu  par  fa 
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piiiffance  même  , opprime  du  fond  de  foa 
ferrail  par  fes  caprices  , ou  laiffe  opprimer 
par  fon  indolence  les  peuples  qui  lui  font 
fournis.  A Siam,  il  n’y  a que  des  efclaves  & 
point  de  fujets.  Les  hommes  y fontdivifés  en 
trois  claffes.  Ceux  de  la  première  compofent 
la  garde  du  monarque  , cultivent  fes  terres  , 
travaillent  aux  atteliers  de  fon  palais.  La  fé- 
condé eft  deftinée  aux  travaux  publics  , à la 
défenfe  de  l’état.  Les  derniers  fervent  les  ma- 
giftrats , les  miniftres , les  premiers  officiers 
du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n’eft  élevé  à 
un  emploi  diftingué  , qu’on  ne  lui  donne  un 
certain  nombre  de  gens  de  corvée.  Ainlî  les 
gages  des  grandes  places  font  bien  payés  à 
la  cour  de  Siam  ; parce  que  ce  n’eft  pas  en 
argent , mais  en  hommes  qui  ne  coûtent  rien> 
au  prince.  Ces  malheureux  font  infcrits  dès 
l’âge  de  feize  ans  dans  des  regiftres.  A la 
première  fommation  , chacun  doit  fe  rendre 
au  polie  qui  lui  ell  affigné  , fous  peine  d’être 
mis  aux  fers,  ou  condamné  à la  ballonnade^ 
Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  lix 
mois  de  leur  travail  au  gouvernement  fans 
être  payés  ni  nourris , & travaillent  les  autres 
fix  mois  pour  gagner  de  quoi  vivre  toute; 
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Tannée  : dans  un  tel  pays  , la  tyrannie  doit 
s’étendre  des  perfonnes  aux  terres.  Il  n’)"  a 
point  de  propriété.  Les  fruits  délicieux  , qui 
font  la  riche  (Te  des  jardins  du  monarque  & 
des  grands,  necroiffent  pas  impunément  chez 
les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés  pour 
la  vifite  des  vergers  , y trouvent  quelque 
arbre  dont  les  productions  foieiit  précieufes , 
•ils  ne  manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la 
table  du  defpote  ou  de  fes  miniltres.  Le  pro- 
priétaire en  devient  le  gardien  ; & quand  le 
tems  de  cueillir  les  fruits  eft  arrivé,  il  en  eft 
refponfable , fous  des  peines  ou  des  traite- 
mens  févères. 

C’ell  peu  que  les  hommes  y foient  efclaves 
de  l’homme , ils  le  font  même  des  bêtes.  Le 
roi  de  Siam  entretient  un  grand  nombre  d’élé- 
phans.  Ceux  de  Ton  palais  font  traités  avec 
des  honneurs  & des  foins  extraordinaires. 
Les  moins  diftingués  ont  quinze  efclaves  à 
leur  fervice  , continuellement  occupés  à leur 
couper  de  l’herbe  , des  bananes , des  cannes 
à fucre.  Ces  animaux  qui  ne  font  d’aucune 
utilité  réelle,  flattent  tellement  l’orgueil  du 
prince  , qu’il  mefure  plutôt  fa  piihîance  fur 
lelir  nombre  , que  fur  celui  de  fes  prcviiices. 


34^  Histoire  philosophique 
Sous  prétexte  de  lesbien  nourrir , leurs  con- 
dufteurs  les  font  entrer  dans  les  terres  & dans 
les  jardins  pour  les  dévalter  , à moins  qu’on 
ne  fe  rédime  de  cette  vexation  par  des  préfens 
continuels.  Perfonne  n’oferoit  fermer  fon 
champ  aux  éléphans  du  roi  , dont  plufieurs 
font  décorés  de  titres  honorables  & élevés 
aux  premières  dignités  de  l’état. 

Ces  horreurs  nous  révoltent  : mais  avons- 
nous  le  droit  de  ne  pas  y ajouter  foi , nous 
qui  nous  vantons  de  quelque  philofophie  & 
d’un  gouvernement  plus  doux , & qui  cepen- 
dant vivons  dans  un  empire , où  le  malheu- 
reux habitant  de  la  campagne  eft  jetté  dans 
les  fers  s’il  ofe  faucher  fon  pré  ou'traverfer 
fon  champ  pendant  l’appariade  ou  la  ponte 
des  perdrix  ; où  il  eft  obligé  de  laiffer  ronger 
le  bois  de  fa  vigne  par  des  lapins  & ravager 
fa  moilTon  par  des  biches  , des  cerfs  , des 
fangliers  ; & où  la  loi  l’enverroit  aux  galères , 
s’il  avoit  eu  la  témérité  de  frapper  du  fouet 
ou  du  bâton  un  de  ces  animaux  voraces  } 

Tant  d’efpèces  de  tyrannie  font  que  les 
Siamois  détellent  leur  patrie  , quoiqu’ils  la 
regardent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre. 
La  plupart  fe  dérobent  à l’opprelîion  en 
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fuyant  dans  les  forêts  , où  ils  mènent  une 
vie  fauvage , cent  fois  préférable  à celle  des 
fociétés  corrompues  par  le  defpotifme.  Cette 
défertion  ell  devenue  li  confidérable  , que  , 
depuis  le  port  de  Mergui  jufqu’à  Juthia  , 
capitale  de  l’empire  , on  marche  huit  jours 
entiers  fans  trouver  la  moindre  population, 
dans  des  plaines  immenfes  , bien  arrofées  , 
dont  le  fol  eft  excellent , & où  l’on  découvre 
les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce  beau 
pays  eft  abandonné  aux  tigres. 

On  y voyoit  autrefois  des  hommes.  Indé- 
pendamment des  naturels  du  pays  , il  étoit 
couvert  de  colonies  qu’y  avoient  fucceftive- 
ment  formées  toutes  les  nations  fituées  à l’Eft 
de  l’Afte.  Cet  empreflement  tiroit  fon  origine 
du  commerce  immenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous 
les  hiftoriens  atteftent  qu’au  commencement 
du  feizième  ftècle , il  arrivoit  tous  les  ans  un 
très-grand  nombre  de  vaifleaux  dans  fes  rades. 
La  tyrannie  qui  commença  peu  de  tems  après, 
anéantit  fucceflivement  les  mines  , les  manu- 
fiélures , l’agriculture.  Avec  elles  difparurent 
les  négocians  étrangers , les  nationaux  même. 
L’état  tomba  dans  la  confufion  & dans  la  lan- 
gueur qui  en  eft  la  fuite.  Les  François  , à 
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leur  arrivée , le  trouvèrent  parvenu  à ce  point 
de  dégradation.  Il  étoit  en  général  pauvre, 
fans  arts  , fournis  à un  defpote  qui  voulant 
faire  le  commerce  de  fes  états  , ne  pouvoit 
que  l’anéantir.  Le  peu  d’ornemens  & de  mar- 
chandifes  de  luxe  qui  fe  confommoient  à la 
cour&  chez  les  grands  étoient  tirés  du  Japon. 
Les  Siamois  avoient  un  refpeél:  extrême  pour 
les  Japonois , un  goût  exclufif  pour  leurs 
ouvrages. 

Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette 
opinion , & il  le  falloit  cependant  pour  donner 
quelque  débit  aux  produûions  de  l’induftrie 
Françoife.  Si  quelque  chofe  pouvoit  amener 
le  changement,  c’étoit  la  religion  chrétienne 
que  les  prêtres  des  millions  étrangères  avoient 
annoncée  avec  fuccès  : mais  les  jéfuites  trop 
livrés  à Phaulcon  qui  devenoit  odieux  , & 
abufant  de  leur  faveur  à la  cour , fe  firent 
haïr,  & cette  haine  retomba  fur  leur  religion. 
Des  églifes  furent  bâties  avant  qu’il  y eût 
des  Chrétiens.  On  fonda  des  maifons  reli- 
gieufes  , & on  révolta  ainfi  le  peuple  & les 
Talapoins.-  Ce  font  des  moines  ; les  uns  foli- 
taires,  les  autres  intriguans.  Ils  prêchent -an 
peuple  les  dogmes  & la  morale  de  Sommona- 
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fcodom.  Ce  légiflateur  des  Siamois  flit  long- 
tems  honoré  comme  un  fage , & il  a été  ho- 
noré depuis  comme  un  dieu  , ou  comme  une 
émanation  de  la  divinité  , un  fils  de  dieu.  U 
n y a pas  de  merveille  qu’ils  n’en  racontent. 
Il  vivoit  avec  un  grain  de  riz  par  jour.  Il 
arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner  à un 
pauvre  auquel  il  n’avoit  rien  à donner.  Une 
autre  fois  il  donna  fa  femme.  11  commandoit 
aux  aflres  , aux  rivières  , aux  montagnes  : 
mais  il  avoit  un  frère  qui  le  contrarioit  beau- 
coup dans  fes  projets  de  faire  du  bien  aux 
hommes.  Dieu  le  vengea , & crucifia  lui-même 
ce  malheureux  frère.  Cette  fable  avoit  in- 
difpofé  les  Siamois  contre  la  religion  d’un 
Dieu  crucifié  ; & ils  ne  pouvoient  révérer 
Jéfus-Chrift,  parce  qu’il  étoit  mort  du  même 
genre  de  fupplice  que  le  frère  de  Sommona- 
codom. 

S’il  n’étoit  pas  pofhble  de  porter  des  mar- 
chandifes  à Siam,  on  pouvoir  travailler  à en 
infpirer  peu-à-peu  le  goût , préparer  un  grand 
commerce  dans  le  pays  même , & fe  fervir 
de  celui  qu’on  trouvoit  en  ce  moment , pour 
ouvrir  des  liaifons  avec  tout  l’Orient.  La 
fituation  du  royautn»  entrQ  deux  golfes  oii 
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il  occupe  cent  foixante  lieues  de  côte  fur 
l’un , & environ  deux  cens  fur  l’autre,  auroit  j 
ouvert  la  navigation  de  toutes  les  mers  de 
cette  partie  de  Funivers.  La  fortereffe  de 
Bankok  , bâtie  à Fembouchure  du  Menan  , 
qu’on  avoit  remife  aux  François  , étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations 
qu’on  auroit  voulu  faire  à la  Chine , aux  Phi- 
lippines , dans  tout  l’Efl:  de  l’Inde.  Le  port 
de  Mergui,  le  principal  de  l’état,  & l’un  des  | 
meilleurs  d’Afie , qiFon  leur  avoit  aufli  cédé,  ! 
leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour  la  côte  | 
de  Coromandel , fur-tout  pour  le  Bengale.  | 
Il  leur  affuroit  une  communication  avanta- 
geufe  avec  les  royaumes  de  Pegu , d’Ava , 
d’Aracan  , de  Lagos  , pays  plus  barbares  en-  : 
core  que  Siam , mais  où  l’on  trouve  les  plus 
beaux  rubis  de  la  terre , & de  la  poudre  d’or. 
Tous  ces  états  offrent , de  même  que  Siam  , 
l’arbre  d’où  découle  cette  gomme  précieufe  ' 
avec  laquelle  les  Chinois  & les  Japonois  com- 
pofent  leur  vernis  ; & quiconque  poffédera  le 
commerce  de  cette  denrée , en  fera  un  très- 
lucratif  à la  Chine  & au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  éta- 
bliffemens  tout  formés  , qui  ne  coûtoient 

rien 
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ï'îèii^à  la  compagnie,  & qui  poiivoientmettré 
dans  fes  mains  une  grande  partie  du  com-^ 
merce  de  l’Orient  ; elle  auroit  pu  tirer  dé 
Siam  pour  l’Europe  de  l’ivoire , du  bois  de 
teinture  femblable  à celui  qu’on  coupe  à la 
baie  de  Campêche , beaucoup  de  caffe  j cette 
quantité  de  peaux  de  buffle  & de  daim  qu’y 
alloient  chercher  autrefois  les  HollandoiSé 
On  auroit  pu  y cultiver  le  poivre , & peut- 
être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y  recueilloit 
point , parce  qii’on  en  ignoroit  la  culture  ^ - 
& que  le  malheureux  habitant  de  Siam  indif- 
férent à tout  ne  réuffiffoit  à rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point  de  ces 
objets.  Les  faéleurs  de  la  compagnie  , les 
officiers  , les  troupes  , les  jéfuites  n’enten- 
doient  rien  au  commerce  : ils  ne  fongeoient 
qu’aux  converlions , & à fe  rendre  les  maî- 
tres. Enfin , après  avoir  mal  fecouru  Phaulcon 
au  moment  oit  il  vouloit  exécuter  fes  def- 
feins,  ils  furent  entraînés  dans  fa  chûte  ; & 
les  fortereffes  de  Mergui  & de  Bankok  , dé- 
fendues par  des  garnifons  Françoifes  , furent 
reprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples* 

Pendant  le  pende  tems  que  les  François  vues  des 
furent  établis  à Siafm,  la  compagnie  chercha  Franqou  , 
Tom&  IL  Z 
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à s’introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de 
pouvoir  négocier  avec  fûreté , avec  utilité , 
chez  une  nation  que  les  Chinois  avoient  pris 
foin  d’inftruire  il  y avoit  environ  fept  fiè- 
cles.  Le  théifme  y domine.  C’eft  la  religioa 
de  Confucius,  dont  les  dogmes  & les  livres 
y font  révérés  plus  qu’à  la  Chine  même.  Mais 
il  n’y  a pas  , comme  à la  Chine  , le  même 
accord  entre  les  principes  du  gouvernement, 
la  religion , les  loix , l’opinion  & les  rites. 
Auffi,  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légif- 
lateur;  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  les  mêmes 
mœurs.  Il  n’a  ni  cerefpeêl  pour  les  parens, 
ni  cet  amour  pour  le  prince , ni  ces  égards 
réciproques  , ni  ces  vertus  fociales  qui 
régnent  à la  Chine.  Il  n’en  a point  le  bon 
ordre,  la  police,  l’induHrie  & l’aêlivité. 

Cette  nation  , livrée  à une  pareffe  excef- 
live  , à une  volupté  fans  goût  & fans  déli- 
cateffe  , vit  dans  une  défiance  continuelle  de 
fes  fouverains  & des  étrangers  ; foit  qu’il  y , 
ait  dans  fon  caraélère  un  fond  d’inquiétude  ; 
foit  que  fon  humeur  féditieufe  vienne  de  ce 
que  la  morale  des  Chinois  qui  a éclairé  le 
peuple , n’a  pas  rendu  le  gouvernement  meil- 
leur. Quel  que  foit  le  cours  des  lumières  ^ 
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qu’elles  aillent  de  la  nation  au  goiiverne- 
nient , ou  du  gouvernement  à la  nation  ; il 
faut  toujours  que  l’im  & l’autre  le  perlec- 
tionnent  à la  fois  & de  concert  , fans  quoi 
les  états  font  exposés  aux  plus  grandes  ré- 
volutions. Aulîi , dans  le  Tonquin  , voit-on 
un  choc  continuel  des  eunuques  qui  gou- 
vernent , & des  peuples  qui  portent  impa- 
tiemment le  joug.  Tout  languit,  tout  dépérit 
au  milieu  de  ces  dilTenfions  ; & le  mal  doit 
empirer,  jufqii’àce  que  les  fujets  aient  forcé 
leurs  maîtres  à s’éclairer,  ou  que  les  maîtres 
aient  achevé  d’abrutir  leurs  fujets.  Les  Por- 
tugais , les  Hollandois  qui  avoient  elTayé 
de  former  quelques  liaifons  au  Tonquin, 
s’étoient  vus  forcés  d’y  renoncer.  Les  Fran- 
çois ne  furent  pas  plus  heureux.  Il  n’y  a eu 
depuis  entre  les  Européens  que  quelques 
négocians  particuliers  de  Madras  qui  aient 
fuivi , abandonné  & repris  cette  navigation. 
Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’exportation 
du  cuivre  & des  foies  communes , les  feules 
marchandifes  de  quelque  importance  que 
fournilTe  le  pays. 

La  Cochinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam 
pour  ne  pas  attirer  aulH  l’attention  des  Frau- 
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çois  ; & il  eft  vraifemblable  qu’ils  aiirolent 
cherché  à s’y  fixer  ^ s’ils  avoient  eu  la  fuga- 
cité de  prévoir  ce  que  cet  état  naifi'ant  cle- 
voit  devenir  un  jour.  L’Europe  doit  à un 
voyageur  philofophe  le  peu  qu’elle  fait  avec 
certitude  de  ce  beau  pays.  Voici  à quoi  ces 
connoiffances  fe  réduifent. 

Lorfque  les  François  arrivèrent  dans  ces 
contrées  éloignées , il  n’y  avoit  pas  plus  d’un 
demi-fiècle  , qu’un  prince  du  Tonquin  fuyant 
devant  fon  fouverain  qui  le  pourfuivoit  com- 
me un  rébelle  , avoit  franchi , avec  fes  fol- 
dats  & fes  partifans  , le  fleuve  qui  fert  de 
barrière  entre  le  Tonquin  & la  Cochinchine,. 
Les  fugitifs  aguerris  & policés  , chaffèrent 
bientôt  des  habitans  épars,  qui  erroient  fans 
fociéjié  policée  y fans  forme  de  gouvernement 
civil , & fans  autres  loix  que  celles  de  l’in- 
térêt mutuel  & fenfible  qu’ils  avoient  à ne 
point  fe  nuire  réciproquement.  Ils  y fondè- 
rent un  empire  fur  la  culture  & la  propriété. 
Le  riz  étoit  la  nourriture  la  plus  facile  & la 
plus  abondante  ; il  eut  les  premiers  foins  des 
nouveaux  colons.  La  mer  & les  rivières  atti- 
rèrent des  habitans  fur  leurs  bords,  par  une 
profufion  d’excellent  poiffon.  On  éleva  dej 
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'ammaiix  domeftiques  ,les  uns  pour  s’en  nour- 
rir , les  autres  pour  s’en  aider  au  travail.  On 
cultiva  les  arbres  les  plus  nécelTaires  , tels 
que  le  cotonnier,  pour  fe  vêtir.  Les  mon- 
tagnes & .les  forêts , qu’il  n’étoit  pas  polîi- 
ble  de  défricher,  donnèrent  du  gibier  , des 
métaux  , des  gommes  , des  parfums  &.  des 
bois  admirables.  Ces  produélions  fervirent  de 
matériaux  , de  moyens  & d’objets  de  com- 
merce. On  condruilit  les  cent  galères  qui  dé*» 
fendent  condamment  les  côtes  du  royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  & de  la 
fociété  étoient  dignes  d’un  peuple  qui  a les 
mœurs  douces  , un  caradère  humain,  dont  il 
eft  en  partie  redevable  aux  femmes  ; foit  queî 
l’afcendant  de  ce  fexe  tienne  à fa  beauté  , ou 
que  ce  foit  un  effet  particulier  de  fon  alîiduité 
au  travail  de  fon  intelligence  pour  les 
affaires.  En  général , dans  le  commencement 
des  fociétés , les  femmes  font  les  premières  à • 
fe  policer.  Leur  foibleffe  même  , & leur  vie 
fédentaire , plus  occupée  de  détails  variés  & 
de  petits  foins,  leur  donnent  plutôt  ces  «lu- 
mières & cette  expérience,  ces  attacheméns 
domeftiques  qui  font  les  premiers  indrumens 
- &:les  liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité.  C’ed 
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peut-être  pour  cela  qu’on  voit  chez  pluheurs 
peuples  fauvages  les  femmes_  chargées  des 
premiers  objets  de  TadminiUration  civile , qui 
l’ont  une  fuite  de  l’économie  domeftique.Tant 
que  l’état  n’efl  qu’une  efpèce  de  ménage,  elles 
gouvernent  l’un  & l’autre.  C’eft  alors  fans 
doute  que  les  peuples  font  les  plus  heureux , 
fur-tout  quand  ils  vivent  fous  un  climat  où  la 
nature  n’a  prefque  rien  lailfé  à faire  aux 
hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois. 
Aulîi  ce  peuple  goûte-t-il  dans  l’imperfeélion 
de  fa  police  un  bonheur  qu’on  ne  fauroit  trop 
lui  envier  dans  le  progrès  d’une  fociété  plus 
avancée.  11  ne  connoît  ni  voleurs  , ni  men- 
dians.  Tout  le  monde  a droit  d’y  vivre  dans 
fon  champ  ou  chez  autrui.  Un  voyageur  entre 
dans  une  maifon  de  la  peuplade  où  il  fe  trouve, 
s’a/Tied  à table,  mange,  boit,  fe  retire,  fans 
invitation,  fans  remerciement,  fans  queftion. 
C’eft  un  homme  ; dès-lors  il  eft  ami , parent 
de  lamaifon.  Fût-il  d’un  pays  étranger,  on  le 
regarderoit  avec  plus  de  curiofité  ; mais  il 
feroit  reçu  avec  la  même  bonté. 

Ce  fout  les  fuites  & les  reftes  du  gouver- 
nement des  fix  premiers  rois  de  la  Cochin- 
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chine , & du  contrat  focial  qui  fe  fît  entre  la 
nation  & fon  condufteur,  avant  de  pafTer  le 
fleuve  qui  fépare  les  Cochinchinois  du  Ton- 
quin.  C’étoient  des  hommes  las  d’opprefîion. 
ils  prévirent  un  malheur  qu’ils  avoient  éprou- 
vé, & voulurent  fe  prémunir  contre  les  abus 
de  l’autorité  , qui , d’elle-même , tranfgrefle 
fes  limites.  Leur  chef  qui  leur  avoit  donné 
l’exerriiple  & le  courage  de  fe  révolter , leur 
promit  un  bonheur  dont  il  vouloit  jouir  lui- 
même  , celui  d’un  gouvernement  jufle , mo- 
déré , paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre 
où  ils  s’étoient  fauvés  enfemble.  Il  ne  leur 
demanda  jamais  qu’une  feule  rétribution  an- 
nuelle & volontaire,  pour  l’aider  à défendre 
l’état  contre  le  defpote  Tonquinois , qui  les 
pourfuivit  long-tems  au-delà  du  fleuve  qu’ils 
avoient  mis  entre  eux  & fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a été  religieufement 
obfervé  durant  plus  d’un  fiècle , fous  cinq  ou 
flx  fuccefleurs  de  ce  brave  libérateur  : mais  il 
s’efl;  enfin  altéré  & corrompu.  Cet  engage- 
ment réciproque  & folemnel  fe  renouvelle 
encore  tous  les  ans , à la  face  du  ciel  & de  la 
terre  , dans  une  aflemblée  générale  de  la 
nation,  qui  fe  tient  en  plein  champ , où  le 
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plus  ancien  préfide  , où  le  roi  n’affillc  qué. 
comme  un  particulier.  Ce  prince  honore  & 
protège  encore  l’agricultufe  : mais  fans  donner 
l’exemple  du  labourage , comme  fes  ancêtres.. 
En  parlant  de  fes  fujets , il  dit  encore;  Çe  font 
mes  enfam ; mais  ils  ne  le  font  plus.  Ses  cour- 
tifans  fe  font  appellés  fes  efclaves,  & lui  ont 
donné  le  titre  faftueux  & facrilège  de  roi  dit 
fiel.  Dès  ce  moment , les  hommes  n’ont  dû 
ctre  devant  lui  que  des  infeftes  rampans  fur 
la  terre.  L’or  qu’il  a fait  déterrer  dans  les 
mines,  a defleché  l’agriculture.  lia  méprifé 
le  toit  fimple  & modefte  de  fes  pères  ; il  a 
voulu  un  palais.  On  en  a creufé  l’enceinte  , 
d’une  lieue  de  circonférence.  Des  milliers  de 
canoîis  autour  des  murailles  de  ce  palais , le 
rendent  redoutable  au  peuple.  On  n’y  voit 
plus  qu’un  defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra 
plus  fans  doute  ; St  l’invifibilité  qui  caraèlérife 
la  majedé  des  rois  de  l’Orient,  fera  fuccéder- 
-|e  tyran  au  père  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a naturellement 
amené  celle  des  impôts  ; & le  nom  d’admi- 
niftration  des  finances , ne  tardera  pas  à rem-^. 
placer  celui  de  légiflation  civile  , & de  con». 
^rat  foçial.  Les  tributs  ne  font  plus  des  ofr- 
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frandes  volontaires  , mais  des  exaâ:ions  par 
contrainte.  Des  hommes  adroits  vont  fur*» 
prendre  au  palais  du  roi , le  privilège  de  pil- 
ler les  provinces.  Avec  de  l’or,  ils  achètent 
à la  fois  le  droit  du  crime  & de  l’impunité  : 
ils  corrompent  les  courtifans  , fe  dérobent 
aux  mngiftrats , & vexent  les  laboureurs.  Déjà 
les  grands  chemins  offrent  aux  voyageurs 
des  villages  abandonnés  par  leurs  habitans, 
& des  terres  négligées.  Le  roi  du  ciel,  fembla- 
ble  aux  dieux  d’Epicure  , laiffe  tomber  les 
fléaux  & les  calamités  fur  les  campagnes.  Il 
ignore  & les  maux  , & les  larmes  de  fes  peu- 
ples. Bientôt  on  les  verra  dans  le  néant , où 
font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent 
leur  territoire.  Ainfi  périlTent,  ainfi  périront 
les  nations  gouvernées  par  le  defpotifme.  Si 
laCochinchine  rentre  dans  le  cahos  dont  elle 
eft  fo^tie  il  y a environ  cent  cinquante  ans , 
elle  deviendra  indifférente  aux  navigatéurs 
qui  fréquentent  fes  ports.  Les  Chinois , qui 
font  en  poffelîion  d’y  faire  le  principal  corn-» 
merce  , en  tirent  aujourd'hui  en  échange  des 
marchandifes  qu’ils  y portent  , des  bois  de 
menuiferie , des  bois  pour  la  charpente  de$, 
jnaifons  & la  conflrudion  des  vaiffeaux^ 
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Une  immenfe  quantité  de  fucre,  le  brut  à 
quatre  livres  le  cent , le  blanc  à huit , & à 
dix  le  fucre  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  , des  fatins 
agréables  , & du  pitre  , filament  d’un  arbre 
reffemblant  au  bananier  , qu’ils  mêlent  en 
fraude  dans  leurs  manufaêlures. 

Du  thé  noir  & mauvais , qui  fert  à la  con- 
fommation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite  , qu’on  la  paie- 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de 
Ceylan.  Il  y en  a peu  ; elle  ne  croît  que  fur 
une  montagne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent  , & du  fer  fi  pur  , 
qu’on  le  forge  fortant  de  la  mine , fans  le  faire 
fondre. 

De  l’or  , au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il 
y efl  plus  abondant  que  dans  aucune  autre 
contrée  de  l’Orient. 

Du  bois  d’aigle  , qui  efl  plus  ou  moins 
parfait , félon  qu’il  efl  plus  ou  moins  réfi- 
neux.  Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus 
de  cette  réfine , font  communément  tirés  du 
cœur  de  l’arbre  ou  de  fa  racine.  On  les  nomme 
calunbac  , & ils  font  toujours  vendus  au 
poids  de  l’or  aux  Chinois , qui  les  regardent 
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comme  le  premier  des  cordiaux.  On  les  con- 
ferve  avec  un  foin  extrême  dans  des  boëtes 
d’étain  , pour  qu’ils  ne  féchent  pas.  Quand 
on  veut  les  employer,  on  les  broie  fur  un 
marbre  avec  des  liquides  convenables  aux 
différentes  maladies  qu’on  éprouve.  Le  bois 
d’aigle  inférieur  , qui  fe  vend  au  moins  cent 
francs  la  livre  , eft  porté  en  Perfe  , en  Tur- 
quie & en  Arabie.  On  l’y  emploie  à parfu- 
mer les  habits , & même  dans  les  grandes  oc- 
cafions  , les  appartemens  , en  y mêlant  de 
l’ambre.  Il  a encore  une  autre  deflination. 
C’efl  un  ufage  chez  ces  peuples , que  ceux 
qui  reçoivent  une  vifite  de  quelqu’un  auquel 
on  veut  témoisîner  de  la  confidération  , lui 
^réfentent  à fumer  ; fuit  le  café  , accompa- 
gné de  confitures.  Lorfque  la  coiiverfation 
commence  à languir , arrive  le  forbet  , qui 
femble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étran- 
ger fe  lève  pour  s’en  aller  , on  lui  préfente 
une  caffolette  où  brûle  du  bois  d’aigle  , dont 
on  fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe , qu’on 
parfume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  , qui  ne  pouvoient 
guère  porter  que  des  draps  , du  plomb  , , de 
la  poudre  à canon  & du  foufre  , à la  Cochin- 
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chine , euffent  été  réduits  à y faire  le  com- 
merce , principalement  avec  de  l’argent  , il 
falloit  le  fuivre  en  concurrence  avec  les  Chi-  , 
nois.  Les  bénéfices  qu’on  auroit  faits  fur  les 
marchandifes  envoyées  en  Europe , ou  qui 
fe  feroient  vendues  dans  l’Inde  , auroient 
fait  difparoître  cet  inconvénient.  Mais  il  n’efi: 
plus  tems  de  revenir  fur  fes  pas.  La  probité 
& la  bonne-foi,  qui  font  eflentiellement  la 
bafe  d’im  commerce  aélif  & folide  , difpa- 
roifient  de  ces  contrées  autrefois  fi  floriflan- 
tes,  à mefure  que  le  gouvernement  y de- 
vient arbitraire,  & par  conféquent  injufte. 
Bientôt  on  ne  verra  pas  dans  leurs  ports  un 
plus  grand  nombre  de  navigateurs , que  dans 
ceux  des  états  voifins  dont  on  connoît  dr 
peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations  , la 
compagnie  Françoife  chaflee  de  Siam  , & 
n’efpérant  point  de  s’établir  aux  extrémités 
de  l’Afie  , commença  de  regretter  fon  comp- 
toir de  Surate  , où  elle  n’ofoit  plus  fe  mon- 
trer depuis  qu’elle  en  étoit  fortie  fans  payer 
fes  dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché 
qu’elle  connut  alors  pour  fes  draps  , fon 
plomb , fon  fer  ; & elle  éprouvoit  des  em-. 
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barras  continuels  dans  l’achat  des  marchan- 
difes  que  demandoient  les  fantaihes  de  la 
métropole  , ou  qu’exigeoierit  les  befoins  des 
colonies.  En  faifant  face  à les  engagemens, 
elle  eût  pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle 
s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol , qui 
defiroit  une  plus  grande  concurrence  dans 
la  rade  , & qui  aurolt  préféré  les  François 
aux  Anglois  , à qui  la  cour  avoit  vendu  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d’entrée  ^ 
l’en  prefTa  fouvent.  Soit  défaut  de  probité, 
d’intelligence,  ou  de  moyens , elle  n’effaça 
pas  la  honte  dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute 
fon  attention  fe  bornoit  à fe  fortifier  à Pon- 
dichéry, lorfqu’elle  vit  fes  projets  arrêtés 
par  une  guerre  fanglante  dont  l’origine  étoit 
éloignée. 

Les  barbares  du  Nord , qui  avoîent  ren- 
verfé  l’empire  Romain , maître  du  monde , 
établirent  une  forme  de  gouvernement  qui 
ne  leur  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquê- 
tes , & qui  maintint  chaque  état  dans  fes 
limites  naturelles.  La  ruine  des  loix  féoda- 
les , & les  changemens  qui  en  furent  les  fuites 
néceffaires  , fembloient  annoncer  , poiir  une 
ieconde  fois , rétabliffement^  d’une  forte  de 
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monarchie  iiniverfellc  ; mais  la  puiffance  Au- 
trichienne , afîbiblie  par  la  grandeur  même 
de  fes  poflelîions  , & par  la  diftance  oii  elles 
étoient  les  unes  des  autres,  ne  réuflit  pas  à 
renverfer  les  boulevards  qui  s’élevoient 
contre  elle.  Après  un  fiècle  de  travaux,  d’ef- 
pérances  &;  de  revers,  elle  fut  réduite  à cé- 
der fon  rôle  à une  nation  que  fes  forces  , fa 
pofition  & fon  aélivité  rendoient  plus  redou- 
table aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  & 
Mazarin  commencèrent  cette  révolution  par 
leurs  intrigues.  Turenne  & Condé  l’ache- 
vèrent par  leurs  viûoires.  Colbert  l’affermit 
par  la  création  des  arts , & par  tous  les  gen- 
res d’induftrie.  Si  Louis  XIV  , qu’on  doit 
peut-être  moins  regarder  comme  le  plus 
grand  monarque  de  fon  fiècle  , que  comme 
celui  qui  repréfenta  fur  le  trône  avec  le  plus 
de  dignité  , eût  voulu  modérer  l’ufage  de  fa 
puiffance  & le  fentiment  de  fa  fupériorité , < 
il  eff  difficile  de  prévoir  jufqu’oii  il  auroit  î 
pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  niiifit  à fon  am- 
bition. Après  avoir  plié  fes  fujets  à fes  vo-  | 
lontés  , il  voulut  y affujettir  fes  voifins.  Son  i 
orgueil  lui  fufcita  plus  d’ennemis  , que  fon 
afcendant  ë:  fon  génie  ne  poiivoient  lui  pro- 
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curer  d’alliés  & de  reflbiirces.  Le  goût  qu’il 
fembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  pané- 
gyrifles  & de  fes  courtifans , qui  lui  promet- 
toient  l’empire  univerfel , fervit  plus  que  l’é- 
tendue même  de  fon  pouvoir  à faire  naître  la 
crainte  d’une  conquête  & d’une  fervitude  gé- 
nérales. Les  pleurs  & les  fatyres  de  fes  fujets 
proteilans  difperfés  par  un  fanatifme  tyran- 
nique , mirent  le  comble  à la  haine  que  fes 
fuccès  & l’abus  de  fes  profpérités  avaient 
infpirée. 

Le  prince  d’Orange,  efprit  jufte,  ferme, 
profond  , doué  de  toutes  les  vertus  que 
n’exclut  pas  l’ambition , devint  le  centre  de 
tant  de  reffentimens , qu’il  fomentoit  depuis 
long  - tems  par  fes  négociations  & fes'émif- 
faires.  La  France  fut  attaquée  par  la  plus  for- 
midable confédération  dont  l’hifloire  ait  con- 
fervé  le  fouvenir,  & la  France  fut  par-tout 
& confliamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pasauflî  heureufe  en  Afie  qu’en 
Europe.  Les  Hollandois  elTayèrent  d’abord 
de  faire  attaquer  Pondichéry  par  les  natu- 
rels du  pays , qui  ne  pouvoient  être  jamais 
contraints  de  le  reftituer.  Le  prince  Indien , 
auquel  ils  s’adreflfèrent , ne  fut  pas  tenté  par 
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l’argent  qu’on  lui  offrit , de  fe  prêter  à cette 
perfidie*  Les  François^  répondit-il  conftam- 
jment,  ont  acheté  cette  place  , il  ferait  injufle  de 
les  en  déloger.  Ce  que  ce  raja  refufoit  de  faire^ 
fut  exécuté  par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils 
afiiégèrent  la  place  en  1693  ’ ^ furent  forcés 
de  la  rendre  à la  paix  de  Rifwick,  en  beau- 
coup meilleur  état  qu’ils  ne  l’avoient  prife^ 
Martin  y fut  placé  de  nouveau  comme 
direéteur,  & y conduifit  les  affaires  de  la 
compagnie  avec  la  fageffe  , l’intelligence  & 
la  probité  qu’on  attendoit  de  lui.  Cet  habile 
& vertueux  négociant  attira  de  nouveaux 
colons  à Pondichéry , & il  leur  en  fit  aimer 
le  féjoiir,  par  le  bon  ordre  qu’il  y fit  régner  > 
par  fa  douceur  & par  fa  juftice.  Il  fut  plaire 
aux  princes  voifins , dont  l’amitié  étoit  né- 
ceffaire  à une  colonie  foible  & naiffante*  Il 
choifit  ou  forma  des  fujets  excellens , qu’il 
envoya  dans  les  différens  marchés  d’Afie,  & 
chez  les  différens  princes.  Il  avoit  perfuadé 
aux  François , qu’étant  arrivés  les  derniers 
dans  l’Inde , s’y  trouvant  fans  force , & n’y 
ayant  aucune  efpérance  d’être  fecourus  par 
leur  patrie , ils  ne  pouvoient  y réufiir  qu’en 
y donnant  une  idée  avantageufe  de  leur 
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Cara£ï:ère.  Il  leur  fît  perdre  ce  ton  léger  & 
tnéprifant , qui  rend  fi  foiivent  leur  nation 
infupportable  aux  étrangers.  Ils  furent  doux, 
modeftes  , appliqués.  Ils  furent  fe  conduire 
félon  le  génie  des  peuples , & fuivant  les^cir- 
confiances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas 
aux  emplois  de  la  compagnie , répandus  dans 
les  différentes  cours,  y apprirent  à connoître 
les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles 
étoffes  , les  entrepôts  des  marchandifes  les 
plus  précieufes , & enfin  tous  les  détails  du 
commerce  intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à la  compa- 
gnie par  l’opinion  qu’il  donnoit  des  François, 
par  le  foin  de  lui  former  des  agens  , par  les 
Gonnoiffances  qu’il  faifoit  prendre,  & par  le 
bon  ordre  qu’il  favoit  maintenir  dans  Pondi- 
chéry , où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  habitans  : c’étoit  le  feul  fervice 
que  Martin  pouvoit  rendre , mais  ce  n’étoit 
pas  affez  pour  donner  de  la  vigueur  à un 
corps  atteint  dès  fon  berceau  de  maladies 
1 yifiblement  mortelles- 
; Ses  premières  opérations  eurent  pour  but 
:!  d’établir  un  grand  empire  à Madagafcar.  Un 
I feul  armement  y porta  feize  cens  quatre- 
Tomi  IL  ' A a 
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vingt  - huit  perfonnes  , à qui  on  avoit  faîî 
efpérer  un  climat  délicieux , une  fortune 
rapide , & qui  n’y  trouvèrent  que  la  famine  , 
la  difcorde  & la  mort. 

Un  commencement  lî  ruineux  dégoûta 
d’une  entreprife  à laquelle  on  ne  s’étoit  porté 
que  par  une.efpèce  de  mode,  ou  par  complai- 
fance.  Les  adionnaires  ne  remplirent  pas  les 
obligations  de  leur  foufcription  avec  l’exac- 
titude néceffaire  dans  les  affaires  de  corn- 
merce.  Le  gouvernement,  qui  s’étoit  engagé 
à prêter  gratuitement  le  cinquième  des  fem- 
mes qui  feroient  verfées  dans  les  caiffes  de  la 
compagnie  , & qui  n’a  voit  dû  y fournir  jiif- 
qu’alors  que  deux  millions , tira  encore  en 
1668  deux  millions  du  tréfor  public  , dans 
l’efpérance  de  foutenirfon  ouvrage.  Il  pouffa 
quelque  tems  après  la  générolité  plus  loin , en 
donnant  ce  qui  n’avoit  été  d’abord  qu’avancé. 

Ce  facrifîce  de  la  part  du  miniftère , n’em.- 
pêcha  pas  que  la  compagnie  ne  fe  vît  réduite 
à concentrer  fes  opérations  à Surate  & à 
Pondichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  éta- 
bllffemens  de  Bantam,  de  Rajapour,  de  Til- 
feri , de  Mazulipatnara , de  Bender- Abafîî  , 
de  Siani,  On  ne  peut  tlçwtçr  que  les  comptoir^ 
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ne  fiifTent  trop  multipliés , qu’il  n’y  en  eût 
même  pluûeurs  de  mal  placés^;  mais  ce  ne 
furent  pas  ces  raifons  qui  les  firent  profcrire. 
Il  n’y  eut  que  l’impuifTance  abfolue  de  les 
foutenir,  qui  les  fît  déferter. 

Bientôt  après  il  fallut  faire  un  pas  de  plus.' 
En  1682 , on  permit  également  aux  régnicoles 
& aux  étrangers , de  faire , pendant  cinq  ans 
le  commerce  des  Indes  fur  les  vaifTeaux  de  la 
compagnie  , en  lui  payant  le  fret  dont  on 
conviendroit  ; & à condition  que  les  mar- 
chandifes  en  retour  , feroient  dépofées  dans 
fes  magafins,  vendues  avec  lesfiennes,  & lut 
paieroient  un  droit  de  cinq  pour  cent.  L’em- 
preffement  du  public  à profiter  de  ces  faci- 
lités , fît  tout  efpérer  aux  diredeurs  de  la 
multiplication  des  petits  profits  qu’on  fefoit 
continuellement  fans  courir  de  rifque.  Mais 
les  adionnaires,  moins  touchés  des  avantages 
médiocres  qu’ils  retiroient  de  cet  arrange- 
ment , que  blefTés  des  bénéfices  confidérables 
que  faifoient  les  négocians  libres , obtin- 
rent, au  bout  de  deux  ans  , qu’il  leur  feroit 
permis  de  redonner  à leur  privilège  toute 
fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque 
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bienféance,  il  falloit  des  fonds.  En  1684,  la, 
compagnie  fit  ordonner  par  le  gouvernement, 
à tous  les  aflbciés  , de  donner  , comme  par 
fupplément , le  quart  de  la  valeur  de  leur  in- 
térêt , fous  peine  aux  aflionnaires  qui  ne 
fourniroient  pas  l’appel , de  voir  pafîer  leurs 
droits  entiers  à ceux  qui  paieroient  à leur 
pjace , après  leur  avoir  rembourfé  le  quart  de 
leur  capital.  Soit  humeur , foit  raifon  , foit 
impuifiance , un  grand  nombre  de  perfonnes 
ne  nourrirent  pas  leurs  aélions , qui  perdoient 
alors  les  trois  quarts  de  leur  prix  originaire  ; 
& à la  honte  de  la  nation , il  fe  trouva  des 
hommes  affez  barbares  ou  afiez  injufies,  pour 
s’enrichir  de  ces  dépouilles. 

Un  expédient  fi  déshonorant , mit  en  état 
d’expédier  quelques  vaifleaux  pour  l’Afie  ; 
mais  de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt 
fentir.  Cette  fituation  cruelle , & qui  empiroit 
fans  cefie , fit  imaginer  de  redemander  aux 
actionnaires  en  1697,  les  répartitions  de  dix 
& de  vingt  pour  cent,  qui  avoient  été  faites 
en  1687  & en  1691.  Une  propofition  fi  ex- 
traordinaire révolta  tous  les  efprits.  Il  fallut 
recourir  à la  voie  déjà  ufée  des  emprunts. 
Plus  on  les  raultiplioit  & plus  ils  devenoient 
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Onéreux , parce  que  le  paiement  étoit  tou-, 
jours  moins  affuré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent 
& de  crédit , le  vuide  de  fa  caiffe  la  mettoit 
dans  l’impolTibilité  de  donner  dans  l’Inde  des 
avances  au  marchand,  qui,  fans  cet  encoura- 
gement ,,  ne  travaille  pas  & ne  fait  pas  tra- 
vailler. Cette  impuilfance  réduifoit  à rien  les 
ventes  françoifes.  Il  eft  prouvé  que  depuis 
l664jufqu’en  1684,  c’ell-à-dire dans  l’efpace 
de  vingt  ans  , elles  ne  s’élevèrent  pas  en 
totalité  au-delTus  de  9,100,000  livres. 

A ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres  abus. 
La  conduite  des  adminiftrateurs , des  agens 
de  la  compagnie  , n’avoit  été  ni  bien  dirigée 
ni  bien  furveillée.  On  avoir  pris  fur  les  ca- 
pitaux , des  dividendes  qui  ne  dévoient  fortir 
que  des  bénéfices.  Le  plus  brillant  & le  moins 
heureux  des  règnes  avoir  fervi  de  modèle  à 
une  fociété  de  négocians.On  avoir  abandonné 
à un  corps  particulier  le  commerce  de  la 
Chirte  , le  plus  facile  , le  plus  fûr  , le  plus 
avantageux  de  tous  ceux  qu’on  peut  faire 
clans  l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689,  ajouta  aux 
calamités  de  la  compagnie  par  les  fuccès  même 
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de  la  France*  Des  effaims  de  corfaires  fortid 
de  différens  ports  du  royaume  , défolèrent 
par  leur  adivité  & par  leur  courage , le  com- 
merce de  la  Hollande  & de  l’AnsfIeterre.  Dans 

O 

leurs  innombrables  prifes  , fe  trouva  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  des  In- 
des : elles  fe  répandirent  à vil  prix.  La  com- 
pagnie qui  étoit  forcée  par  cette  concurrence 
de  vendre  à perte , chercha  des  tempéramens 
qui  pulfent  la  tirer  de  ce  précipice.  Elle  n’en 
imagina  aucun  qui  pût  fe  concilier  avec  l’in- 
térêt des  armateurs;  & le  miniftre  ne  jugea 
pas  devoir  facrifier  des  hommes  utiles  , à un 
corps  qui  depuis  li  long-tems  le  fatiguoit  de 
fes  befoins  & de  fes  murmures. 

Après  tout , la  compagnie  avoit  bien 
d’autres  caufes  d’inquiétude.  Les  financiers 
lui  avoient  montré  une  haine  ouverte  : ils  la 
traverfoient , ils  la  gênoient  continuellement. 
Appuyés  par  ces  vils  alfociés , qu’ils  ont  en 
tout  tems  à la  cour , ils  tentèrent  , fous  le 
fpécieux  prétexte  de  favorifer  les  manufac- 
tures nationales  , d’anéantir  le  commerce, de 
l’Inde.  Le  gouvernement  craignit  d’abord  de 
s’avilir,  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux 
principes  de  Colbert , & en  révoquant  les 


DEUX  Indes:  375’ 

édits  les  plus  folemnels  : mais  les  traitans 
trouvèrent  des  expédiens  pour  rendre  inu- 
tiles des  privilèges  qu’on  ne.vouloit  pas 
abolir  ; & fans  en  être  dépouillée  , la  com- 
pagnie cefla  d’en  Jouir. 

On  furchargea  fuccelîlvement  de  droits 
tout  ce  qui  venoit  des  Indes.  11  fe  palToit  rare- 
ment lix  mois  , fans  qii’on  vît  paroître  des 
réglemens  qui  autorifoient , qui  profcrivoient 
l’ufage  de  ces  marchandifes.  C’étoit  im  flux, 
un  reflux  continuels  de  contradiûions  dans 
une  partie  d’adminiftration  qui  auroit  exigé 
des  principes  réfléchis  & invariables.  Toutes 
ces  variations  firent  penfer  à l’Europe , que 
le  commerce  s’établiroit,  fe  fîxeroit  difficile- 
ment dans  un  empire  où  tout  dépend  des 
caprices  d’un  miniflre , & des  intérêts  de  ceux 
qui  gouvernent. 

La  conduite  d’une  adminiflration  ignorante 
&:  corrompue  ; la  légéreté,  l’impatience  des 
aêlionnaires  ; la  Jaloufie  intéreffiée  de  la 
finance  ; l’efprit  oppreffeur  du  fîfc;  d’autres 
caufcs  encore  avoient  préparé  la  chute  de  la 
compagnie.  Les  malheurs  de  la  guerre  pour  la 
fucccffion  d’Efpagne  , précipitèrent  fa  ruine. 
Toutes  les  refl'ources  étoient  épuifées. 
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Les  plus  confîans  ne  voy oient  point  de  jour  à 
faire  le  moindre  armement.  Il  étoit  d’ailleurs 
à craindre  , que  fi  par  un  bonheur  inefpéré  , 
on  réuhiffoit  à expédier  quelques  foibles  bâ- 
timens,  ils  ne  fuffent  arrêtés  en  Europe  ou 
aux  Indes  , par  des  créanciers  qui  dévoient 
être  aigris  des  infidélités  continuelles  qu’ils 
éprouvoient.  Ces  puifTans  motifs  détermi- 
nèrent la  compagnie  , en  1707,  à confentir 
que  de  riches  négocians  envoyâffent  leurs  _ 
propres  vaifTeaux  dans  l’Inde  , fous  la  con- 
dition qu’elle  retireroit  quinze  pour  cent  de 
bénéfice  fur  les  marchandifes  qu’ils  rappor- 
teroient,  & qu’elle  auroit  le  droit  de  prendre 
fur  ces  navires  l’intérêt  que  fes  facultés  lui 
permettroient.  Bientôt  même  on  la  vit  ré- 
duite à céder  l’exercice  entier  & exclufif  de 
fdn  privilège  à quelques  armateurs  de  Saint- 
Malo  ; mais  fous  la  réferve  du  même  induit, 
qui  depuis  quelques  ajinées  lui  confervoit  un 
refie  de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l’empêcha 
pas  de  folliciter  en  1714  le  renouvellement 
de  fon  privilège , qui  alloit  expirer  , & dont 
çlle  avoir  joui  un  demi-fiècle.  Quoiqu’elle 
n’eût  plus  rien  de  fon  capital  &;  que  fes 
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‘dettes  s’élevâffent  à dix  millions  , il  lui  flit 
accordé  une  prorogation  de  dix  ans  par  un 
miniftère  qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloit 
pas  voir  qu’il  y avoit  à prendre  des  mefures 
plus  raifonnables.  Ge  nouvel  arrangement 
fut  traverfé  par  la  plus  incroyable  révolution 
qui  foit  jamais  arrivée  dans  les  finances  du 
royaume.  La  caufe  & les  effets  en  feront 
mieux  faifis  par  ceux  qui  remonteront  avec 
nous  aux  époques  les  plus  reculées  de  la 
monarchie. 

On  ignore  abfolument  de  quelle  manière 
les  premiers  Gaulois  fourniffoient  aux  diffé- 
rens  befoins  des  confédérations  dont  ils 
étoient  membres.  Sous  la  domination  Ro- 
maine , leurs  defcendans  donnèrent  pour 
toute  contribution  le  cinquème  du  fruit  de 
leurs  arbres  , la  dîme  du  produit  de  leurs 
moiffons  en  nature. 

L’invafion  des  Francs'  fît  difparoître  cet 
impôt , fans  le  remplacer  par  d’autres.  Pour 
fournir  à fes  dépenfes  particulières  & même 
aux  befoins  publics , le  fouverain  n’avoit  de 
revenu  que  celui  de  fes  terres  , qui  étoient 
vafles  & nombreufes.  On  y voyoit  des  bois, 
des  étangs , des  haras  , des  troupeaux , des 


XVII. 
Révolutions 
arrivées 
dans  les  fi- 
nances de  la 
France  de- 
puis les  pre- 
miers tems 
de  la  mo- 
narchie. 


Histoire  philosophkiué 
efclayes  fous  la  direftion  d’un  adminiflrateiit^ 
aûif , chargé  de  maintenir  l’ordre  , d’animer 
les  travaux , de  faire  naître  l’abondance.  La 
cour  alloit  vivre  fuccelïivement  dans  ces 
domaines  , uniquement  employés  en  pro- 
duéHons  utiles  ; & ce  qu’elle  ne  confommoit 
pas  étoit  vendu  pour  d’autres  ufages.  C’étoit 
le  peuple  qui  fournilfoit  les  charriots  nécef- 
faires  pour  les  voyages  du  prince  , & les 
grands  qui  le  logeoient  & le  nourrilToient. 
On  lui  faifoit , à fon  départ , un  préfent  plus 
ou  moins  confidérable  ; & ce  témoignage 
'd’amour  devint  une  impofition  , fous  le  nom 
de  droit  de  gîte  , lorfque  les  chefs  de  l’état 
fe  dégoûtèrent  d’une  vie  ft  errante.  Avec 
ces  foibles  reffources  , & quelques  fecours 
toujours  très-légers  , que  les  affemblées  de 
la  nation  accordoient  rarement  dans  le  champ 
de  mars , les  rois  ne  laiflèrent  pas  de  bâtir  de 
magnifiques  églifes  , de  fonder  de  riches 
évêchés , de  repoulTer  des  ennemis  puifl'ans  ^ 
de  faire  des  conquêtes  importantes.  • 

Au  commencement  du  huitième  fiècle  , le 
maire  du  palais  , Charles  Martel , jugea  ces 
fonds  infuffifans , pour  la  défenfe  du  royaume 
.violemment  attaqué  par  les  Sarrazins , rs^ 
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^outables  par  leur  nombre,  par  leur  valeur 
& par  leurs  vidoires.  Il  parut  à ce  fameux: 
dépofitaire  de  l’autorité  royale  qu’une  guerre 
contre  les  infidèles  devoit  être  foutenue  par 
des  biens  facrés  ; & fans  aucun  de  ces  ména- 
gemens  auxquels  il  a fallu  recourir  depuis 
qui  même  ont  été  fouvent  employés  fans 
fuccès  , il  s’empara  des  richefies  eccléfiafti- 
ques  qui  étoient  immenfes.  Si  le  clergé  fe 
flatta  que  la  paix  le  rétabliroit  dans  fes  pof- 
fefiions  , les  événemens  trahirent  fes  efpé- 
rances.  Les  monarques  reftèrent  les  maîtres 
des  plus  riches  évêchés  , les  grands  des 
meilleures  abbayes  , & les  limples  gentils- 
hommes des  bénéfices  moins  confidérables. 
Ce  furent  des  fiefs  qui  obligeoient  leurs  po.f- 
fefieurs , ou  fi  l’on  veut  leurs  ufurpateurs 
à un  fervice  militaire  proportionné  à leur 
importance.  On  ne  les  tint  d’abord  qu’à  vie  : 
mais  ils  devinrent  héréditaires  dans  la  déca- 
dence de  la  famille  de  Charlemagne.  Alors , 
ils  entrèrent  dans  la  circulation , comme 
toutes  les  autres  propriétés.  On  les  donna  , 
’on  les  vendit  , on  les  partagea.  Une  cure 
fervoit  fouvent  de  dot  à une  jeune  per- 
fonne  qui  en  affermoit  la  dime  & le  cafuel. 
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Les  premiers  rois  de  la  troifième  race  fe 
laiffèrent  perfuader  qu’il  étoit  de  leur  religion 
& de  leur  juftice  de  rendre  au  fanftuaire  ce 
qu’on  lui  avoir  ravi.  Le  facrifîce  étoit  d’au- 
tant plus  grand,  que  ces  princes  ne  pouvoient 
attendre  aucun  fecours  d’une  nation  morcelée 
qui  ne  s’affembloit  plus  ; qu’il  ne  leur  reftoit 
de  leur  ancien  domaine  que  ce  qui  s’étoit 
trouvé  fitué  dans  l’enceinte  du  territoire 
borné  qui  étoit  relié  immédiatement  fournis 
à leurs  ordres  , lorfque  le  gouvernement 
étoit  devenu  totalement  féodal.  Ce  flirent 
les  Juifs  qui , le  plus  fouvent , remplirent  le 
vuide  que  ces  révolutions  avoientoccalionné 
dans  les  cailTes  royales. 

Trente-fept  ans  après  la  mort  du  Melîie , 
Titus  attaqua  & prit  Jérufalem.  Il  périt  , 
durant  le  liège,  des  milliers  de  Juifs;  un  grand 
nombre  furent  faits  efclaves  & le  relie  de  la 
nation  fe  difperfa.  Une  partie  palfa  dans  les 
Gaules,  où  elle  éprouva  des  traitemens  di- 
vers , fuivant  le  tems  & les  circonllances. 

Quelquefois,  les  Juifs  achetèrent  le  droit 
de  former  dans  l’état  un  peuple  ifolé.  Ils 
av oient  alors  des  tribunaux  particuliers,  un 
fceau  qui  leur  é'toit  propre , des  cimetières 
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hors  les  murs  des  villes  , des  fynagogues  où 
il  ne  leur  étoit  pernlls  de  prier  qu’à  voix 
baffe  , un  ligne  fur  leurs  habits  qui  ne  per- 
mettoit  pas  de  les  méconnoître. 

Si  de  tems  en  tems  on  vouloit  les  forcer 
de  fe  faire  chrétiens , plus  fouvent  encore 
il  leur  étoit  défendu  de  l’être.  Un  Juif,  qui 
changeoit  de  religion  , tomboit  en  forfai- 
ture. Ses  biens  étoient  confifqués.  On  le  dé- 
pouilloit  de  tout , parce  qu’on  perdoit  pour 
l’avenir  le  droit  de  l’accabler  de  taxes. 

Ordinairement  , on  livroit  la  nation  aux 
iifures  de  ces  hommes  pervers  : mais  dans 
quelques  occalions  , toute  liaifon  avec  eux 
étoit  interdite.  La  loi  défendoit  de  prendre 
des  Juifs  pour  domeftiques  , de  tenir  d’eux 
micime  ferme , d’accorder  fa  confiance  à leurs 
médecins,  de  nourrir  ou  même  d’élever  leurs 
enfans. 

^ On  les  accufa  fouvent  d’avoir  empoifonné 
les  puits  , d’avoir  égorgé  des  enfans  , d’a- 
voir crucifié  un  homme  le  jour  remarquable 
du  faint  vendredi.  L’or  , l’or  feul  pouvoit  les 
juftifier  de  tant  d’atrocités  , également  deftir 
tuées  de  vérité  & de  vraifemblance. 

La  tyrannie  leur  donna  fouvent  des  ÏQrsi 
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Leurs  perfonnes  , leurs  biens  , leurs  meu^ 
blés:  tout  appartenoit  au  feigneur  du  lieu 
où  ils  habitoient.  Il  poiivoit  les  pôurfuivre  , 
s’ils  changeoient  de  domicile  ; & le  fouverain 
lui-même  n’avoit  pas  le  droit  de  les  retenir, 
lorfqu’ils  étoient  réclamés.  C’étoit  un  effet 
dans  le  commerce  ; on  vendoit  ces  fortes 
d’efclaves  avec  la  terre  , ou  même  iepa- 
rément , plus  ou  moins  , félon  qu’ils  avoient 
des  talens  & de  l’induffrie. 

Il  arriva  qu’on  les  obligeoit  de  fe  rache- 
ter. Ces  âmes  baffes  auroient  préféré  une 
fervitude  qui  ne  les  empêcholt  pas  de  s’en- 
richir à une  indépendance  qui  devoit  les  dé- 
pouiller de  leurs  richeffes  ; mais  on  ne  leur 
laiffoit  pas  la  liberté  du  choix.  Il  falloir  ex- 
pirer dans  les  fupplices  , ou  tirer  des  en- 
trailles de  la  terre  les  tréfors  qu’ils  y avoient 
cachés. 

Lorfqiie  ces  fangfiies  infatiables  avoient 
dévoré  la  fubffance  de  l’état  entier  , on  leur 
faifoit  regorger  leurs  rapines  , & on  les 
chaffoit.  Pour  obtenir  la  permilîion  de  re- 
commencer leurs  brigandages  , elles  facri- 
hoient  une  partie  de  l’or  quelles  'avoient 
fauvé  de  leur  naufrage  , &-fe  fervoient  de 
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l’autre  , pour  regagner  plus  encore  qu’on  ne 
leur  avoit  ôté. 

Quoique  les  barons  enflent  tous  plus  ou 
moins  de  part  aux  vexations  dont  on  acca- 
bloit  les  Juifs  , les  rois  , dont  cette  nation 
perverfe  dépendoit  plus  fpécialement,  en  ti- 
roient  toujours  le  principal  avantage.  C’efl: 
avec  cette  fiinefte  & odieufe  reflburce  qu’ils 
foutinrent  quelque  tems  une  autorité  foible 
& contellée.  Dans  la  fuite,  l’abus  des  mon-; 
noies  leur  fournit  de  nouveaux  fecours. 

Les  gouvernemens  anciens  étoient  bien 
éloignés  de  faire  un  profit  fur  les  monnoiesJ 
C’étoit  toujours  l’état  qui  faifoit  la  dépenfe 
de  leur  fabrication.  On  ignore  quelle  efl  In 
nation  qui  perçut  la  première  un  droit  fur 
cet  inftrument  univerfel  d’échanges.  Si  la 
France  donna  ce  funefle  exemple  , les  rois 
de  la  première  & de  la  fécondé  race  durent 
tirer  peu  d’avantage  de  cette  pernicieufe  in- 
novation ; parce  que  les  paiemens  fe  faifoient, 
comme  chez  les  Romains  , avec  des  métaux 
qu’on  donnoit  au  poids  , & que  les  efpèces 
n’étoient  connues  que  dans  les  détails  du 
commerce.  Cet  ufage  diminua  beaucoup  dans 
Ja  fuite  ^ & les  rois  n’en  furent  que  plus  portés 
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à augmenter  un  impôt  qui  leur  clevenoit  def 
jour  en  jour  plus  avantageux.  Ils  allèrent 
bientôt  plus  loin  , & ils  fe  permirent  la  plus 
grande  des  infidélités , celle  d’altérer  les  mon- 
noies  , au  gré  de  leur  caprice  ou  félon  leurs 
befoins.  C’étoient  des  refontes  continuelles, 
e’étoientdes  alliages  toujours  impurs. 

Ce  fut  avec  ces  odieux  fecours  ; avec  le 
revenu  d’un  territoire  excelTivement  borné  ; 
avec  quelques  fiefs  , qui  devenoient  vacans 
ou  qu’on  confifquoit;  avec  des  offrandes  vo- 
lontaires , & que  pour  cette  raifon  on  appel- 
loit  dons  de  ; avec  quelques  droits 

qu’on  exerçoit  fur  les  barons , mais  qui  étoient 
plutôt  des  marques  de  fupériorité  que  de 
vrais  impôts  : ce  fut  avec  ces  moyens 'que  la 
couronne  fe  foutint , qu’elle  s’agrandit  même 
tout  le  tems  qu’elle  n’eut  pour  ennemis  que 
des  vaffaux  plus  foibles  qu’elle.  Alors  les 
guerres  ne  duroient  que  des  femaines  ; les 
armées  n’étoient  pas  nombreufes  ; le  fervice 
fe  faifoit  gratuitement  ; les  dépenfes  de  la 
cour  étoient  fi  bornées  que  jufqu’au  funefle 
règne  de  Charles  VI,  elles  ne  paffèrent  ja- 
mais 94,000  livres. 

Mais  auffi-tôt  que  l’épidémie  des  croi- 

fades 
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ïades  eut  entraîné  les  François  loin  de  leurs 
frontières;  aufli-tôt  que  des  ennemis  étran- 
gers fe  portèrent  en  force  fur  la  France , il 
fallut  des  fonds  réguliers  & conli-dérables. 
Les  rois  auroient  bien  voulu  ordonner  eux- 
mêmes  ces  contributions.  Plus  d’une  fois , ils 
le  tentèrent.  La  réclamation  des  gens  éclairés 
les  avertit  de  leurs  ufurpations  , & les  ré- 
voltes des  péuples  les  forcèrent  d’y  renoncer. 
Il  fallut  reconnoître  que  cette  autorité  ap- 
partenoit  à la  nation  affemblée  , & n’appar- 
tenoit  qu’à  elle.  Ils  jurèrent  même , à leur 
facre , que  ce  droit  facré  , inaliénable  feroit 
à jamais  refpeûé  ; & ce  ferment  eut  quelque; 
force  durant  plulieurs  fiècles. 

Tout  le  tems  que  la  couronne*  n’avoit  eu 
d’autre  revenu  que  le  produit  de  fon  do- 
maine , c’étoient  fes  fénéchaux  , fes  baillis 
qui , chacun  dans  leur  département , étoient 
chargés  du  recouvrement  des  deniers  publics  ; 
enforte  que  l’autorité  ,1a  juftice , & la  finance 
fe  trouvoient  réunies  dans  la  même  main.  Il 
fallut  établir  un  nouvel  ordre  de  chofes  , 
iorfque  les  impofitlons  devinrent  générales 
dans  le  royaume.  Soit  que  les  taxes  portâffent 
fur  la  perfonne  ou  fur  les  maifons  des  ci- 
Tome  //*  B b 
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toyens  ; foit  qu’on  leur  demandât  le  cin- 
quième ou  le  dixième  de  leurs  récoltes , le 
cinquantième  ou  le  centième  de  leurs  biens 
meubles  & immeubles  ; foit  qu’on  fit  d’autres 
combinaifons  plus  ou  moins  heureufes  : c’étoit 
une  nécelTité  d’avoir  des  agens,  pour  recueillir 
ces  différens  tributs  ; & le  malheur  de  l’état 
voulut  qu’on  les  allât  chercher  en  Italie  , où 
l’art  de  preffurer  les  peuples  avoit  déjà  fait 
des  progrès  immenfes. 

Ces  financiers  connus  fous  le  nom  de  Lom- 
bards , ne  tardèrent  pas  à montrer  un  génie 
fertile  en  inventions  frauduleufes.  On  effaya 
cent  fois  inutilement  de  mettre  quelque  frein 
à leur  infatiable  cupidité.  Un  abus  réprimé, 
fe  trouvoit  à l’inflant  remplacé  par  un  abus 
d’un  autre  genre.  Si  l’autorité  pour  fuivoit 
quelquefois  avec  rigueur  ces  odieux  bri- 
gands , ils  trouvoient  un  appui  certain  dans 
des  hommes  puifTans  dont  ils  avoient  acheté 
le  crédit.  A la  fin  cependant , le  défordre  fut 
pouffé  fi  loin  , qu’aucune  proteélion  ne  les 
put  fauver.  On  confîfqua  les  avances  rui- 
neufes  que  ces  pernicieux  étrangers  avoient 
faites  au  gouvernement  & aux  particuliers  ; 
pn  les  dépouilla  des  immenfes  tréfors  qu’ilg 
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ôvoient  entaffés , & ils  furent  bannis  du  royau- 
me , où  Jamais  ils  n’auroient  dû  être  admis. 
Après  leur  expullion  , les  états  généraux  , 
qui  ordonnoient  les  fubfides  , fe  chargèrent 
d’en  faire  la  levée  ; & cet  arrangement  con- 
tinua jufqu’à  Charles  VII , qui  le  premier  fe 
permit  d’établir  un  impôt  fans  le  confente- 
ment  de  la  nation , & qui  s’appropria  le  droit 
de  les  faire  tous  percevoir  par  fes  délégués. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII , le  revenu  pu- 
blic , qui  s’étoit  accru  par  degrés , fut  porté 
à 7,650,000  livres.  Le  marc  d’argent  valoit 
alors  onze  livres,  & le  marc  d’or  cent  trente. 
Cette  fomme  repréfentoit  trente-lix  de  nos 
millions  aûuels. 

A la  mort  de  François  I , le  fifc  rece- 
voit  15,730,000  livres.  A quinze  francs  le 
marc  d’argent  & à cent  foixante-cinq  le  marc 
d’or  : c’étoit  cinquante-fix  de  nos  millions. 
Sur  cette  fomme,  il  falloit  prélever  60,416 
livres  3 fols  4 deniers  pour  les  rentes  perpé- 
tuelles créées  par  ce  prince , & qui  au  denier 
douze  repréfentoient  un  capital  de  725,000 
livres.  C’étoit  une  innovation.  Ce  n’ell  pas 
que  quelques-uns  de  fes  prédécefleurs  n’euf- 
fent  connu  la  funefte  reffource  des  emprunts  ; 
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mais  c’étoit  toujours  fous  la  caution  de  leur$ 
agens , & Fétat  n’étoit  jamais  engagé. 

Quarante  ans  de  guerres  civiles  , 'de  fana- 
tifme , de  déprédations  , de  crimes  & d’anar- 
chie , plongèrent  les  finances  du  royaume 
dans  un  défordre  dont  il  n’y  avoit  qu’un 
Sully  qui  pût  les  tirer.  Ce  miniflre  économe , 
éclairé  , vertueux  , appliqué  , courageux  , 
éteignit  pour  fept  millions  de  rentes,  diminua 
les  impofitions  de  trois  millions  ; & laifla  à 
l’état  vingt -fix  millions,  grevés  feulement 
de  6,025,666  livres  2 fols  6 deniers  de  rente. 
Toutes  charges  déduites  , il  entroit  donc 
vingt  millions  dans  le  tréfor  royal.  1 5,500,000 
livres  fuffifoient  pour  les  dépenfes  publiques  , 
& les  réferves  étoient  de  4,500,000  livres. 
L’argent  valoit  alors  22  livres  le  marc. 

La  retraite  forcée  de  ce  grand  homme  , 
après  la  fin  tragique  du  meilleur  des  rois , fiit 
une  calamité  qu’il  faut  déplorer  encore.  La 
cour  s’abandonna  d’abord  à des  profufions 
qui  n’avoient  point  d’exemple  dans  la  mo- 
narchie ; & les  minifires  formèrent  dans  la 
fuite  , des  entreprifes  , que  les  forces  de  la 
nation  ne  comportoient  pas.  Ce  double  prin- 
cipe d’une  confufion  certaine , ruina  de  nou:; 
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Veau  le  fifc.  En  1661  ,les  impofitlons  mon- 
‘tèrent  à 84,222,096  livres  ; mais  les  dettes 
'abforboient  52,377,172  livres.  Il  ne  reftoit 
par  conféqiient  pour  les  dépenfes  publiques 
■que  31,844,924  liv.  fomme  évidemment  in- 
fuffifante  pour  les  befoins  de  l’état.  Telle 
étoit  la  lituation  des  finances  , lorfque  l’ad- 
miniftration  en  fut  confiée  à Colbert. 

Ce  miniftre  , dont  le  nom  efl  devenu  fi 
fameux  chez  toutes  les  nations  , porta  en 
1683  , qui  fut  la  dernière  année  de  fa  vie  , 
les  revenus  du  monarque  qu’il  fervoit  à 
1 16,873 ,476  livres.  Les  charges  ne  montoient 
qu’à  23,375,274  livres.  Il  entroit  par  con- 
féquent  dans  les  coffres  du  roi  93,498,202 
livres.  L’argent  valoit  alors  28  livres  10  fols 
10  deniers  le  marc.  On  efl  réduit  à regretter 
que  la  funefle  paillon  de  Louis  XIV  pour  la 
guerre , que  fon  gôut  défordonné  pour  toutes 
les  dépenfes  qui  avoient  de  l’éclat , aient 
privé  la  France  d’une  partie  des  avantages 
qu’elle  pouvoit  fe  promettre  d’un  fi  grand 
adminiflrateur. 

Après  la  mort  de  Colbert  ; les  affaires  re- 
tombèrent dans  le  cahos  , d’où  fon  applica- 
tion & fes  talens  les  avoient  fait  fortir.  La 
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France  jetta  encore  quelque  éclat  au-dehorsi 
mais  le  dépériffement  de  fon  intérieur  de- 
venoit  tous  les  jours  plus  grand.  Les  finances 
adminiflrées  fans  ordre  & fans  principes  , fu- 
rent la  proie  d’une  foule  de  traitans  avides. 
Ils  fe  rendirent  néceffaires  par  leurs  brigan- 
dages même  , & parvinrent  à donner  la  loi 
au  gouvernement.  La  confufion  , l’ufiire  , 
les  mutations  continuelles  dans  les  monnoies, 
les  réduélions  forcées  d’intérêt , les  aliéna- 
tions du  domaine  & des  importions , des  en- 
gagemens  impofîlbles  à tenir,  la  création  des 
rentes  & des  charges  , les  privilèges , les 
exemptions  de  toute  efpèce  : cent  maux  plus 
ruineux  les  uns  que  les  autres , furent  la  fuite 
déplorable  & inévitable  des  mauvaifes  admi- 
nillrations  qui  fe  fuccédèrent  prefque  fans 
interruption. 

Le  diferédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  dif- 
parut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  con- 
fommations  diminuèrent.  On  négligea  la  cul- 
ture des  terres.  Les  ouvriers  paflèrent  chez 
l’étranger.  Le  peuple  n’eut , ni  nourriture  , 
ni  vêtement.  La  nobleffe  fît  la  guerre  fans 
appointemens  & engagea  fes  poffefîions.  T ous 
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tes  ordres  de  l’état , accablés  fous  le  poids  des 
taxes , manquoient  du  néceffaire.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  l’aviliffement.  Les  con- 
trats fur  l’Hôtel-de-Ville  ne  fe  vendoient  que 
la  moitié  de  leur  valeur , & les  papiers  moins 
privilégiés  perdoient  infiniment  davantage. 
Louis  XIV  fur  la  fin  de  fes  jours , eut  un  be- 
foin  preffant  de  huit  millions.  Il  fut  obligé  de 
les  acheter  par  trente -deux  millions  de  ref- 
criptions.  C’étoit  emprunter  à quatre  cens 
pour  cept. 

Une  iifure  fl  criante  ne  révoltoit  pas.  L’état 
avoit , il  efl  vrai , 1 1 5,389,074  livres  de  re- 
venu ; mais  les  charges  en  emportoient 
82,859,504  livres;  & il  ne  refloit  pour  les 
dépenfes  du  gouvernement  que  32,529,570 
livres  à 30  livres  lO  fols  6 deniers  le  marc. 
Encore  tous  ces  fonds  étoient-ils  confommés 
d’avance  pour  plus  de  trois  années. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires  , lorfque 
le  premier  feptembre  171 5 > le  duc  d’Orléans 
prit  les  rênes  du  gouvernement.  Les  vrais 
amis  de  ce  grand  prince  defiroient  qu’il  affem- 
blât  les  états  généraux.  C’étoit  un  moyen 
infaillible  de  conferver,  d’augmenter  même 
la  faveur  publique , alors  ouvertement  dé- 
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clarée  pour  lui.  Quelques  mefures  qu’eùé 
prifes  la  nation  pour  fortir  de  l’état  de  crife, 
où  les  diffipations  du  règne  précédent  l’a- 
voient  précipitée , on  n’auroit  pu  lui  rien  im- 
puter. Philippe  fe  prêtoit  fans  effort  à cet  ex- 
pédient. Malheureufement , les  perfides  con- 
fîdens  qui  avoient  ufurpé  trop  d’empire  fut 
fes  penfées,  réprouvèrent  un  projet  où  leursf 
intérêts  particuliers  ne  fe  trouvoient  pas.  II 
fut  abandonné. 

Alors  , quelques  grands  , révoltés  du  def- 
potifme  fous  lequel  gémiffoit  la  France  , & 
ne  voyant  point  de  jour  à l’ébranler  > eurent 
l’idée  d’une  banqueroute  entière  , qu’ils 
croyoient  propre  à tempérer  l’excès  du  pou- 
voir abfolu.  La  manière , dont  ils  la  conce- 
voient , étoit  fmgulière. 

Dans  leur  plan  , la  couronne  n’efî:  pas 
éleâive  , elle  n’efl  pas  héréditaire.  C’efl:  un 
hdeicommis  , fait  par  la  nation  entière  à une 
maifon , pour  en  j ouir  de  mâle  en  mâle , d’aîné 
en  aîné,  tant  que  la  famille  exiflera.  D’après 
ce  principe , un  roi  de  France  ne  tient  rien  de 
celui  auquel  il  fuccède.  Il  arrive , àfon  tour  , 
au  trône  , en  vertu  du  droit  que  lui  donne 
fanaifTance,&  mülemeitt  par  repréfentatioJDu. 
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! Dès-lors  , les  engagemens  de  fes  prédécef* 
feurs  ne  le  lient  pas.  La  loi  primordiale  qui 
lui  donne  le  fceptre , veut  que  la  fubftitutioa 
foit  pure , franche , libre  de  toute  obligation* 

Ces  hommes  hardis  voiiloient  qu’un  édit 
des  plus  folemnels  confacrât  aux  yeux  de 
l’Europe  des  maximes  qui  leur  paroiffoient 
inconteftables , & les  conféquences  décifives 
qu’ils  en  tiroient.  Ils  penfoient  que  la  con- 
noilTance  de  ces  vérités  détourneroit  les 
étrangers  & les  citoyens  de  prêter  leurs  ca-, 
pitaux  à un  gouvernement  qui  ne  pourroit 
donner  aucune  folidité  à leurs  créances.  La 
cour  devoir  dès -lors  être  réduite  à fes  re- 
venus. Quelque  confidérables  qn’ils  fuffent , 
c’étoit  une  néceflité  que  les  caprices  des  fou- 
verains  s’arrêtâlTent  ; que  les  entreprifes  dif- 
pendieufes  des  minières  devinffent  moins 
longues  & plus  rares  ; que  les  favoris  & les 
maîtreffes  miffent  quelques  bornes  à leur  in- 
fatiable  cupidité. 

Sans  adopter  une  politique  qui  leur  paroif* 
foit  devoir  mener  les  princes  à la  tyrannie  , 
quelques  adminiftrateurs  opinoient  à dé- 
charger la  couronne.de  fes  dettes  , quelle 
que  fut  leur  origine.  Leur  cœur  ne  foutenoit 
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-pas  le  cruel  fpeâacle  d’une  nation  aimable  f 
aigrie  par  les  vexations  de  tous  les  genres 
qu’elle  avoit  éprouvées  pendant  quarante 
ans  ; qui  fuccomboit  fous  l’énorme  fardeait 
de  fa  mifère  aûuelle  ; qui  étoit  défefpérée  de 
prévoir  que  l’avenir,  cette  grande  reffource 
des  infortunés  , ne  portetoit  aucun  foulage- 
ment  à fes  maux  & les  aggraveroit  peut-être. 
Les  créanciers  de  l’état , qui  ne  faifoient  pas 
la  millième  partie  des  citoyens,  quin’étoient 
connus  la  plupart  que  par  leurs  rapines , dont 
les  plus  honnêtes  dévoient  une  partie  de  leur 
aifance  au  fifc , intéreffôient  moins  ces  admi- 
niftrateurs.  Dans  la  fâcheufe  nécefllté  d’im- 
moler une  partie  de  la  nation  à l’autre , c’étoit 
les  prêteurs  qu’ils  opinoient  à facrifier. 

Le  régent , après  quelques  irréfolutions  ; 
fe  refufa  à une  violence  qu’il  jiigeoit  devoir 
imprimer  une  tache  ineffaçable  fur  fon  admi- 
niftration.  Il  préféra  un  examen  févère  des 
engagemens  publics  à une  banqueroute  flétrif- 
fante  dont  il  croyoit  pouvoir  éviter  l’éclat. 

Un  bureau  de  révifion  , établi  le  7 dé- 
cembre 171  ^,réduifitfix  cens  millions  d’effets 
au  porteur  à deux  cens  cinquante  millions 
de  billets  d’état  ; & cependant  après  cette 


DES  DEUX  Indes,  39^ 
Opération  <,  la  dette  nationale  s’élevoit  à 
2,062,138,001  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  fit  adopter 
au  «mois  de  mars  1716,  l’idée  d’une  chambre 
de  jiifiice  , deftinée  à pourfiiivre  ceux  qui 
.avoient  caufé  la  mifère  publique  , ou  qui 
en  avoient  profité.  Cette  inquifition  ne  fit 
,que  mettre  au  grand  jour  l’incapacité  des  mi- 
nières qui  avoient  conduit  les  finances  , les 
nifes  des  traitans  qui  les  avoient  englouties  , 
la  baffeffe  des  courtifans  qui  vendoient  leur 
crédit  à qui  vouloit  Facheter.  Les  bons  efprits 
furent  affermis  , par  cete  nouvelle  expé- 
rience, dans  l’horreur  qu’ils  avoient  toujours 
eue  pour  un  tribunal  pareil.  Il  avilit  la  dignité 
du  prince  qui  manque  à fes  engagemens  , & 
met  fous  les  yeux  des  peuples  les  vices  d’une 
adminiftration  ignorante  & corrompue  ; il 
anéantit  les  droits  du  citoyen , qui  ne  doit 
compte  de  fes  aélions  qu’à  la  loi;  il  fait  pâlir 
tous  les  hommes  riches  , que  leur  fortune  , 
bien  ou  mal  acquife  , défigne  à la  profcrip- 
tion;il  encourage  les  délateurs  qui  marquent 
du  doigt  à la  tyrannie , ceux  qu’il  eft  avan- 
tageux de  ruiner  ; il  eft  compofé  des  fangfues 
impitoyables  qui  voient  des  criminels  par- 
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tout  où  ils  foiipçonnent  de  l’opulence  ; il 
épargne  des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  à 
propos  , pour  dépouillér  les  âmes  honnêtes , 
défendues  feulement  par  leur  innocence  ; il 
facrifie  les  intérêts  du  fîfc  aux  fantaifies  de 
quelques  favoris  avides  , débauchés  & dùîi- 
pateurs. 

Tous  les  refforts  dé  l’état  étoient  ruinés 
avant  qu’on  eût  effayé  d’une  relTource  qui 
portoit  viliblement  l’empreinte  des  paflions 
& du  préjugé.  La  lituation  du  corps  politique 
devint  encore  plus  défefpérée  , après  ce 
mouvement  convulfif.  Les  membres  de  la 
république  perdirent  le  peu  qui  leur  reftoit 
d’adfion  & de  vie.  Il  falloit  ranimer  le  cadavre. 
Cette  réfurreélion  n’étoit  pas  impolîible  , 
parce  qu’on  étoit  généralement  difpofé  à fe 
prêter  à tous  les  remèdes.  La  difficulté  étoit 
de  n’en  trouver  que  de  bons.  Le  célèbre  Lav 
le  tenta. 

Cet  Ecoffiois  étoit  un  de  ces  hommes  à 
projets , de  ces  empiriques  d’état , qui  pro- 
mènent en  Europe  leurs  talens  & leur  in- 
quiétude. Il  étoit  grand  calculateur  ; & ce  qui 
paroît  prefque  incompatible , doué  en  même- 
tems  d’une  imagination  vive  & ardente.  Ces 
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rapports  d’eiprit  & de  caraûère  plurent  au 
ré^'ent  , & bientôt  le  fubjuguèrent.  Law 
promit  de  rétablir  les  finances , & fit  aifément 
goûtera  ce  prince,  difiipateur  & ingénieux, 
un  plan  qui  lui  faifoit  efpérer  de  l’argent  & 
de  la  gloire.  Voici  quelles  furent  l’enchaîne- 
ment  & le  réfultat  de  fes  opérations. 

D’abord  , il  obtint  d’établir  à Paris , dans 
le  cours  de  mai  1716,  une  banque,  dont  le 
fonds  de  fix  millions,  fut  formé  par  douze 
cens  aâ:ions , de  mille  écus  chacune. 

Il  n’étoit  pas  permis  à cette  banque  de  faire 
le  moindre  emprunt.  Tout  commerce  lui  fut 
interdit , & fes  engagemens  dévoient  être  à 
vue.  Chaque  citoyen  , chaque  étranger  y 
pouvoient  dépofer  leur  argent  ; & elle  s’obli- 
geoit  à faire  tous  leurs  pâiemens , moyennant 
cinq  fols  par  trois  mille  livres.  Ses  billets» 
qu’elle  livroit  pour  un  gain  modique , étoient 
.acquittés  dans  toutes  les  provinces  par  les 
direéleurs  des  monnoies  qui  étoient  fes  cor-< 
refpondans , & qui,  de  leur  côté , tiroient  fur 
fa  caiffe.  Son  papier  étoit  également  reçu  dans 
les  principales  places  de  l’Europe , au  cours 
où  fe  troiivoit  le  change , aux  époques  de 
l’échéance. 
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Les  fiiccès  du  nouvel  établiffement  con- 
fondirentdes  ennemis  de  fon  fondateur , fur- 
paffèrent  peut  - être  fes  efpérances.  Son  in- 
fluence fe  fit  fentir  dès  les  premiers  jours. 
Une  circulation  rapide  de  l’argent,  qu’une 
’ défiance  univerfeile  retenoit  dans  l’iiiaélioni 
depuis  fi  long-tems,  redonna  du  mouvement 
à tout.  Les  arts  , la  culture  , les  atteliers 
furent  ranimés.  Les  confommations  reprirent 
leur  ancien  cours.  Les  négocians , trouvant  à 
cinq  pour  cent  l’avance  de  leurs  lettres  de 
change  en  effets  qui  valoient  des  métaux  , 
recommencèrent  leurs  fpéculations.  Le  cours 
de  l’ufure  fut  arrêté , parce  que  les  capitaliftes 
fe  virent  obligés  de  confentir  au  même  intérêt 
que  prenoit  la  banque.  Lorfque  les  étrangers 
purent  compter  fur  la  nature  des  paiemens 
qu’ils  auroient  à faire , ils  redemandèrent  des 
produdions  dont  ils  fe  privoient  à regret.  Au 
grand  étonnement  de  toutes  les  nations  , le 
change  remonta  à l’avantage  de  la  France. 

C’étoit  beaucoup,  mais  ce  n’étoit  pas  tout 
le  bien  pofiible  & néceffaire.  Au  mois  de  mars 
1717,  il  fut  arrêté '^que  les  billets  de  banque 
feroient  reçus  en  paiement  des  impofitions 
dans  tous  les  bureaux ^ St  qu’ils  feroient  ac-» 
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quittés  à vue  & fans  efcompte  par  ceux  qui 
étoient  chargés  du  maniement  des  deniers 
publics.  Par  ce  réglement  important , on 
retenoit  le  produit  des  tributs  dans  les  pro- 
vinces , on  épargnoit  au  prince  & à la  nation 
la  voiture  de  l’argent , & les  circuits  aulîi 
multipliés  qu’inutiles  , qu’il  faifoit  entre  les 
mains  de  divers  tréforiers.  Cette  opération  , 
qui  porta  le  crédit  de  la  banque  au  plus  haut 
période  , ne  fut  pas  moins  utile  au  gouver- 
nement. Ses  recouvremens  ne  fe  firent  pas 
feulement  fans  ces  violences , qui , depuis  fi 
long-tems , décrioient  l’adminiftration  & dé- 
fefpéroient  les  peuples  ; il  vit  encore  dans  fes 
revenus  une  augmentation  continuelle  & ra- 
pide , qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  changée 
lin  jour  fa  fituation. 

Le  fpeélacle  inefpéré  de  tant  d’avantages^ 
£t  regarder  Law  comme  un  génie  jufte,  éten- 
du , élevé , qui  dédaignoit  la  fortune , qui 
aimoit  la  gloire  , qui  vouloit  aller  à la  pof- 
térité  par  de  grandes  chofes.  La  reconnoif- 
fance  le  jugeoit  digne  des  monumens  publics 
les  plus  honorables.  Cet  étranger  hardi  & 
entreprenant , profita  d’une  difpofition  li  fa^ 
vorable  des  efprits  , pour  accélérer  l’exé;» 
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cution  d’un  projet  qui  l’occupoit  depuis  très- 
long-tems. 

Il  obtint  au  mois  d’août  1717  lapermiÛîon 
d’établir  la  compagnie  d’Occident,  dont  les 
droits  fe  bornèrent  d’abord  au  commerce 
exclufif  de  la  Louyfiane  , & des  caftors  du 
Canada.  Les  privilèges  , anciennement  ac- 
cordés pour  le  commerce  d’Afrique , des  Indes 
& de  la  Chine , fe  fondirent  bientôt  dans  la 
nouvelle  fociété.  Son  ambition  étoit  de  rem- 
bourfer  les  dettes  de  l’état.  Pour  la  mettre  en 
état  de  fuivre  un  fi  grand  projet,  le  gouver- 
nement lui  accorda  la  vente  du  tabac  , les 
monnoies,  les  recettes  & les  fermes  générales. 
Afin  d’accélérer  la  révolution , Law  vou- 
lut, le  4 décembre  1718  , que  la  banque  qu’il 
avoit  établie  deux  ans  auparavant,  & qui, 

I 

ne  confondant  pas  fes  intérêts  avec  ceux  de 
l’état , avoit  été  d’une  fi  grande  utilité , fût 
convertie  en  banque  royale.  Ses  billets  tin- 
rent lieu  de  monnoie  entre  les  particuliers  , 
& on  les  reçut  en  paiement  dans  toutes  les 
caifTes  royales. 

: Les  premières  opérations  du  nouveau  fyf- 
tême  fubjuguèrent  toutes  les  imaginations. 
Les  allions  de  la  compagnie , achetées  la 

plupart 
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plupart  avec  des  billets  d état , & qui  l’une 
dans  l’autre  ne  coûtoient  pas  réellement 

cinq  cens  livres  y valurent  Jufqu’à  dix  millé 
francs  , payables  en  billets  de  banque.  Le 
François,  l’étranger,  les  gens  les  plus  fenfés 
vendoient  leurs  contrats  , leurs  terres  , 
leurs  bijoux  , pour  jouer  un  jeu  fi  extraor- 
dinaire. L’or  & l’argent  tombèrent  dans  le 
plus  grand  aviliflement.  On  ne  vouloit  que 
du  papier.  ’’ 

Il  n’étoit  peut-être  pas  impofiible  que  cet 
enthoufiafme  fe  foutînt  aflez  long-tems  pour 
être  de  quelque  utilité  , fi  les  vues  de  Law 
avoient  été  fiiivies*  Ce  calculateur  , malgré 
la  hardiefle  de  fes  principes , vouloit  borner 
le  nombre  des  actions , quoiqu’il  ne  pût  être 
jamais  forcé  de  les  rembourfer:  mais  il  étoit 
fur-tout  déterminé  à ne  pas  répandre  pour 
plus  d’un  milliard  ou  douze  cens  millions  de 
billets  de  banque.  On  fuppofoit  que  c’étoit 
la  mafie  du  numéraire  qui  circuloit  dans  le 
royaume  ; & il  fe  flattoit  d’en  attirer , par  fes 
opérations  , une  aflez  grande  quantité  dans 
les  coffres  du  roi , pour  pouvoir  faire  face  à 
ceux  qui  voudroient  changer  en  métaux  leur 
papier-monnoie.  Unplan,  dontlefuccès  étoU 
Tome  //,  <C  C. 
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fl  peu  vraifemblable , fut  encore  dérangé  patf 
la  conduite  du  régent. 

Ce  prince  avoit  reçu  de  la  nature  tme  pé- 
nétration vive , une  mémoire  rare , un  fens 
droit  & jufte.  Il  dut  au  travail  une  éloquence 
noble , un  difcernement  exquis , le  goût  & la 
pratique  des  arts.  A la  guerre , il  montra  une 
.valeur  brillante  , & dans  les  affaires  une  dex- 
térité pleine  de  franchife.  Son  caraflère  & les 
circonftances  le  placèrent  dans  des  fituations 
délicates,  ou  il  acquit  une  grande  connoif- 
fance  des  hommes  & une  expérience  préma- 
turée. L’efpèce  de  difgrace  où  il  vécut  long- 
tems  , lui  donna  des  mœurs  fociales.  Il  étoi't 
d’un  accès  facile.  On  n’avoit  ni  humeur,  rri 
hauteur  à craindre  dans  fon  commerce.  Sa 
eonverfation  étoit  infinuante,  &fes  manières 
remplies  de  grâce.  Il  eut  de  la  bonté , ou  du- 
moins  il  en  prenoit  le  mafque. 

Tant  de  qualités  aimables,  tant  de  qua- 
lités eflimables  ne  produifirent  pas  les  grands 
effets  qu’on  en  pouvoir  attendre.  La  foibleffe 
de  Philippe  rendit  inutiles  à la  nation  tous- 
ces  avantages.  Jamais  il  ne  put  prendre  fur 
lui  de  rien  refufer  à fes  amis  , à fes  ennemis  y 
» fçsmaîueües,  fur-tout  à Dubois,  le  plus 
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Corrompu,  le  plus  corrupteur  des  hommes;' 
Gette  impuiïTanCe  éclata  finguliérement  à l’é- 
poque dû  fyftême.  Pour  affouvir  la  cupidité 
de  tous  ceux  qui  avoient  l’audace  de  fe  dire 
eu  de  fe  croire  néceffaireS  , il  créa  ûx  cens 
vingt -quatre  mille  avions  , dont  la  valeur 
s’éleva  aii-delTusde  ûx  milliards , & en  billets 
ide  banque  pour  la  fomme  de  2,696,400,000 
livres. 

Une  difpropoftion  fi  énorme  entre  le  pa- 
pier & l’argent  j feroit  peut-être  tolérable 
chez  un  peuple  libre  oû  elle  fe  feroit  formée 
par  degrés:  Les  citoyens  accoutumés  à re- 
garder la  nation  comme  ün  corps  permaneflt 
& indéperldant , l’acceptent  d’autant  plus  vo- 
lontiers pour  caution  , qu’ils  ont  rarement 
uiie  connoiflance  exaéte  de  fes  facultés  j & 
qu’ils  ont  de  fâ  juftice  une  idée  favorable 
fondée  ordinàiremerit  fur  l’expérience.  Avec 
ce  préjugé  , le  crédit  y eft  fouvent  porté 
au-delà  des  reflburces  & des  fûretés.  Il  n’en 
. efi  pas  airifi  dans  les  moilarchies  abfolues , 
dans  celles  fur-tout  qui  ont  fouvent  violé 
leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  ver- 
' tige  , on  leur  accorde  une  confiance  aveugle^ 
(c’eft  toujours  pour  peu  de  tems.  Leur  infol- 
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vabilité  frappe  bientôt  les  yeux  les  moins 
clair-voyans.  La  bonne-foi  du  monarque  , 
l’hypothèque  , les  fonds  : tout  paroît  ima- 
ginaire. Le  créancier , revenu  de  fon  premier 
éblouidement , revendique  fon  argent  avec 
une  impatience  proportionnée  à fes  inquié- 
tudes. L’hiftoire  du  fyftême  vient  à l’appui 
de  cette  vérité. 

Le  defir  d’écarter  ceux  qui , revenus  les 
premiers  de  la  folie  générale , cherchoient  à 
convertir  leur  papier  en  métaux , fît  recourir 
à des  expédiens  , tels  que  les  auroit  propofés 
l’ennemi  le  plus  acharné  de  l’opération.  L’or 
fut  profcrit  dans  le  commerce.  11  fut  défendu 
à tous  les  citoyens  de  garder  chez  eux  plus 
de  cinq  cens  livres  en  efpèces.  Un  édit  an- 
nonça plufieurs  diminutions  fuccelTives  dans 
les  monnoies.  Ces  tyranniques  moyens  n’ar- 
rêtèrent pas  feulement  les  demandes  ; ils  ré- 
duifirent  encore  quelques  hommes  timides 
à la  cruelle  néceflité  de  porter  à la  banque 
de  nouveaux  fonds.  Mais  ce  fuccès  paffager 
ne  cachoit  pas  même  l’abîme  creufé  fi  im- 
prudemment. 

Pour  étayer  un  édifice  qui  croulolt  de 
toutes  parts , il  fut  arrêté  que  l’argent  feroit 
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• porté  à 82  livres  lO  fols  le  marc  ; que  le 
billet  de  banque  feroit  réduit  à la  moitié  de 
fa  valeur , & Fadion  à cinq  neuvièmes.  Ce 
rapprochement  du  papier  & de  l’argent  étoit 
peut-être  l’idée  la  moins  déraifonnable  qu’il 
fïit  polTible  de  fuivre  dans  la  fituation  défef- 
pérée  oii  étoient  les  affaires.  Elle  acheva  ce- 
pendant de  tout  confondre.  La  confternation 
fut  univerfelle.  Chacun  penfa  avoir  perdu  la 
moitié  de  fon  bien , & s’empreffa  de  retirer 
le  reffe.  Les  caiffes  étoient  yuides  , & il  fe 
trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  embraffé 
que  des  chimères.  Alors  difparut  Law  , & 
avec  lui  l*efpoir , aveuglément  conçu  , d’ob- 
tenir le  rétabliffement  de  la  fortune  publi- 
que par  fes  lumières.  Tout  tomba  dans  la 
confufion. 

Il  ne  paroiffoit  pas  pofîîble  de  débrouiller 
le  cahos.  Pour  y parvenir  , on  créa  le  26 
janvier  1721  , un  tribunal  où  les  contrats 
de  rente  viagère  & perpétuelle , les  adians , 
les  billets  de  banque  , tous  les  papiers 
royaux,  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent , 
dévoient  être  dépofés  dans  deux  mois  , & 
leur  validité  difcutée  enfuite. 

On  reconnut  par  cet  examen , fi  célèbre 

C c 3 


Histoire  philosop^uiq^vé 

fous  le  nom  de  vif  a , qu’il  avoit  été  livré  â 

à la  circulation  pour  2,696,400,000  livres 

de  billets  de  banqi\e.  Il  en  fut  brûlé  pous 

707,327,460  livres  qui  ne  furent  pas  admis 

à la  liquidation,  Les  agioteurs  furent  con-r 

damnés  à une  reftitution  de  187,893,661  liv. 

D’autres  opérations  diminuèrent  encore  1^ 

dette  nationale.  La  machine  politique  comT 

menca  à marcher  ; mais  fes  mouvemens  ne 
■ * 

furent  jamais  faciles,  ni  même  réguliers. 

De  qyclque  manière  que  fuffent  depuis 
adminiftrées  les  finances,  du  royaume , elles 
ne  fe  trouvèrent  jamais  fufiifantes  pour  les 
dépenfes  qu’on  fe  permçttoit,  C’efi:  une  vé-* 
rité  fache\ife  dont  nous  avons  la  démonfirar 
tion  fous  les  yeux.  Inutilement  on  multi-* 
plioit  les  impôts  ; les  befoins  , les  fantaifies, 
les  déprédations  augraentoient  encore  davan- 
tage ; & le  fifç  s’obéroit  toujours.  A la  mort 
de  Louis  XV  , le  revenu  public  s’élevoit  à 
375,331,874  livres.  Mais  les  engagemens, 
jmalgré  cette  foule  de  banqueroutes  qu’on 
s’étoit  pçrmifes , montoient  à 190,858,531 
livres.  Il  ne  refioit  donc  de  libre  que 
184,473,343  livres.  Les  dépenfes  de  l’état 
«xigeoient  210,000,000  livres.  Ç’étoit  ,par. 
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irjnféqiient  un  viiide  de  25,526,657  livre* 
dans  le  tréfor  de  l’état. 

La  nation  compte  fur  un  meilleur  ufage  du 
revenu  public  dans  le  nouveau  règne.  Ses 
efpérances  ont  pour  bafe  l’amour  de  l’ordre,’ 
le  dédain  du  faite,  l’efprit  de  jullice  , ces 
autres  vertus  limples  &:  modelles  qui  pa- 
rurent fe  ralTembler  autour  du  trône , lorfque 
Louis  XVI  y monta.  ’ 

Jeune  prince  , toi  qui  as  pu  conferver 
l’horreur  du  vice  & de  la  dilîipation  , au 
milieu  de  la  cour  la  plus  diflblue , & fous  la 
plus  inepte  des  inltituteurs  , daigne  m’é- 
couter avec  indulgence  ; parce  que  je  fuis 
un  homme  de  bien  & un  de  tes  meilleurs 
fujets;  parce  que  je  n’ai  aucune  prétention  à 
tes  grâces  , & que , le  matin  & le  foir , je  lève 
des  mains  pures  vers  le  ciel , pour  le  bon- 
heur de  l’efpèce  humaine  & pour  la  prof- 
•périté  & la  gloire  de  ton  règne.  La  hardielfe 
avec  laquelle  je  te  dirai  des  vérités  que  ton 
prédécelTeur  n’entendit  jamais  de  la  bouche 
de  fes  flatteurs , que  tu  n’entendras  pas 
davantage  de  ceux  qui  t’entourent , ell  le 
plus  grand  éloge  que  je  puilTe  faire  de  ton 
caraélère. 
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Tu  règnes  furie  plus  bel  empire  de  Tu- 
nivers.  Malgré  la  décadence  où  il  eft  tombé, 
il  n’y  a aucun  endroit  de  la  terre  où  les  arts 
& les  fciences  fe  foutiennent  avec  autant  de 
fplendeur.  Les  nations  voifines  ontbefoin  de 
toi , & tu  peux  te  paffer  d’elles.  Si  tes  pro- 
vinces jouiffoient  de  la  fécondité  dont  elles 
font  fufceptibles  ; fi  tes  troupes,  fans  être 
beaucoup  plus  nombreufes  , étoient  auffi- 
bien  difciplinées  qu’elles  peuvent  l’être  ; û 
tes  revenus , fans  s’accroître  , étoient  mieux 
.adminiftrés  ; ù l’efprit  d’économie  dirigeoit 
les  dépenfes  de  tes  minières  & celles  de  ton 
palais  ; fi  tes  dettes  étoient  acquittées  '.quelle 
puiifance  feroit  auffi  formidable  que  la  tienne  ? 

Dis-moi , quel  eft  le  monarque  qui  com- 
mande à desfujets  aufti  patiens , aulTi  fidèles, 
aufti  affeéfionnés  ? Eft-il  une  nation  plus 
franche  , plus  aélive  , plus  induftrieufe  ? 
L’Europe  entière  n’y  a-t-elle  pas  pris  cet 
efprit  focial  qui  diftingue  ft  heureufement 
notre  âge  des  fiècles  qui  l’ont  précédé  ? Les 
hommes  d’état  de  tous  les  pays  n’ont-ils  pas 
jugé  ton  empire  inépuifable  ? Toi-même  , 
* tu  connoîtras  toute  l’étendue  de  fes  ref- 
fc'iirces , fl  tu  te  dis  fans  délai  : Je  fuis  jeune , 
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mais  Je  veux  le  bien.  La  fermeté  triomphe  de 
tous  les  obllacles.  Qu’on  me  préfente  un 
tableau  fidèle  de  ma  fitiiation  : quel  qu’il 
foit , Je  n’en  ferai  point  effrayé.  Tu  as  or- 
donné ; Je  vais  obéir.  Ah  ! fi , tandis  que  je 
parlerai  , deux  larmes  s’échappent  de  tes 
yeux  , nous  fommes  fauvés. 

Lorfqu’un  événement  inattendu  fit  paffer 
le  fceptre  dans  tes  mains  inexpérimentées, 
la  marine  francoife , un  moment  , un  feul 
moment  redoutable  , avoit  ceffé  d’exifler. 
La  foibleffe  , le  défordre  & la  corruption 
l’avoient  replongée  dans  le  néant , d’où  elle 
étoit  fortie  à l’époque  la  plus  brillante  de  la 
monarchie.  Elle  n’avoit  pu  , ni  défendre  nos 
poffefîions  éloignées , ni  préferver  nos  côtes 
de  l’invafion  & du  pillage.  Sur  toutes  les 
plages  du  globe  , nos  navigateurs , nos  com- 
merçans  étoient  expofés  à des  avanies  rui- 
neufes  , & à des  humiliations  cent  fois  plus 
intolérables. 

Les  forces  & les  tréfors  de  la  nation  avoient 
été  prodigués  pour  des  intérêts  étrangers  & 
peut-être  oppofés  aux  nôtres.  Mais , qu’elî:- 
ceque  l’or,  qii’efl-ce  que  le  fang  en  compa- 
raifon  de  l’honneur  ! Nos  armes  , autrefois  fl 


H I ST  O I RE  FniLOSOPHlQ^UE 
re'claiitées  , n’infpiroient  plus  aucun  elFroI,' 
A peine  nous  accordoit-on  du  courage. 

Nos  envoyés  , qui , fi  long-tems , allèrent 
moins  négocier  dans  les  autres  cours  , qu’y 
ïEianifefler  les  intentions,  J’ai  prefque  dit  les 
^ olontés  de  leur  maître , nos  envoyés  étoient 
«dédaignés.  Les  tranfaclions  les  plus  impor- 
tantes y étoient  conclues  , fans  qu’on  s’ea 
fut  expliqué  avec  eux.  Des  puiffances  al- 
itées partageoient  entre  elles  des  empires  à 
notre  infçu  ; à notre  infçu  I A-t-on  jamais 
annoncé  d’ime  manière  plus  outrageante 
moins  équivoque  , le  peu  de  poids  dont  on 
nous  comptoir  dans  la  balance  générale  des 
sfEaires  politiques  de  l’Europe  ? O fplendeur , 
ô refpeâ:  du  nom  François  , qu’étois  - tu 
devenu  ? 

Voilà  , jeune  fouverain  , ta  pofition  hors 
des  limites  de  ton  empire.  Tu  baiffes  les 
yeux , tu  n’ofes  la  regarder.  Aii-dedans  , elle 
ii’eft  pas  raelllcnre'. 

J’en  attede  cette  continuité  de  banque-^ 
routes  exécutées  d’année  en  année  , de  mois 
en  mois , fous  le  règne  de  tes  prédécelTeurs. 
C eft  ainû  qu’on  a conduit  infenfiblement 
^ la  dernière  indigence  , une  multitude  de 
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flijets  , à qui  l’on  n’eut  d’autre  reproche  à 
faire  que  d’avoir  indifcrètement  confié  leur 
fortune  H leurs  fouverains,  & d’avoir  ignoré 
la  valeur  dç  leur  promelTe  facrée.  On  rougir 
roit  de  rnanquer  à Ibn  ennemi  , & les  rois, 
les  pères  de  la  patrie , ne  rougiffent  point  de 
manquer  aufii  cruellement , aufii  baffement  à 
leurs  enfans  ! O proftitution  abominable  de 
leurs  fermens  ! Encore  fi  ces  malheureufes 
viélimes  pouvoient  fe  confoler  par  la  né- 
ceflité  des  circonftances  , par  l’urgence  tou- 
jours renaiflante  des  befoins  publics  ; mais  , 
c’efi:  après  des  années  d’une  longue  paix  , 
que  ces  perfidies  ont  été  confenties  , fans 
qu’on  en  vît  d’autre  motif  que  le  pillage  des 
finances  abandonnées  à une  foule  de  mains 
aufii  viles  que  rapaçes.  Vois  - en  la  chaîne 
defcendre  du  trône  vers  fes  premières  mar- 
ches , & de-là  s’étendre  vers  les  derniers 
confins  de  la  fociété.  Vois  ce  qui  arrive 
lorfque  le  monarque  fépare  fes  intérêts  des 
intérêts  de  fes  peuples. 

Jette  les  yeux  fur  la  capitale  de  ton  em- 
pire , St  tu  y trouveras  deux  clalTes  de  ci-? 
toyens.  Les  uns  , regorgeant  de  richelfes  , 
ét^efit  lin  luxe  qui  indigne  ceux  qu’il  ne 
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corrompt  pas  ; les  autres  , plongés  dans  Tin- 
digence , l’accroiffent  encore  par  le  mafque 
d’une  aifance  qui  leur  manque  : car  telle  eft 
la  pui fiance  de  l’or , lorfqu’il  efl  devenu  le 
dieu  d’une  nation , qu’il  fupplée  à tout  talent, 
qu’il  remplace  toute  vertu,  qu’il  faut  avoir 
des  richeffes  ou  faire  croire  qu’on  en  a.  Au 
milieu  de  ce  ramas  d’hommes  difiTolus  , tu 
verras  quelques  citoyens  laborieux  , hon- 
nêtes , économes  , induftrieux  , à demi- 
profcrits  par  des  loix  vicieufes  que  l’into- 
lérance a diêlées , éloignés  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques,  toujours  prêts  à s’expatrier, 
parce  qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s’enra- 
ciner par  des  propriétés,  dans  un  état  où  ils 
exiftent  fans  honneur  civil  & fans  fécurité. 

Fixe  tes  regards  fur  les  provinces  où  s’é- 
teignent tous  les  genres  d’induftrie.  Tu  les 
verras  fuccombant  fous  le  fardeau  des  im- 
pofitions  & fous  les  vexations  aufii  variées 
que  cruelles  de  la  nuée  des  fatellites  du 
traitant. 

AbailTe-les  enfuite  fur  les  campagnes  & 
confidère  d'un  œil  fec  , fi  tu  le  peux  , celui 
qui  nous  enrichit  condamné  à mourir  de 
lîiiiêre  , l’infortiiné  laboureur  auquel  il  refte 
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a peine 5 des  terres  qu’il  a cultivées,  affez  de 
paille  pour  couvrir  fa  chaumière  & fe  faire 
un  lit.  Vois  le  concufîionnaire  protégé  tour- 
ner auprès  de  fa  pauvre  demeure  , pour 
trouver  dans  l’apparence  de  quelque  amé- 
lioration à fon  trifte  fort  le  prétexte  de  re- 
doubler fes  extorfions.  Vois  des  troupes 
d’hommes  , qui  n’ont  rien  , quitter  dès  l’au- 
rore leur  habitation  & s’acheminer  , eux  , 
leurs  femmes  , leurs  enfans  , leurs  belliaux, 
fans  falaire  , fans  nourriture , à la  confeûion 
des  routes,  dont  l’avantage  n’ed;  que  poiu: 
ceux  qui  poffèdent  tout. 

Je  le  vois.  Ton  ame  fenfible  eft  accablée 
de  douleur  ; & tu  demandes  , en  foupirant , 
quel  eft  le  remède  à tant  de  maux.  On  te  le 
dira  ; tu  te  le  diras  à toi-même.  Mais  aupa- 
ravant fâche  que  le  monarque  qui  n’a  que 
des  vertus  pacifiques  peut  fe  faire  aimer  de' 
fes  fujets,  mais  qu’il  n’y  a que  la  force  qui 
le  faffe  refpeéler  de  fes  voifins  ; que  les  rois 
n’ont  point  de  parens  , & que  les  paûes  de 
famille  ne  durent  qu’autant  que  les  con- 
traéfans  y trouvent  leur  intérêt  ; ^ qu’il  y a 
encore  moins  de  fonds  à faire  fur  ton  alliance 
avec  une  maifon  artifîcieufe , qui  exige  rigou- 
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reurement  robfervation  des  traités  faits  avec 
elle,  fans  jamais  manquer  de  prétextes  pour 
en  éluder  les  conditions , lorfqu’elles  tràver- 
fent  fon  agrandiffement  ; qu’un  roi , le  feul 
homme  qui  ignore  s’il  a à fes  côtés  un  vé- 
ritable ami,  n’en  a point  hors  de  fes  états  & 
ne  doit  compter  que  fur  lui  - même  ; qu’uri 
empire  ne  peut  pas  plus  fubfifter  fans  mœurs 
& fans  vertu  , qu’une  famille  particulière  ; 
qu’il  s’avance  comme  elle  à fa  ruine  par  les 
difîipations  , & ne  fe  peut  relever  comme 
elle  que  par  l’économie;  que  le  faite  n’ajouté 
rien  àlamajefté  du  trône;  qu’un  de  tes  aïeux 
ne  fe  montra  jamais  plus  grand  que  lorfque 
accompagné  de  quelques  gardes  qui  lui 
étoient  inutiles , plus  fimplement  vêtu  qu’uni 
de  fes  fujets , le  dos  appuyé  contre  un  chêne* 
il  écoutoit  les  plaintes  St  décidoit  les  diffé- 
rends ; St  que  ton  état  fortira  de  l’abîme 
creufé  par  tes  aïeux  , lï  tu  te  réfous  à con- 
former ta  conduite  à celle  d’un  particulier 
riche  , mais  obéré  , St  cependant  affez  hon- 
nête pour  vouloir  fatisfaiie  aux  engagemens 
inconfidérés  deJes  pères,  St  affez  jufte  pour 
s’indigner  de  tous  les  moyens  tyrannique* 
& les  rejetter, 
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Demande  - toi  pendant  le  jour  ^ pendant 
la  nuit , au  milieu  du  tumulte  de  ta  cour , 
dans  le  lilence  de  ton  cabinet , lorfque  îae 
méditeras , & quel  eft  l’inftant  où  tu  ne  duÆes 
pas  méditer  fur  le  bonheur  de  vingt- deux 
millions  d’hommes  que  tu  chéris , qui  t’aimenît 
& qui  preffent  par  leurs  vœux  le  moment 
de  t’adorer:  demande-toi  li'ton  intention  eü 
de  perpétuer  les  profuûons  infenfées  de  toa 
palais* 

' De  garder  cette  multitude  d’officiers  grands 
& fubalternes  qui  te  dévorent. 

‘D’éternifer  le  difpendieux  entretien  de 
tant  de  châteaux  inutiles  & les  énormes  fa- 
laires  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

De  "doubler  , tripler  les  dépenfes  de  sa 
maifon  par  des  voyages  non  moins  coûteux 
qu’inutiles. 

De  diffiper  en  fêtes  fcandaleiifes  la  fùb- 
fiftance  de  ton  peuple.  -i 

De  permettre  qu’on  élève  fous  tes  yeux 
des  tables  d’un  jeu  ruineux,  fource  d’aviHf* 
fement  & de  corruption. 

- D’épuifer  ton  tréfor  pour  fournir  au  faüc 
des  tiens  & leur  continuer  un  état  dont  la 
jçagrùficence  foit  l’émule  de  la  tienne^  - 
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De  foiiffrir  que  l’exemple  d’un  luxe  perfide 
dérange  la  tête  de  nos  femmes  & faffe  le  dé- 
fefpoir  de  leurs  époux. 

De  facrifier  chaque  jour  à la  nourriture  de 
tes  chevaux^des  fubfiftances  dont  l’équivalent 
nourriroit  plufieurs  milliers  de  tes  fujets  qui 
meurent  de  faim  & de  mifère. 

D’accorder  à des  membres  qui  ne  font 
déjà  que  trop  gratifiés  & à des  militaires  lar- 
gement ftipendiés  pendant  de  longues  années 
d’oifiveté,  des  fommes  extraordinaires  pour 
des  opérations  qui  font  de  leur  devoir  , & 
que  dans  tout  autre  gouvernement  que  le 
tien,  ils  exécuteroient  à leurs  dépens.  ' 
De  perfifier  dans  l’infruétueufe  polTefiîon 
de  domaines  immenfes  qui  ne  te  rendent  rien, 
& dont  l’aliénation , en  acquittant  une  partie 
de  ta  dette  , accroîtroit  & ton  revenu  & la 
richeffe  de  la  nation.  Celui  à qui  tout  appar- 
tient comme  fouverain  ne  doit  rien  avoir 
comme  particulier. 

De  te  prêter  à l’infatiable  avidité  de  tes 
courtifans , & des  courtifans  de  tes  proches. 

De  permettre  que  les  grands,  les  magif- 
trats , tous  les  hommes  puiffans  ou  protégés 
de  ton  empire  continuent  d’écarter  loin  d’eux 

le 
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ïe  fardeau  de  l’impôt  pour  le  faire  retomber 
fur  le  peuple  : efpèce  de  concufîion  contre 
laquelle  le  gémifTement  des  opprimés  & les 
remontrances  des  hommes  éclairés  réclament 
inutileraeiit  & depuis  fi  long-temsi 

De  confirmer  dans  üh  corps  qui  pofledé 
le  quart  des  biens  du  royaume , le  privilège 
abfiirde  dé  s’impofer  à fa  difcrétion , & par 
i’épithète  de  gratuits  qu’il  ne  rougit  pas  de 
donner  à fes  fiibfides , de  te  fignifier  qu’il  ne 
te  doit  rieii  ; qu’il  n’en  a pas  moins  droit  à 
ta  protection  & à tous  les  avantages  de  la 
fociété,  fans  en  acquitter  aucune  des  charges^ 
& que  tu  n’en  as  aucun  à fa  reconnoifiance. 

Lorfqu’à  ces  queftions , tu  auras  fait  toi- 
même  les  réponfes  jufles  & vraies  que  ton  amé 
fenfible  & royale  t’infpirera , agis  en  confé- 
quence.  Sois  ferme.  Ne  te  laiffe  ébranler  par 
aucune  de  cés  repréfentations  que  la  duplicité 
& l’intérêt  perfonnel  imagirieront  pour  t’ar- 
rêter j peut-être  même  pour  t’infpirer  dé 
l’efFroi  ; & fois  fiir  d’être  bientôt  le  plus  ho- 
noré & le  plus  redoutable  des  potentats  dé 
la  terre. 

Oui , Louis  XVI,  tel  eft  le  fort  qui  t’attend; 
& c’éft  dans  laconfiance  que  tu  l’obtiendraè  ^ 
Tome  Hx  d 


XIX. 

Situstion 
(le  la  com- 
pagnie des 
Indes , à la 
chiite  du 
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que  je  fuis  attaché  à la  vie.  Il  ne  me  refte 
plus  qu’un  mot  à te  dite  , mais  il  ell  impor- 
tant. C’eft  de  regarder  comme  le  plus  dan- 
gereux des  impofteurs  , comme  l’ennemi  le 
plus  cruel  de  notre  bonheur  & de  ta  gloire  ^ 
le  flatteur  impudent  qui  ne  balancera  pas  à 
t’aflbupir  dans  une  tranquillité  funefle  ; foit 
en  aflbibliflant  à tes  yeux  la  peinture  affli- 
geante de  ta  lituatlon  ; foit  en  t’exagérant 
l’indécence , le  danger,  la  difficulté  de  l’emploi 
des  reffources  qui  fe  préfenteront  à ton  efprit. 

Tu  entendras  murmurer  autour  de  toi.  Cela 
ne  fepeut,  & quand  cela  fe  pourvoit , ce  font  des 
innovations.  Des  innovations!  Soit.  Mais  tant 
de  découvertes  dans  les  fcieiices  & dans  les 
arts  n’en  ont -elles  pas  été?  L’art  de  bien 
gouverner  eft-ibdoncle  feul  qu’on  ne  pullTe 
perfeélionner  ? L’aflemblée  des  états  d’une 
grande  nation  ; le  retour  à la  liberté  primitive  ; 
l’exercice  refpeélable  des  premiers  aéles  de 
la  juftice  naturelle  , feroient  - ce  donc  des 
innovations  ? 

A la  chute  du  fyftême , le  gouvernement 
abandonna  à la  compagnie  des  Indes  le  mo- 
nopole du  tabac  , en  paiement  des  quatre- 
vingt-dix  millions  qu’elle  lui  avoit  prêtés  ; 


DES  DEUX  Indes,  419 
ÎJ  lui  accorda  le  privilège  exclulif  de  toutes 
les  loteries  du  royaume;  il  lui  permit  de  con- 
vertir en  rentes  viagères  ou  tontines  une 
partie  de  lès  allions . Ce  qui  en  relia  ne  palTa 
pas  le  nombre  de  cinquante  lix  mille  qui  fu- 
rent réduites  par  des  événemens  pollérieurs 
à cinquante  mille  deux  cens  foixante  - huit 
quatre  dixièmes.  Malheureufement  cette  fo- 
ciété  conferva  les  privilèges  des  différentes 
compagnies  dont  elle  étoit  formée  ; & cette 
prérogative  ne  fervit  pas  à lui  donner  de  la 
puilfance  & de  la  fagelfe.  Elle  gêna  la  traite 
des  nègres  ; elle  arrêta  les  progrès  des  colonies 
à fucre.  La  plupart  de  fes  privilèges  ne  firent 
qu’autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays 
les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent  entre 
fes  mains  ni  peuplés , ni  cultivés.  L’efprit  de 
finance  qui  rétrécit  les  vues , comme  l’efprit 
de  commerce  les  étend , s’empara  de  la  com- 
pagnie , & ne  la  quitta  plus.  Les  direéleurs  ne 
Longèrent  qu’à  tirer  de  l’argent  des  droits 
cédés  en  Amérique,  en  Afrique  , en  Afie,  à 
la  compagnie.  Elle  devint  une  fociété  de  fer- 
miers , plutôt  que  de  négocians.  Si  elle  n’eût 
eu  la  probité  de  payer  les  dettes,  acctunulées 
depuis  un  fièçle  par  la  nation  dans  l’Inde  ; û 
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elle  n’eût  eu  la]  précaution  de  mettre  Pon^ 
dichery  à l’abri  de  l’invalion  en  l’entourant 
de  murs , on  le  trouveroit  réduit  à l’impolfi- 
bilité  de  louer  aucune  partie  de  l’on  admi- 
nillration.  Son  commerce  fut  foible  & pré- 
caire, jufqu’au  moment  où  Orri  fut  chargé 
des  finances  du  royaume. 


agensquiles  ment  ccla  pourroit-il  être,  autrement^  difoit-il  un 


lui  procu- 
rent. 


jour  à un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa 


brutalité  : fur  cent  perfonnes  que  je  vois  parjour^ 


cinquante  me  prennent  pour  un  fot,  & cinquante 


' pour  un  fripon  ? il  avoit  un  frère  nommé  F ul  vy, 
dont  les  principes  étoient  moins  aullères  > 
mais  qui  avoit  plus  de  liant  & de  capacité. 
Il  lui  confia  le . foin  de  la  compagnie  , qui 


devoit  prendre  nécefiairement  de  l’aélivité 


dans  de  telles  mains. 

Les  deux  frères,  malgré  les  préjugés  an- 
ciens & nouveaux  ; malgré  l’horreur  qu’on 
avoit  pour  un  rejetton  du  fyftême  ; malgré 
l’autorité  de  la  Sorbonne  , qui  avoit  déclaré 
le  dividende  des  allions  ufuraire  , malgré 
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raveiiglement  d’une  nation  affez  crédule  pour 
ii’être  pas  révoltée  d’une  décifioii  li  abfurde , 
réulîirent  à perfuader  au  cardinal  de  Fleury 
qu’il  convenoit  de  protéger  efficacement  la 
compagnie  des  Indes.  Ils  engagèrent  même  ce 
miniftre , plus  habile  dans  l’art  de  ménager 
les  richeffes  que  dans  celui  de  les  multiplier, 
à prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à cet  établif- 
fement.  Le  foin  d’en  conduire  le  commerce 
& d’en  augmenter  les  forces  , fut  enfuite 
confié  à plufieurs  fujets  d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à Pondichéry.  Bientôt 
' il  obtint  de  la  cour  de  Delhy  la  permlffion  de 
battre  monnoie  ; privilège  qui  valut  quatre  à 
cinq  cens  mille  francs  par  an.  Il  fe  fît  céder 
le  territoire  de  Karical , qui  donna  une  part 
confidérable  dans  le  commerce  duTanjaour. 
Quelque  tems  après  , cent  mille  Marattes 
firent  une  invafion  dans  le  Décan.  Ils  atta- 
quèrent le  nabab  d’Arcate  , qui  fut  vaincu  & 
tué.  Sa  famille  & plufieurs  de  fes  fujets  fe  ré- 
fugièrent à Pondichéry.  On  les  reçut  avec  les 
égards  qui  étoient  dus  à des  alliés  malheu- 
reux. Ragogi  BoufTola , général  du  parti  vic- 
torieux , demandoit  qu’on  les  lui  livrât.  Il 
youlut  même  exiger  douze  cens  mille  livres, 

Pd  3 


422  Histoire  PHitosoPHiquÉ 
en  vertu  d’un  tribut  auquel  il  prétendoit  que' 
les  François  s’étoient  anciennement  fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols 
avoient  été  les  maîtres  de  ces  contrées,  ils 
avoient  toujours  traité  les  François  avec  la 
confidératlon  due  à Fiine  des  plus  illnflres 
nations  du  monde,  & qu’elle fe  faifoit  gloire 
de  protéger  à fon  tour  fes  bienfaiteurs  ; qu’il 
n’étoit  pas  dans  le  caraûère  de  ce  peuple  ma-^ 
gnanime  d’abandonner  une  troupe  de  femmes, 
d’enfans  , de  malheureux  fans  défenfe  , pour 
les  voir  égorger;  que  les  fugitifs  renfermés 
dans  la  ville  étoientfous  la  proteélion  de  fon 
roi , qui  s’honoroit  fur-tout  de  la  qualité  de 
protçéleur  des  infortunés  ; que  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  François  dans  Pondichéry  per- 
droit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ; 
qu’il  lui  en  coûteroit  la  tête , h fon  fouverain  ’ 
favoit  qu’il  eût  feulement  écouté  la  propofi- 
tion  d’une  redevance.  Il  ajouta  qu’il  étoitdif- 
pofé  à défendre  fa  place  jufqu’à  la  dernière 
extrémité  , & que  fi  la  fortune  lui  étoit 
contraire,  il  s’en  retoiirnerolt  en  Europe  fur 
fes  vaiffeaux.  Que  c’étoit  à Ragogi  à juger  s’il 
lui  convenoit  d’expofer  à une  dellruêlion 
entière  une  armée,  dont  le  plus  grand  bon-t 
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heur  devoit  être  de  s’emparer  d’un  monceau 
de  ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à 
entendre  parler  les  François  avec  tant  de 
dignité.  Cette  fierté  jetta  le  général  des  Ma- 
rattes  dans  l’incertitude.  Des  négociations 
habilement  conduites  le  décidèrent  à ac- 
corder la  paix  à Pondichéry. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefTes 
& de  la  confidération  à la  compagnie  , le 
gouvernement  envoya  la  Bourdonais  à l’ifle 
de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations 
aux  Indes,  les  Portugais  avoient  découvert 
entre  le  dix-neuvième  & le  vingtième  de-  < 
grés  de  latitude  , trois  ifles  , qu’ils  appellè- 
rent  Mafearenhas,  Cerné  & Rodrigue.  Ils  n’y 
trouvèrent,  ni  hommes  , ni  quadrupèdes,  & 
n’y  formèrent  aucun  établiffement.  La  plus 
occidentale  de  ces  ifles,  qu’ils  avoient  nom- 
mée Mafearenhas , eut,  vers  l’an  l66o,  pour 
premiers  habitans , fept  à huit  François.  Cinq 
ans  après,  vingt-deux  de  leurs  concitoyens 
les  joignirent.  Le  défaftre  qui  détruifit  la 
colonie  de  Madagafcar  , augmenta  bientôt 
leur  nombre.  L’éducation  des  troupeaux  fut 
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la  première  reffoiirce  de  ces  aventuriers^ 
tranfplantés  fous  un  nouveau  ciel.  Ils  culti^. 
vèrent  enfuite  les  grains  de  l’Europe  , les 
fruits  de  l’Afie  & de  l’Afrique , quelques  vé- 
gétaux propres  à ce  doux  climat.  La  fanté , 
laifancejla  liberté  dont  ils  jouiffoient,  fixé» 
rent  fur  leur  territoire  plufieurs  des  naviga- 
teurs qui  alloient  y demander  des  rafraîchif- 
femens  & des  fubliflances.  La  population 
étendit  Finduflrie.  En  1718  , la  découverte 
de  quelques  cafiers  fauvages  fit  imaginer  de 
tirer  d’Arabie  plufieurs  pieds,  de  café  qui 
multiplièrent  très-hcureufement.  La  culture 
de  cet  arbre  précieux , & tous  les  autres  tra- 
vaux pénibles , occupèrent  les  efclaves  qu’on 
tiroit  des  côtes  d’Afrique  ou  de  Madagafcar. 
Alors  l’ifle  Mafcarenlias , qui  avoit  quitté  fon 
nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon  , devint 
un  objet  important  pour  la  compagnie.  Mal- 
Leureufement  la  colonie  n’avoit  point  de  port. 

Cet  inconvénient  tourna  les  yeux  du  mi- 
niflère  de  Verfailles  vers  l’ifle  de  Cerné  où 
tes  Portugais  ; fuivant  leur  méthode , a voient 
^etté  quelques  quadrupèdes  & des  volailles 
pour  les  befoins  de  ceux  de  leurs  navires 
<ç|\ie  les  circonflances  détermineroient  à y 
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irelâcher.  Les  Hollandois , qui  s’y  établirent 
depuis  , rabandonnèrent  en  I712  , pour  ne 
pas  trop  multiplier  leurs  poffeflions.  Elle 
étoit  déferte , lorfque  les  François  y abordè- 
rent en  1720 , & changèrent  fon  nom  de  Mau- 
rice en  celui  d’ifle  de  France  qu’elle  porte 
encore. 

^ Ses  premiers  colons  vinrent  de  Bourbon, 
On  les  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne  for- 
mèrent, pour  ainlidire,  qu’un  eorps-de-gar- 
de , chargé  d’arborer  un  pavillon  qui  apprît 
aux  nations  que  cette  ifle  avoit  un  maître. 
La  compagnie , long-tems  incertaine  , fe  dé- 
cida enfin  à la  conferver  ; & la  Bourdonais 
fut  chargé,  en  1735  ’ rendre  utile. 

Cet  homme , depuis  fi  célèbre  , étoit  fié  à 
Saint-Malo.  A dix  ans  il  s’étoit  embarqué. 
Aucune  confidération  n’avoit  interrompu  fes 
voyages  , & dans  prefque  tous  il  avoit  fait 
des  chofes  remarquables.  Les  Arabes  & les 
Portugais, prêts  à s’égorger  ÀMoka,s’étoient 
rapprochés  par  fa  médiation.  Sa  valeur  éclata 
dans  la  guerre  de  Mahé.  B étoit  le  premier 
des  François  qui  eût  imaginé  d’armer  dans 
les  mers  des  Indes.  On  le  connoifToit  égale- 
pient  propre  à conûruire  des  vaifTeaiix , à 
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les  conduire  & à les  défendre.  Ses  projets 
portoient  l’empreinte  du  génie  ; & l’efprit  de 
détail  qu’il  avoit  fupérieurement , ne  rétré- 
cilToit  pas  fes  vues.  Les  difficultés  n’éton- 
noient  jamais  fon  ame  ; & il  avoit  le  rare  ta- 
lent d’élever  à fa  hauteur  les  hommes  fournis 
à fes  ordres.  Ses  ennemis  lui  reprochèrent 
une  paffion  démefurée  pour  les  richeffes  ; & 
il  faut  convenir,  qu’il  n’étoit  pas  délicat  fur 
le  choix  des  moyens  qui  pouvoient  lui  en 
procurer. 

Dès  que  la  Bourdonais  fut  arrivé  à l’hle 
de  France  , il  chercha  à la  connoître.  Son 
heureufe  pénétration,  fon  infatigable  adivité, 
abrégèrent  le  travail.  Dans  peu  on  le  vit 
occupé  à infpirer  de  l’émulation  aux  premiers 
colons  de  l’ifle,  entièrement  découragés  par 
l’abandon  où  on  les  avoit  laiffiés , à affujettlr 
à un  ordre  rigoureux  les  brigands  récemment 
arrivés  de  la  métropole.  Il  fît  cultiver  le  riz 
& le  bled , pour  la  nourriture  des  Européens. 
Le  manioc  , qu’il  avoit  porté  du  Bréfd  , fut 
defliné  à la  fubfiftance  des  efclaves.  Mada- 
gnfcar  devoit  lui  fournir  la  viande  néceffalre  à 
la  confommation  journalière  des  navigateurs 
& des  habitans,  jufqu’àce  que  les  troupeaux 
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iqu  il  en  avoit  tirés , fiiffent  affez  multipliés, 
pour  remplacer  ces  fecours  étrangers.  Un 
polie  qu’il  avoit  placé  à la  petite  ifle  de  Ro- 
drigue , ne  le  iaiflbit  pas  manquer  de  tortues 
pour  les  malades.  Bientôt  les  vaiffeaux  qui 
alloient  aux  Indes  , trouvèrent  les  rafraî- 
chilTemens , les  commodités  néceffaires  après 
une  longue  navigation.  Trois  navires  , dont 
l’iin  étoit  de  cinq  cens  tonneaux,  fortirent 
des  arfenaux  qu’il  avoit  élevés.  Si  le  fonda- 
teur n’eut  pas  la  confolation  de  porter  la 
colonie  au  degré  de  profpérité  dont  elle  étoit 
fufceptible , il  eut  du  moins  la  gloire  d’avoir 
découvert  ce  qu’elle  pourroit  devenir  dans 
des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations  , quoique  faites 
comme  par  magie  , n’eurent  pas  l’approba- 
tion de  ceux  qu’elles  intérelToient  1-e  plus.  La 
Eourdonais  fut  réduit  à fe  Juilifier.  Un  des 
direéleurs  lui  demandoit  un  jour,  comment 
il  avoit  fl  mal  fait  les  affaires  de  la  compa- 
gnie , & fl  bien  les  fiennes.  Cefi , répondit-il , 
que  j'ai  fait  mes  affaires  félon  mes  Lumières  , <S* 
celles  de  la  compagie  d'apres  vos  infruclions. 

Par-tout  les  grands  hommes  ont  fait  plus 
que  les  grands  corps.  Les  peuples  & les  fo- 
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ciétés  ne  font  que  les  inftrumens  des  hommes 
de  génie  : ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états, 
des  colonies.  L’Efpagne , le  Portugal,  la  Hol- 
lande & l’Angleterre  , doivent  leurs  con- 
quêtes ou  leurs  établiffemens  des  Indes  à des 
jiavigateurs  , des  guerriers  , ou  des  légifla- 
teurs  d’une  ame  fupérieure.  La  France , fur- 
tout  , eft  plus  redevable  de  fa  gloire  à quel- 
ques heureux  particuliers , qu’à  fon  gouver- 
nement. Un  de  ces  fujets  rares  venoit  d’éta- 
blir la  puiffance  des  François  fur  deux  ifles 
importantes-  de  l’Afrique  ; un  autre  encore 
plus  extraordinaire  l’illuflroiten  Aiie,  c’étoit 
vDupleix. 

Il  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du 
Gange  , où  il  avoit  la  direftion  de  la  colonie 
de  Chandernagor.  Cet  établiffement , quoi- 
que formé  dans  la  région  de  l’univers  la  plus 
propre  aux  grandes  entreprifes  de  commerce, 
n’avoit  fait  que  languir  jufqu’au  tems  de  fon 
adminiftration.  La  compagnie  ne  s’étoit  pas 
trouvée  en  état  d’y  faire  palfer  des  fonds 
confidérables  ; & fes  agens  tranfplantés  dans 
l’Inde  fans  un  commencement  de  fortune  , 
n’avoient  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur 
iaifioit  d’avancer  leurs  affaires  particulières* 
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L’aôivité  du  nouveau  gouverneur , qui  ap- 
portoit  des  richeffes  confidérables  acquifes 
par  dix  ans  d’heureux  travaux  , fe  commu- 
niqua à tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui 
regorge  d’argent , ils  trouvèrent  aifément  du 
crédit,  lorfqu’ils  commencèrent  à s’en  mon- 
trer dignea.  Chandernagor  devint  bientôt  un 
fujet  d’étonnement  pour  fes  voilins  , & de 
jaloufie  pour  fes  rivaux.  Dupleix  , qui  avoit 
alTocié  à fes  vaftes  fpéculations  les  autres 
François,  s’ouvrit  des  fources  de  commerce 
dans  tout  le  Mogol , & jufque  dans  le  Thibet. 
En  arrivant  il  n’avoit  pas  trouvé  une  cha- 
loupe , & il  arma  jufqu’à  quinze  bâtimens  à 
la  fois.  Ces  vailfeaux  négocioient  d’Inde  en 
Inde.  Il  en  expédioit  pour  la  mer  Rpuge  , 
pour  le  golfe  Perfiqiie , pour  Surate  , pour 
Goa , pour  les  Maldives , pour  Manille , pour 
toutes  les  mers  où  il  étoit  polîible  de  faire 
un  commerce  avantageux. 

Ily  avoit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit 
l’honneur  du  nom  François  dans  le  Gange  , 
qu’il  étendoit  la  fortune  publique  & les  for- 
tunes particulières  , lorfqu’en  1742  il  fut  ap- 
pellé  à Pondichéry  pour  y prendre  la  direc- 
tion générale  des  affaires  de  la  compagnie  dans 
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rinde.  Elles  étoient  alors  plus  fioriflantes 
qu’elles  ne  l’avoient  jamais  été , qu’elles  ne 
l’ont  été  depuis,  puifque  les  retours  de  cette 
année  s’élevèrent  à vingt-quatre  millions.  Si 
l’on  eût  continué  à le  bien  conduire  , fi  l’on 
eût  voulu  prendre  plus  de  confiance  en'deux 
hommes  tels  que  Dupleix  & la  Bourdonais , 
il  eft  vraifemblable  qu’on  auroit  acquis  une 
puifTance  qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture 
entre  l’Angleterre  & la  France  ; & il  propofa 
un  projet  qui  de  voit  donner  au±  vaifteaux 
de  fa  nation  l’empire  des  mers  de  l’Afie  pen- 
dant toute  la  guerre.  Convaincu  que  celle  des 
deiix  nations  qui  feroiî  la  première  en  armes 
dans  l’Inde , auroit  un  avantage  décifif,  il  de- 
manda une  efcadre  qu’il  conduiroit  à l’ifle  de 
France  , où  il  attendroit  le  commencement 
des  hoflilités.  Alors  il  devoit  partir  de  cette 
ifle  & aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde , 
par  lequel  paffent  la  plupart  des  vaiffeaux 
qui  vont  à la  Chine  , & tous  ceux  qui  en  re- 
viennent. Il  y auroit  intercepté  les  bâtimens 
Anglois  , & fauvé  ceux  de  fon  pays.  11  s’y 
feroit  môme  emparé  de  la  petite  efcadre  que 
J’An  Sleterre  envoya  dans  les  memes  parages^ 
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5c  maître  des  mers  de  l’Inde  ^ il  y auroit  ruiné 
tous  les  établiffemens  Anglois. 

Le  miniftère  approuva  ce  plan.  On  ac- 
corda à la  Bourdonais  cinq  vaiffeaux  de  guer- 
re , & il  mit  à la  voile. 

A peine  étoit-il  parti , que  les  diredleiirs 
également  bleffés  du  myftère  qu’on  leur  avoit 
fait  de  la  deftination  de  l’efcadre  , de  la  dé- 
penfe  où  elle  les  engageoit , des  avantages 
qu’elle  devoit  procurer  à un  homme  qu’ils 
ne  trouvoient  pas  alTez  dépendant , renou- 
vellèrent  les  cris  qu’ils  avoient  déjà  poulTés 
fur  l’inutilité  de  cet  armement.  Ils  étoient  ou 
paroilToient  fi  perfuadés  de  la  neutralité  qui 
s’obferveroit  dans  l’Inde  entre  les  deux  com- 
pagnies , qu’ils  en  convainquirent  le  minif- 
tère , dont  la  foibleffe  n’étoitplus  encouragée, 
ni  l’inexpérience  éclairée  depuis  l’éloigne- 
ment de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfailles  ne  vit  pas  qu’une 
puiffance  qui  a pour  bafe  principale  le  com- 
merce , ne  pouvoit  pas  renoncer  lérieufement 
à combattre  fur  l’Océan  Indien  ; & que  li  elle 
faifoit  ou  écoutoit  des  propofitions  de  neu- 
tralité , ce  ne  'pouvoit  être  que  dans  la  vue 
de  gagner  dw  tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand 
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la  convention  aiiroit  été  faite  de  bonne-foî 
de  part  & d’autre  , mille  inconvéniens  qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  prévoir , dévoient  dé= 
ranger  une  harmonie  dont  les  accords  étoient 
fl  fragiles.  Elle  ne  vit  pas  que  l’objet  qu’on 
fe  propofoit  ne  poiivoit  jamais  être  qu’impar- 
faitement  rempli , parce  que  la  marine  guer- 
rière des  deux  nations  n’étant  pas  liée  par  les 
traités  des  compagnies , attaqueroit  dans  les 
mers  d’Europe  les  navires  de  ces  fociétés» 
Elle  ne  vit  pas  que  dans  les  colonies  même , 
les  deux  parties  feroient  des  préparatifs  pour 
n’être  pas  furprifes;  que  ces  précautions  mène- 
roient  à une  défiance  réciproque  , & la  dé- 
fiance à une  rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rien 
de  tout  cela  , & l’efcadre  fut  rappellée.  Les 
hoftilités  commencèrent,  & la  prife  de  prefque 
tous  les  bâtimens  François  qui  naviguoient 
dans  rinde  fit  voir  trop  tard  quelle  avoit 
été  la  politique  la  plus  judicieufe. 

La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui 
caufoient  le  malheur  de  l’état, comme  s'il  les 
eût  faites  lui-même  , & il  ne  fongea  qu’à  les 
réparer.  Sans  magafins,  fans  vivres  , fans  ar- 
gent , il  parvint  par  fes  foin's  & par  fa  conl- 
tance , à former  une  efcadre,  compofée  d’un 
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Vaiffeau  de  foixante  canons  , & de  cinq  na- 
vires marchands  armés  en  guerre.  Il  ofa  atta- 
quer l’efcadre  Angloife  ; il  la  battit , la  pour-* 
fuivit , la  força  de  quitter  la  côte  de  Coro- 
mandel , & alla  afliéger  & prendre  Madras  , la 
première  des  colonies  Angloifes.Le  vainqueur 
fe  difpofoit  à de  nouvelles  expéditions.  Elles 
étoient  fûres  & faciles  : mais  il  fe  vit  contrarié 
avec  un  acharnement  qui  coûta  la  perte  de 
neuf  millions  cinquante-fept  mille  livres  , 
ftipulées  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife , 
fans  compter  les  fuccès  qui  dévoient  fuivre 
cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par 
deux  commiflaires  du  roi , brouillés  irrécon- 
ciliablement.  Les  direûeurs  , les  fubalternes 
avoient  pris  parti  dans  cette  querelle  , fui- 
vant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les 
deux  faélions  étoient  extrêmement  aigries 
Tune  contre  l’autre.  Celle  qui  avoit  fait  ôter 
à la  Bourdonais  fon  efcadre  , ne  voyoit  pas 
fans  chagrin  qu’il  eût  trouvé  des  reffources 
dans  fon  génie  J pour  rendre  inutiles  les  coups 
qu’on  lui  avoit  portés.  On  a des  raifons  pour 
croire  qu’elle  le  pourfuivit  dans  l’Inde  , & 
quelle  verfa  le  poifon  de  la  jaloufie  danîr 
Tome  II,  E çj 
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lame  de  Diipleix.  Deux  hommes  faits  pour 
s’eftimer  , pour  s’aimer,  pourilluflrer le  nom 
François , pour  aller  peut-être  enfemble  à la 
poftérité,  devinrent  les  vils  inftrumens  d’une 
haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Dupleix  tra- 
verfa  la  Bourdonais , & lui  fît  perdre  un  tems 
précieux.  Celui  - ci , après  avoir  refté  trop 
tard  fur  la  côte  de  Coromandel,  à attendre 
les  fecours  qu’on  avoit  différés  fans  néceffité, 
vit  fon  efcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent. 
La  divifion  fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant 
de  malheurs  caufés  par  les  intrigues  de  Du- 
pleix , forcèrent  la  Bourdonais  à repaffer  en 
Europe  , où  un  cachot  affreux  fut  la  récom- 
penfe  de  fes  glorieux  travaux , 8e:  le  tombeau 
des  efpérances  que  la  nation  avoit  fondées 
fur  fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans 
l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable  , & fortifiés 
par  de  puiffans  fecours , fe  virent  en  état  d’at- 
taquer à leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le 
fiège  devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu’il 
avoit  eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup 
fie  vigueur  8c  d’intelligence  ; 8c  après  qua- 
rante-deux jours  de  tranchée  ouverte  , les 
Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt 
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îa  nouvelle  de  la  paix  arriva  , & les  hofti- 
lités  ceffèrent  entre  les  compagnies  des  deux 
nations. 

La  prife  de  Madras  , le  combat  naval  de  là 
Bourdonais&  la  levée  dufiègede  Pondichéry, 
donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le  plus  grand 
refpeûpour  les  François.  Ils  furent  pour  ces 
régions  ^ le  premier  peuple  de  l’Europe  , la 
puiflance  principale. 

Dupleix  Voulut  faire  ufage  de  cette  diA 
pofition  des  efprits.  11  s’occupa  du  foin  de 
procurer  à fa  nation  des  avantages  folides  & 
confidérables.  Pour  juger  fainement  de  fes 
projets,  il  faut  avoir  fous  les  yeux  un  tableau 
de  la  fituation  où  étoit  alors  l’Indoltan. 

Cette  belle  & riche  contrée  tenta , fi  Ton 
veut  s’en  rapporter  à des  traditions  incer- 
taines , l’avidité  des  premiers  conquérans  du 
monde.  Mais  foit  que  Bacchus , Hercule,  Sé^ 
foftris  , Darius , aient  ou  n’aient  pas  parcouru 
les  armes  à la  main  cette  grande  partie  du 
globe  ; il  eft  certain  qu’elle  fut  pour  les  pre- 
miers Grecs,  un  champ  inépuifable  de  délions 
&de  merveilles.  Ces  chimères  enchantoient 
tellement  un  peuple  toujours  crédule,  parce 
qu’il  fut  toujours  dominé  par  fon  imagina^ 
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tion  , qu’on  ne  s’en  cléfabufa  pas , même  dans 
les  fiècles  les  plus  éclairés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à la  vérité , l’on 
trouvera  qu’un  air  pur  , des  alimens  fains , 
une  grande  frugalité , avoient  de  bonne-heure 
prodigieufement  multiplié  les  hommes  dans 
rindoftan.  Ils  connurent  les  loix  , la  police, 
les  arts  , lorfque  le  refte  de  la  terre  étoit  dé- 
ferte  ou  fauvage.  Des  inftitutions  fages  & 
heureufes  préfervèrent  de  la  corruption  ces 
peuples  , qui  parolffoient  n’avoir  qu’à  jouir 
des  bienfaits  du  fol  Sç  du  climat.  Si , de  tems 
en  tems  , les  bonnes  mœurs  s’altéroient  dans 
quelques  cours  , les  trônes  étoient  auffi-tôt 
renverfés  ; & lorfqu’ Alexandre  fe  montra  dans 
ces  régions  , il  y reftoit  fort  peu  de  rois  ; 
il  y avoit  beaucoup  de  villes  libres. 

Ehi  pays,  partagé  en  une  infinité  de  petits 
états  , populaires  ou  affervis  , ne  pouvoir 
pas  oppofer  un  front  bien  redoutable  au  héros 
de  la  Macédoine.  Aufîi  fes  progrès  furent-ils 
rapides.  Il  auroit  tout  affervi  , fi  la  mort  ne 
l’eût  furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expé- 
ditions, l’Indien  Sandrocotus  avoit  appris  la 
guerre.  Cet  homme , auquel  fes  talens  te- 
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noient  lieu  de  droits  & de  naiffance , raffembla 
une  armée  nombreufe  , & chaffa  les  Macé- 
doniens des  provinces  qu’ils  avoient  enva- 
hies. Libérateur  de  fa  patrie , il  s’en  rendit  le 
makre , & réunit  fous  fes  loix  Flndoftan 
entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon 
règne , quelle  fut  la  durée  de  l’empire  qu’il 
a voit  fondé.  ' 

Au  commencement  du  huitième  fiècle  , 
les  Arabes  fe  répandirent  aux  Indes , comme 
dans  plufieurs  autres  contré(^^ie  runivers. 
Ils  fournirent  à leur  domina!?on  quelques 
ifles.  Mais  contens  de  négocier  paifiblement 
dans  le  continent  , ils  n’y  formèrent  que 
peu  d’établilfemens. 

Trois  fiècles  après  , des  barbares  de  leur 
religion  , fortis  du  Khorali’an.&  conduits  par 
Mahmoud,  attaquent  l’Inde  par  le  Nord,  & 
poudcnt  leurs  brigandages  jufqu’au  Guzurate. 
Ils  emportent  de  ces  opulentes  contrées  , 
d’immenfes  dépouilles , qu’ils  vont  enfouir 
dans  leurs  incultes  &.miférables  déferts. 

Le  foLivenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas 
encore  effacé  lorfque  Gengiskan,  qui,  avec 
fes  Tartares  , avoit  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l’Afie  , porta , vers  l’an  douze 
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cens  , fes  armes  viâiorieufes  fur  les  rives 
occidentales  de  l’indiis.  On  ignore  quelle  part 
ce  conquérant  & fes  defcendans  prirent  aux 
affaires  de  Tlndoflan.  Il  efl  vraifemblable 
qu’elles  ne  les  occupèrent  pas  beaucoup  ; 
puifqu’on  voit , peu  de  tems  après , les  Pa- 
tanes  régner  dans  ce  beau  pays. 

C’étoient  des  hommes  agrefles  & féroces 
qui  fortls  , par  bandes  , des  montagnes  du 
Kandahar , fe  répandirent  dans  les  plus  belles 
provinces  de  l’Indoflan  , & y formèrent  fuc-. 
ceffivement  plufieurs  dominations  indépen-^ 
dantes  les  unes  des  autres. 

Les  Indiens  avoient  eu  à peine  le  tems  de 
fe  façonner  à ce  nouveau  joug  , qu’il  leur 
fallut  encore  changer  de  maître.  Tamerlan, 
forti  de  la  grande  Tartarîe , & déjà  célèbre 
par  fés  cruautés  & par  fes  viéloires,  fe  montre 
à la  fin  du  quatorzième  hècle  au  Nord  de  l’In- 
dolfan  , avec  une  armée  aguerrie  , triom- 
phante & infatigable.  Il  s’afî'ure  lui-même  des. 
provinces  feptentrionales , & abandonne  à 
fes  lieutenans  le  pillage  des  terres  méri-. 
dionales.  On  le  croyoit  déterminé  a fubju- 
guer  rindc  entière  , lorfque  tout-à-coup  il 
tourna  fes  armes  contre  Bajazet,  le  vainquit^. 
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k détrôna , & fe  trouva,  par  la  réunion  de 
toutes  fes  conquêtes  , le  maître  de  l’efpace 
immenle  qui  s’étend  depuis  la  délicieufe 
Smirne  jurqu’aux  bords  fortunés  du  Gange. 
Des  guerres  fanglantes  fuivirent  fa  mort.  Ses 

riches  dépouilles  échappèrent  à fa  poftérité. 

\ 

Babar,fixièmedefcendant  d’un  de  fes  enfans, 
conferva  feul  fon  nom. 

Ce  jeune  prince , élevé  dans  la  mollelTe  , 
régnoità  Samarcande,  où  fon  aïeul  avoit  fini 
fes  jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  précipi- 
tèrent du  trône , & le  forcèrent  de  fe  réfugier 
dans  le  Cabuliftan.  Ranguildas  , gouverneur 
de  la  province  , l’accueillit  & lui  donna  une 
armée. 

« Ce  n’efl  pas  du  côté  du  Nord  où  t’ap-  • 
v>  pelleroit  la  vengeance , que  tu  dois  porter 
» tes  pas , lui  dit  cet  homme  fage.  Des  fol- 
» dats  amollis  par  les  délices  des  Indes , n’at- 
» taqueroient  pas  fans  témérité  des  guerriers 
» célèbres  par  leur  courage  & par  leurs  vic- 
» toires.  Le  ciel  t’a  conduit  fur  les  rives  de 
» rindus  , pour  placer  fur  ta  tête  une  des 
» plus  riches  couronnes  de  l’univers.  Jette 
» les  yeux  fur  l’Indoftan.  Cet  empire  , dé- 
» chiré  par  les  guerres  continuelles  des  In-. 
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» diens  & des  Patanes  , attend  un  maître; 
» C’efl;  dans  ces  délicieufes  régions  qu’il  faut 
» former  une  nouvelle  monarchie  , & te 
» couvrir  d’une  gloire  égale  à celle  du  redou- 
» table  Tamerlan». 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’efprit  de 
Babar  'une  forte  iraprefîion.  On  traça  fans 
perdre  de  tems  un  plan  d’ufurpation , qui  fut 
fuivi  avec  beaucoup  de  vivacité  & d’intelli- 
gence. Le  fuccès  le  couronna.  Les  provinces 
feptentrionales  , Delhy  même , fe  fournirent 
après  quelque  réûflance.  Un  monarque  fu- 
gitif eut  l’honneur  de  fonder  la  puiffance  des 
Tartares  Mogols,  qui  exifle  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit 
un  gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva 
établi  dans  l’Inde , étoit  un  defpotifme  pure- 
ment civil , tempéré  par  «les  ufages , par  les 
formes , par  l’opinion  ; en  un  mot , abfolument 
conforme  au  caradère  de  douceur  que  ces 
peuples  doivent  à l’influence  du  climat , &à 
l’influence  plus  puiffante  encore  des  opinions 
religieufes.  A cette  conflitution  paifible  , 
Babar  fît  fuccéder  un  defpotifme  violent 
militaire  , tel  qu’on  devoit  l’attendre  d’une 
nation  conquérante  &;  barbare. 
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Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à l’autorité  d’un 
des  hommes  le  plus  profondément  verfés  dans 
les  traditions  de  l’Inde , Ranguildas  fut  long- 
tems  le  témoin  de  la  puiffance  du  nouveau 
fouverain.  Il  s’applaudifToit  de  fon  ouvrage. 
Le  fouvenir  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour  placer 
fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître  , rempliffoit 
fon  ame  d’une  fatisfa61:ion  vraie  & fans  trouble. 
Un  jour  qu’il  faifoit  fa  prière  dans  le  temple, 
il  entendit  à côté  de  lui  un  Banian  qui  s’é- 
crioit  : « ô Dieu  ! tu  vois  les  malheurs  de 
» mes  frères.  Nous  fommes  la  proie  d’un 
M jeune  homme  qui  nous  regarde  comme 
» un  bien  qu’il  peut  difliper  & confumer  à fon 
gré.  Parmi  les  nombreux  enfans  qui  t’im- 
» plorent  dans  ces  vaftes  contrées , un  feul 
» les  opprime  tous  ; venge-nous  du  tyran  ; 
» venges-nous  des  traîtres  qui  l’ont  porté  fur 
» le  trône , fans  examiner  s’il  étoit  jufte  ». 

Ranguildas  étonné  , s’approcha  du  Banian, 
& lui  dit  ; « ô toi  qui  maudis  ma  vieillefTe , 

» écoute.  Si  je  fuis  coupable  , c’eft  ma  eon- 
» fcience  qui  m’a  trompé.  Lorfque  j’ai  rendu 
» l’héritage  au  fils  de  mon  fouverain , lorfque 
» j’ai  expofé  ma  fortune  & ma  vie  pour 
» établir  fon  pouvoir,  Dieu  m’efl  témoin* 
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» que  )’ai  cru  me  conformer  à fes  fages  dé-- 
» crets  ; & qu’au  moment  où  j’ai  entendu]  ta 
» prière , je  béniflbis  encore  le  ciel  de  m’a- 
» voir  accordé  les  deux  plus  grands  biens 
» des  derniers  jours  , le  repos  & la  gloire. 

» La  gloire  , dit  le  Banian  ? Apprenez , 
» Ranguildas  , qu’elle  n’appartient  qu’à  la 
» vertu , & non  à des  aélions  !qui  font  écla- 
» tantes  fans  être  utiles  aux  hommes.  Eh  | 
» quel  bien  avez- vous  fait  à l’Indoftan , quand 
» vous  avez  couronné  le  defcendant  d’un 
» ufurpateur!  Aviez-vous  examiné  s’il  feroit 
» le  bien , s’il  auroit  la  volonté  & le  courage 
» d’être  jude  ? Vous  lui  avez,  dites-vous, 
» rendu  l’héritage  de  fes  pères  , comme  li 
« les  hommes  pouvoient  être  légués  & pof- 
» fédés  , ainli  que  des  terres  & des  trou- 
» peaux.  Ne  prétendez  pas  à la  gloire  , o 
» Ranguildas  ! ou  fi  vous  voulez  de  la  recon- 
» noiffance , allez  la  chercher  dans  le  cœur 
» de  Babar  ; il  vous  la  doit.  Vous  l’avez 
» achetée  affez  cher  par  le  bonheur  de  tout 
» un  peuple  ».  > 

Cependant , en  appefantiffant  le  defpo- 
tifme  , Babar  avoit  voulu  l’enchaîner  lui- 
même  , & donner  à fes  inflitiitions  une  telle . 
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force , que  fes  fucceffeurs , quoique  abfolus  , 
fuffent  obligés  d’être  juftes.  Le  prince  devoir 
être  le  juge  du  peuple  & l’arbitre  de  l’état. 
Mais  fon  tribunal  & fon  confeil  étoient  dans 
la  place  publique.  L’injuftice  & la  tyrannie 
aiment  à fe  renfermer  dans  l’ombre  ; elles  fe 
cachent  à ceux  qu’elles  oppriment.  Mais 
quand  le  monarque  ne  veut  agir  que  fous 
les  yeux  de  fes  fujets  , c’eft  qu’il  n’a  que  du 
bien  à leur  faire.  Infulter  en  face  à des  hommes 
raffemblés  , eft  une  injure  dont  les  tyrans 
même  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité , étoit  un 
corps  de  quatre  mille  hommes  , qui  s’appel- 
loient  les  premiers  efclaves  du  prince.  C’eft 
dans  ce  corps  que  l’on  choihffoit  les  Omrahs , 
C’eft-à-dire  , ceux  qui  entroient  dans  des 
confeils  de  l’empereur , & à qui  il  donnoit 
des  terres  honorées  de  grands  privilèges.  Ces 
fortes  de  fiefs  étoient  toujours  amovibles,  & 
le  prince  héritoit  de  ceux  qu’il  en  avoit 
rendus  poflefieurs.  C’efi;  ,à  cette  condition 
qu’étoient  données  toutes  les  grandes  places  î 
tant  il  paroît  de  la  nature  du  defpotifme  , 
de  n’enrichir  des  efclaves  que  pour  les  dét 
pouiller. 
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Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas 
moins  briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’ambition 
de  quiconque  afpiroit  à l’adminiflration  d’une 
province.  Pour  prévenir  les  projets  d’éléva- 
tion & d’indépendance  que  pouvoient  former 
ces  commandans , on  mettoit  auprès  d’eux  des 
furveillans  qui  ne  leur  étoient  fournis  en  rien  , 
& qui  étoient  chargés  d’examiner  l’emploi 
qu’ils  faifoient  des  forces  militaires  , qu’on 
étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans  le 
refpeèî:  les  Indiens  affujettis.  Les  places  fortes 
étoient  fouvent  entre  les  mains  d’officiers  qui 
ne  rendoient  compte  qu’à  la  cour.  Cette  cour 
foupçonneufe  mandoit  fouvent  fon  délégué, 
le  retenoit  ou  le  déplaçoit,  félon  les  vues 
' d’une  politique  changeante.  Ces  viciffitudes 
étoient  devenues  fi  communes  , qu’un  nou- 
veau gouverneur,  fortant  de  Delhy  , refia 
fur  fon  éléphant , le  vifage  tourné  vers  la  ville, 
pour  voir  y difoit-il , arriver  fon  fuccejjeur. 

Cependant , la  forme  de  l’adminiflration 
n’étoit  pas  la  même  dans  tout  l’empire.  Les 
Mogols  avoient  laiffé  plufieurs  princes  In- 
diens en  pofTeffionde  leurs  fouverainetés , & 
même  avec  pouvoir  de  les  tranlmettre  à leurs 
defcendans.  Ils  gouvernoient  félon  les  lobs 
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du  pays , quoique  relevant  d’un  nabab  nommé 
par  la  cour.  On  ne  leur  impofoit  qu’un  tri- 
but , & l’obligation  de  relier  fournis  aux  con- 
ditions accordées  à leurs  ancêtres , au  tems 
de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas 
exercé  de  grands  ravages , puifqu’elle  ne  fait 
encore  que  le  dixième  de  la  population  de 
l’Inde.  Il  y a cent  millions  d’indiens  fur  dix 
millions  de  Tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe 
font  point  mélangés.  Les  Indiens  feuls  font 
cultivateurs  & ouvriers.  Eux  feuls  rempli/Tent 

I 

les  campagnes  & les  manufaêlures.  LesMaho- 
métans  font  dans  la  capitale , à la  cour , dans 
les  grandes  villes , dans  les  camps  & dans  les 
armées. 

II  paroît  qu’à  l’époque  où  les  Mogols  en- 
trèrent dans  rindoftan,  cette  région  n’étoit 
plus  ce  qu’elle  avoit  été.  Les  propriétés  fon- 
cières qui , dans  les  tems  reculés,  avoient  eu 
tant  de  Habilité  dans  les  mains  des  particuliers , 
étoient  devenues  généralement  la  proie  des 
dépofitaires  de  l’autorité.  Tous  les  champs 
étoient  dans  les  mains  des  fouverains  Indiens 
ou  Patanes  ; & l’on  peut  bien  croire  que  des 
conquérans  féroces , livrés  à l’ignorance  & 
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à la  cupidité , confacrèrent  cet  abus , qui  eft 
le  dernier  excès  du  jx)uvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l’empire , que  les  nou- 
veaux fouverains  s’attribuèrent  , fut  divifée 
en  grands  gouvernemens  qu’on  appella  fou- 
babies.  Les  foubas , chargés  de  l’adminiUra- 
tion  militaire  & civile  , le  furent  auffi  de  la 
perception  des  revenus.  Ils  en  confîoient  le 
foin  aux  nababs , qu’ils  établirent  dans  l’é- 
tendue de  leurs  foubabies  , & ceux-ci  à des 
fermiers  particuliers  , qui  furent  chargés  im- 
médiatement de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année , qui  eft  fixé 
au  mois  de  juin , les  officiers  du  nabab  conve- 
noient  avec  leurs  fermiers  d’un  prix  de  bail.  Il 
fe  faifoit  une  efpèce  de  contrat,  appellé  Jama- 
bandi , qui  étoit  dépofé  dans  la  chancellerie 
de  la  province  ; & ces  fermiers  alloient  en- 
fuite  , chacun  dans  leur  diftriâ: , chercher  des 
cultivateurs  auxquels  ils  faifoient  des  avances 
alTez  confidérables,  pour  les  mettre  en  état 
d’enfemencer les  terres.  Aprè^  la  récolte,  les 
fermiers  remettoient  le  produit  de  leur  bail 
aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab  le  faifoit 
pafTer  entre  les  mains  du  fouba  , & le  fouba 
:1e  verfoit  dans  les  tréfors  de  l’empereur.  Les 
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baux  étoient  ordinairement  portés  à la  moitié 
du  produit  des  terres  ; l’autre  moitié  fervoit 
à couvrir  les  frais  de  culture  , à enrichir  les 
fermiers , à nourrir  les  cultivateurs.  Indé- 
pendamment des  grains,  qui  font  les  récoltes 
principales,  les  autres  productions  de  la  terre 
fe  trouvoient  enveloppées  dans  le  même  fyf- 
tême.  Le  bétel,  le  fel , le  tabac,  étoient  au- 
tant d’objets  de  ferme. 

Il  y avoit  aulîi  quelques  douanes , quelques 
droits  fur  les  marchés  publics  : mais  aucune 
impofition  perfonnelle , aucune  taxe  fur  l’in- 
duftrie.  Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  tête  des 
defpotes  de  demander  quelque  chofe  à des 
hommes  à qui  on  ne  lailToit  rien.  Le  tifferand , 
renfermé  dans  fon  aidée , travailloit  fans  in- 
quiétude , & difpofoit  librement  du  fruit  de 
fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à toute  efpèce  de 
moBllier.  C’étoit  véritablement  la  propriété 
des  particuliers.  Ils  n’en  dévoient  compte  à 
perfonne.  Ils  pouvoient  en  difpofer  de  leur 
vivant  ; & après  leur  mort , il  paflbit  à leurs 
defcendans.  Les  maifons  des  aidées , celles 
des  villes  , & les  jardins  toujours  peu  confi- 
dérables , dont  elles  font  ornées,  formoient 
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encore  im  objet  de  propriété  particulière.  Ori 
en  héritoit , & l’on  pouvoir  les  vendre. 

Dans  le  dernier  cas , le  vendeur  & l’ache- 
teur fe  rendoient  devant  le  cothoal.  Les  con- 
ditions .du marché  étoient  rédigées  par  écrit, 
& le  cothoal  appofoit  fon  fceau  au  pied  de 
l’ade , pour  lui  donner  de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à l’égard  des 
efclaves  ; c’efl-à-dire  de  ces  hommes  infor- 
tunés , qui , preffés  par  la  mifère , préféroient 
une  fervitude  particulière  qui  les  faifoit  fub- 
filler , à l’état  d’une  fervitude  générale , dans 
laquelle  ils  n’avoient  aucun  moyen  de  vivre. 
Ils  fe  vendoient  alors  à prix  d’argent , & l’ade 
de  vente  fe  paffoit  en  préfence  du  cothoal , 
afin  que  la  propriété  du  maître  fût  connue 
& inattaquable. 

Le  cothoal  éf  oit  une  efpèce  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée  , pour  y faire  les 
fondions  de  notaire.  C’étoit  devant  luilqiie 
fe  paffoit  le  petit  nombre  d’aéfes  auxquels  la 
nature  d’un  pareil  gouvernement  pouvoit 
donner  lieu.  Un  autre  officier,  du  nom  géné- 
rique de  gémidard,  prononçoitfur  lescontef- 
tations  qui  s’élevoient  entre  particuliers.  Ses 
jugemens  étoient  prefque  toujours  définitifs , 
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à moins  qu’il  ne  s’agît  de  quelque  objet  im- 
portant, & que  la  partie  condamnée  n’eût 
affez  de  fortune,  pour  aller  acheter  un  juge- 
ment différent  à la  cour  du  nabab.  Le  gémi- 
dard  étoit  aufîi  chargé  de  la  police.  Il  avoit 
le  pouvoir  d’infliger  des  peines  légères  i mais 
lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque  crime  capital , 
le  jugement  en  étoit  réfervé  au  nabab  , parce 
qu’à  lui  feul  appartenoit  le  droit  de  prononcer 
la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement , qui  n’étoit  rien 
autre  chofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit  en  fe 
fubdivifant,  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier 
officier  , ne  pouvoir  avoir  d’autre  reffort 
qu’une  force  coaélive  toujours  en  aftion. 
Auffi , dès  que  la  faifon  des  pluies  étoit  paffée , 
le  monarqiie  quittoit  fa  capitale  & fe  rendoit 
dans  fon  camp.  Les  nababs,  les  rajas,  les 
principaux  officiers  étoient  appellés  autour 
de  lui  ; & il  parcouroit  ainfl  fucceffivement 
les  provinces  de  l’empire , dans  un  appareil 
de  guerre , qui , pourtant , n’excluoit  pas  les 
Tufes  de  la  politique.  Souvent  on  fe  fervoit 
d’un  grand , pour  en  opprimer  un  autre.  Le 
raffinement  le  plus  odieux  du  defpotifme , efl: 
de  divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs,  pu- 
Tomc  II.  Ff 


4^0  Histoire  philosophkiue 
bliquement  entretenus  parle  prince , fomen- 
toientces  divifions  & répandoient  des  alarmes 
continuelles.  Ces  efpions  étoient  toujours 
choifis  parmi  les  perfonnes  du  rang  le  plus 
diftinguc.  La  corruption  eftau  comble,  quand 
le  pouvoir  anoblit  ce  qui  eft  vil. 

Chaque  année , le  Mogol  recommençoit  les 
çourfes , plutôt  en  conquérant  qu’en  fouve- 
rain,  allant  rendre  la  juftice  dans  les  provin- 
ces , comme  on  y va  pour  les  piller,  & main- 
tenant fon  autorité  par  les  voies  & l’appareil 
de  la  force  , qui  font  que  le  gouvernement 
defpotique  ^n’eft  qu’une  continuation  de  la 
guerre.  Cette  manière  de  gouverner , quoique 
avec  des  formes  légales , elî:  bien  dangcreufe 
pour  un  defpote.  Tant  que  les  peuples  n’é- 
prouvent fes  injuflices  que  par  le  canal  des 
clépofitaires  de  fon  autorité,  ils  fe  contentent 
de  murmurer , en  préfumant  que  le  fouverain 
les  ignore , & ne  les  foulfriroit  pas  ; mais  lorf- 
qii’il  vient  les  confacrer  par  fa  préfence  &par 
les  propres  décifions  , il  perd  là  confiance. 
L’illufion  ceffe.  C’étoit  un  dieu;  c’ell  un  im- 
bécille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui 
long-tems  de  l’idée  fuperlliticufe  que  la  na- 
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tîoii  s’étoit  formée  de  leur  caradère  facré.  Là 
magnificence  extérieure  qui  en  iinpofe  au 
peuple  j plus  que  la  jufiice  ^ parce  que  les 
hommes  ont  une  plus  grande  opinion  de  ce 
qui  les  accable  que  de  ce  qui  les  fert  ; la 
richefie  faftueufe  dè  la  cour  du  prince  , & la 
pompe  qui  Tenvironnoit  dans  fes  voyages  ^ 
noiirriffoient  dans  l’efprit  des  peuples  ces 
préjugés  de  l’ignorance  fervile  qui  tremble 
devant  les  idoles  qu’elle  a faites.  Ce  qu’ort 
raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours  de 
l’univers,  n’approche  pas  de  l’oftentation  du 
Mogol^  lorfqu’il  fe  montroit  àfes  fujets.  Les 
éléphans , autrefois  fi  terribles  à la  guerre  j &; 
qui  n’y  feroient  plus  que  des  maffes  incom-»- 
modes  depuis  que  l’on  combat  avec  la  foudre  ;; 
ces  coloffes  de  l’Orient,  inconnus  à nos  cli-t 
mats  , donnent  aux  defpotes  de  l’Afie  un  air 
de  grandeur  dont  nous  n’avons  pas  l’idée^ 
Les  peuples  fe  profternent  devant  le  monar- 
que élevé  majefiueufement  fur  un  trône 
d’or , refplendiflant  de  pierreriek , porté  par 
le  fuperbe  animal  qui  s’avance  à pas  lents  , 
fier  de  préfenter  au  refped  de  tant  d’efclaves 
le  maître  d’un  grand  empire.  C’efi  ainfi  qu’en 
éblüuifiant  les  hommes  ou  en  les  effrayant  j- 
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les  Mogols  confervèrent  , & même  étendi- 
rent leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  acheva, 
en  fe  rendant  maître  de  toute  la  péninfule. 
Tout  rindoftan , fi  l’on  excepte  une  petite 
langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar  , fe 
fournit  à ce  tyran  fuperftitieux  & barbare  , 
teint  du  fang  de  fon  père  , de  fes  frères  & de 
fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la 
puiffance  Mogole  : mais  il  la  foutint , & à fa 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever. 
L’incertitude  du  droit  de  fucceffion  fut  la  pre- 
mière caufe  des  troubles  que  l’on  vit  naître 
après  lui , au  commencement  du  dix-huitième 
fiècle.  Il  n’y  avoit  qu’une  feule  loi  générale- 
ment reconnue  , celle  qui  ordonnoit  que  le 
trône  ne  fortiroit  point  de  la  famille  de  Ta- 
merlan.  D’ailleurs  , chaque  empereur  pou- 
voir choifir  fon  fucceffeiir , n’importe  à quel 
degré  de  parenté.  Ce  droit  indéfini  étoit  une 
fource  de  difcorde.  De  jeunes  princes  que 
leur  naiffance  appelloit  à régner  , & qui  fe 
trouvoient  fouvent  à la  tête  d’une  province 
& d’une  armée , foutenoient  leurs  prétentions 
les  armes  à la  main,  & ne  refpecloient  guère 
les  difpofitions  d’un  defpote  qui  n’étoit  plus« 
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C’eft  ce  qui  arriva  à la  mort  d’Aiirengzeb.  Sa 
magnifique  dépouille  fut  enfanglantée.  Dans 
ces  convulfions  du  corps  politique  , les  ref- 
forts  qui  contenoient  une  milice  de  douze 
cens  mille  hommes , fe  relâchèrent.  Chaque 
nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe  rendre  indépen- 
dant , à étendre  les  contributions  qu’on  le- 
voit  fur  le  peuple  , & à diminuer  les  tributs 
qu’on  envoyoit  au  tréfor  de  l’empereur.  Rien 
ne  fut  plus  réglé  par  la  loi , & tout  fut  conduit 
par  le  caprice  ou  troublé  parla  violence. 

\ 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promet- 
toit  aucun  remède  à tant  de  maux.  Aban- 
donnés aux  femmes  jufqu’à l’âge  de  fept  ans, 
imbus  pendant  leur  adolefcence  de  quelques 
préceptes  religieux,  ils  alloient  enfuite  con- 
fommer  dans  la  molle  oifiveté  d’un  fersail , 
ces  années  de  jeunefle  & d’aélivité  qui  doi- 
vent former  l’homme  & l’inllruire  dans  la 
fcience  de  la  vie.  On  les  amolliflbit , pour 
n’avoir  pas  à les  craindre.  Les  confpirations 
des  enfans  contre  leurs  pères  étoient  fré- 
quentes. Une  politique  foupçonneufe  affoi- 
bliffoit  le  caraélère  de  ces  jeunes  gens  , afin 
qu’ils  ne  fuffcnt  pas  capables  d’un  crime.  De- 
là cette  penfée  atroce  d’un  poète  Oriental , 
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que  les  f'eres , pendant  la  vie  de  leurs  fils^  donnent 
ion  te  leur  tendrejfc  à leurs  petits-fils  ^ parce  quil^ 
Aiment  en  eux  les  ennemis  de  leurs  ennemis. 

‘ Les  Mogols  .n’avoient  plus  rien  de  ces, 
fnœurs  fortes  qu’ils  avoient  apportées  de  leurs 
montagnes.  Ceux  d’entre  eux  qui  parvenoient 
à quelque  place  importante,  ou  à de  grandes 
richeffes , changeoient  de  domicile  fuivant  les  ‘ 
faifons.  Dans  ces  retraites  plus  ou  moins  dé-r 
licieiifes  , ils  n’occupoient  que  dçs  maifons 
bâties  d’argillc  & de  terre  , mais  dont  l’inté- 
rieur refpiroit  toute  la  molleffe  Aliatique  , 
tout  le  faite  des  cours  les  plus  corrompues. 
Par -tout  où  les  hommes  ne  peuvent  élever 
une  fortiune  Itable  , ni  la  tranfmettre  à leurs 
defeendans,  ils  fe  hâtent  deraffcmblertoutes. 
leurs  jôuidances  dans  le  feul  moment  dont 
ils  foient  fûrs.  Ils  épuifent  au  milieu  des  par- 
tiims  & des  femmes,  & tous  les  plaifirs  & tout 
leur  être. 

L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de 
foiblefl'e  , lorl’qu’il  fut  attaqué  en  1738' par 
le  fameux  Nadcrcha,  plus  connu  parmi  nous 
fous  le  nom  de  Thamas  Koulikan.  Les  innom- 
brables milices  de  l’Inde  fe  difperfèrent  fans 
réfiilance  devant  cent  mille  Perlans , comme 
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ces  mêmes  Perfans  avoient  été  autrefois  clif- 
fipés  devant  trente  mille  Grecs  inftruits  par 
Alexandre.  Thamas  entra  victorieux  dans 
Delhy  , reçut  les  foumifîions  de  Miiham- 
met  , permit  à cet  imbécüle  monarque  de 
vivre  & de  régner,  réunit  à la  Perfe  les  pro- 
vinces qui  étoient  à fa  bienféance , & fe  retira 
chargé  d’un  butin  immenfe  & des  dépouillés 
de  rindoflan. 

Muhammet  , méprifé  par  fon  vainqueur  , 
le  fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  grands 
ne  voulurent  plus  relever  du  vafîal  d’un  roi 
de  Perfe.  Les  nababies  devinrent  indépen- 
dantes , & ne  furent  plus  foüiilifès  qu’à  un 
léger  tribut.  Inutilement  l’empereur  exigea 
qu’elles  continuaient  d’être  amovibles.  Cha- 
que nabab  employoit  la  force  , pourrendre 
fa  place  héréditaire  , & le  fèr  décidoit  de 
tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement 
entre  le  maître  & les  fujets  , fans  être  traitée 
de  rébellion.  Quiconque  put  payer  un  corps 
de  troupes,  prétendit  à une^fouvefaineté. 
La  feule  formalité  qil’on  oblervoit , é’étoit 
de  contrefaire  le  fenig  de  l’empereur  dans  un 
firman  ou  brevet 'd’irivediture.  L’ufurpateuc 
fe  le  faifoit  apporter  & le  recevoir  à genoux. 
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Cette  comédie  étoit  néceffaire  pour  en  im- 
pofer  au  peuple  , qui  refpedoit  encore  affez 
la  famille  de  Tamerlan  , pour  vouloir  que 
toute  efpèce  d’autorité  parut  au  moins  éma- 
ner d’elle. 

Ainfi , la  difcorde , l’ambition,  & l’anar- 
chie défoloient  cette  belle  contrée  de  l’In- 
dollan.  Les  crimes  étoient  d’autant  plus  aifés 
à cacher,  que  les  grands  de  l’empire  étoient 
accoutumés  à n’écrire  jamais  qu’en  termes 
équivoques  , & n’employoient  que  des  tigens 
obfcurs  qu’ils  défavouoient  quand  il  le  falloit. 
L’afTaffinat^  le  poifon  devinrent  des  forfaits 
communs  qu’on  enfevelilToit  dans  l’ombre  de 
ces  palais  impénétrables  remplis  de  fatellites 
prêts  à tout  ofer  au  moindre  fignal  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères  appellées  par  les 
dilFérens  partis , mirent  le  comble  au  défaftre 
de  ce  malheureux  pays.  Elles  en  emportoient 
les  richefl'es  , ou  forçoient  les  peuples  à les 
enfouir.  Ainfi  difparurent  peu-à-peu  ces  tré- 
fors  açnaffés  pendant  tant  de  fiècles.  Le  dé- 
couragement devint  général.  La  terre  ne  fut 
plus  cultivée , & les  manufaâtures  languirent. 
Les  peuples  ne  vouloient  plus  travailler  pour 
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'des  étrangers  déprédateurs  ou  pour  des  op- 
preffeurs  domeftiques.  La  mifère  & la  famine 
fe  firent  fentir.  Ces  calamités  qui , depuis  dix 
ans  , ravageoient  les  provinces  de  Fempire, 
alloient  s’étendre  jufqu’à  la  côte  de  Coro- 
mandel. Le  fage  Nizam-Elmoulouk  , fouba 
du  Décan,  n’étoit  plus.  Sa  prudence  & fes 
talens  avoient  fait  fleurir  la  partie  de  Flnde 
où  il  commandoit.  Les  négocians  d’Europe 
craignirent  que  leur  commerce  ne  tombât, 
lorfqu’il  n’auroit  plus  cet  abri.  Contre  ce 
danger , ils  ne  voyoient  de  reffource  que  la 
propriété  d’un  terroir  alTez  vafl:e  pour  con- 
tenir un  nombre  de  manufaéluriers  fuflifant 
pour  former  leurs  cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  lapoflibilité 
de  réalifer  ce  fouhait.  La  guerre  avoit  amené 
à Pondichéry  des  troupes  nombreufes  , avec 
lefquelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des 
conquêtes  rapides , des  avantages  plus  con- 
fidérables  que  les  nations  rivales  n’en  avoient 
obtenus  par  une  conduité  fuivie  & réfléchie. 

Depuis  long-tems  il  étudioit  le  caratlère 
des  Mogols  , leurs  intrigues , leurs  intérêts 
politiques.  Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des 
lumières , qui  auroient  pu  étonner  dans  un 
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fiomme  élevé  à la  cour  de  Delhy.  Ces  con-i 
Boiffances  profondément  combinées  , Fa- 
voient  convaincu  qu’il  pouvoir  fe  donner 
une  influence  principale  dans  les  affaires  de 
FIndoflan  , peut  - être  en  devenir  l’arbitre. 
La  trempe  de  fon  ame,  qui  le  portoit  à vouloir 
au-delà  même  de  ce  qu’il  pouvoir  , donnoit 
une  nouvelle  force  à fes  réflexions.  Rien  ne 
î’effrayoit  dans  le  grand  rôle  qu’il  fe  difpoloit 
à jouer  à fix  mille  lieues  de  fa  patrie.  Inuti- 
lement voiüut-on  lui  en  faire  craindre  les 
dangers.  Il  n’étoit  frappé  que  de  l’avantage 
glorieux  d’affurer  à la  France  une  domination 
nouvelle  au  milieu  de  l’Afie  ; de  la  mettre  en 
état,  par  les  revenus  qui  y feroient attaches, 
de  couvrir  les- frais  de  commerce  & les  dé- 
penfes  de  fouveraineté;  de  l’affranchir  même 
du  tribut  que  notre  luxe  paie  à l’induflrie  des 
Indiens , en  procurant  au  royaume  des  cargai- 
Ibns  riches  & nombreufes  , qui  ne  feroient 
achetées  par  aucune  exportation  d’argent  ^ 
mais  dont  le  fonds  feroit  fait  par  la  furabon- 
dance  des  nouveaux  revenus.  Plein  de  ce 
grand  projet , Diipleix  faifit  avec  empreffe- 
mént  la  première  occafion  qui  fe  préfenta  de 
l’exécuter  ; & bientôt  il  ofa  difpofer  de  la 
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fciibabie  du  Décan,  de  la  nababie  du  Car- 
nate  , en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à 
tous  les  facrihces  qu’il  exigeroit. 

La  fbubabie  de  Décan  efl  une  vice-royauté 
compofée  de  plufieurs  provinces  qui  for- 
moient  autrefois  des  états  indépendans.  Elle 
s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jufqu’aii 
Gange.  Celui  qui  occupe  cette  grande  place, 
a infpection  fur  tous  les  princes  Indiens  , fur 
tous  les  gouverneurs  Mogols  qui  font  dans 
l’étendue  de  fa  jurifdiétion  ; & ç’eft  dans  fes 
mains  que  font  dépofées  les  contributions 
qui  doivent  enrichir  le  tréfor  public.  Il  peut 
obliger  fes  fubalternes  de  le  fuivre  dans  toutes 
les  expéditions  militaires  qu’il  juge  à propos 
de  faire  dans  les  contrées  foumifes  à fes  com- 
mandemens  ; mais  fans  un  ordre  formel  du 
chef  de  l’empire  , il  ne  lui  efl  pas  permis  de 
les  conduire  fur  un  territoire  étranger. 

La  foubabie  de  Décan  étant  devenue  va-^ 
çante  en  1748  , Dupleix  , après  une  fuite 
d’événemensét  de  révolutions  ,où  lacornipr 
tion  des  Mogols  , la  foibleflc  des  Indiens , 
l’audace  des  François , fe  firent  également 
remarquer,  en  mit  en  poflcffion  au  commen- 
çement  de  175 1 1 Salabetzingue , l’iin  des  fils,. 
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du  dernier  vice-roi.  Ce  fiiccès  affuroit  de 
grands  avantages  aux  établiffemens  François 
répandus  fur  la  côte  de  Coromandel  : mais 
l’importance  de  Pondichéry  parut  exiger  des 
foins  plus  particuliers.  Cette  ville  fituée  dans 
le  Carnate  , a des  rapports  fi  fuivis  & fi  im- 
médiats avec  le  nabab  de  cette  riche  con- 
trée, <qu’on  crut  nécefl'aire  de  procurer  le 
gouvernement  de  la  province  à un  homme , 
fur  Fafîeélion  & la  dépendance  duquel  on 
pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chanda- 
faeb  , connu  par  fes  intrigues  , par  fes  mal- 
heurs , par  fes  faits  de  guerre , par  un  carac- 
tère ferme , & par(^nt  du  dernier  nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices  , les  François 
fe  firent  céder  un  territoire  immenfe.  A la 
tête  de  leurs  acquifitions , étoit  l’ifle  de  Sche- 
ringham,  formée  par  deux  branches  du  Ca- 
veri.  Cette  ifle , longue  & fertile  , doit  fon 
nom  & fa  célébrité  a une  pagode  ,qui  efl  for- 
tifiée comme  la  plupart  des  grands  édifices 
dedinés  au  culte  public.  Le  temple  efl  en- 
touré de  fept  enclos  quarrés  , éloignés  les 
uns  des  autres  de  trois  cens  cinquante  pieds  , 
Sc  formés  par  des  murs  qui  ont  une  affez 
grande  élévation  , & une  épaiffeur  propor- 
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tîonnée.  L’autel  efl:  au  centre.  Un  feul  mo- 
nument de  cette  efpèce  avec  fes  fortifica- 
tions , & les  myflères  & les  richefies  qu’il 
renferme , efl  plus  propre  à maintenir , à per- 
pétuer une  religion  , que  la  multiplicité  des 
temples  & des  prêtres  difperfés  dans  les  vil- , 
les  , avec  les  facrifices , les  cérémonies  , les 
prières  , les  difcours  , qui  par  leur  nombre , 
leur  publicité  , leur  fréquente  répétition  , 
font  expofés  au  rebut  des  fens  fatigués  , au 
mépris  de  la  raifon  clair-voyante  , à des  pro- 
fanations dangereufes  , ou  à un  oubli , à un 
abandon  que  le  clergé  redoute  encore  plus 
que  des  facrilèges.  Les  prêtres  de  l’Inde  aufiî 
fages  que  ceux  de  l’Égypte  , ont  la  politique 
de  ne  laiffer  pénétrer  aucun  étranger  dans  la 
pagode  de  Scheringham.  A travers  les  fables 
qui  enveloppent  l’hiftoire  de  ce  temple  , il 
y a apparence  qu’un  pliilofophe  favant  qui 
pourroit  y être  admis , trouveroit  dans  les 
emblèmes  , la  forme  & la  conftruftion  de 
l’édifice  , dans  les  pratiques  fuperftitieufes 
& les  traditions  particulières  à cette  enceinte 
facrée  , des  fources  d’infiruélion  & des  lu- 
mières fur  l’hiftoire  des  fièdes  les  plus  recu- 
lés. Des  pèlerins  de  l’Indofian  y viennent 
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chercher  l’ablohition  de  leurs  péchés,  & ne  le 
préfentent  jamais  fans  une  offrande  propor- 
tionnée à leur  fortune»  Ces  dons  étoient  en- 
core fl  confidérables  au  commencement  du 
fiècle , qu’ils  faifoient  fubfiller  dans  les  dou- 
ceurs d’une  vie  oifive  & commode  quarante 
mille  perfonnes.  Ces  brames,  malgré  les  gê- 
nes d’une  affez grande  fiibordination,  étoient 
tellement  fatisfaits  de  leur  fituation  , qu’ils 
quittoient  rarement  leur  retraite  , pour  fe 
précipiter  dans  les  intrigues  & la  politique* 

Indépendamment  des  autres  avantages  que 
Scheringham  olfroit  aux  François,  ilsy  trou- 
voient  une  pofition  qui  devoit  leur  donner 
une  grande  influence  dans  les  pays  voifins  , 
, . & un  empire  abfolu  fur  le  Tanjaour , qu’ils 
étoient  les  maîtres  de  priver  quand  Us  le 
voudroient , des  eaux  néceffaires  pour  la  cul-^ 
ture  de  fes  riz* 

Karical  & Pondichéry  virent  augmenter 
chacune  leur  territoire  , d’un  efpace  de  dix 
lieues  & de  quatre-vingts  aidées.  Si  ces  acqui-* 
fitions  n’étolent  pas  aulîi  confidérables  que 
celle  de  Scheringham  pour  l’influence  dans 
les  affaires  générales,  elles  étoient  bien  plus 
avantageufes  au  commerce# 
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Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe  , au  prix 
du  territoire  qu’on  gagnoit  au  Nord.  Il  em- 
braflbit  le  Condavir , Mazulipatnam , l’ifle  de 
Divy  , & les  quatre  provinces  ,de  Moutafa- 
nagar  , d’Elour , de  Ragimendry , & de  Chi- 
cakol.  Des  concevons  de  cette  importance 
rendoient  les  François  maîtres  de  la  côte  dans 
une  étendue  de  fix  cens  milles , & dévoient 
leur  donner  des  toiles  fiipérieures  à celles 
qui  fortent  de  l’Indoftan.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne 
dévoient  jouir  des  quatre  provinces  , qu’au- 
tant  qu’ils  entretiendroient  au  fervice  dis. 
fouba  le  nombre  des  troupes  dont  on  étok 
convenu  ; mais  cet  engagement  qui  ne  lioiî 
que  leur  probité  , ne  les  inquiétoit  guère- 
Leur  ambition  dévoroit  d’avance  les  tréfors 
accumulés  dans  ces  vaftes  contrées  depuis 
tant  de  fiècles. 

L’ambition  des  François  & leurs  projets  de 
conquête  , alloient  bien  plus  loin  encore.  Ils 
fe  propoloient  de  le  faire  céder  la  capitale 
des  colonies  Portugaifes  , & de  s’emparer  du 
triangle  qui  eft  entre  Mazulipatnam  , Goa  ^ 
& le  cap  Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réa- 
lifer  ces  brillantes  chimères  , ils  regardoient 
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les  honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonnelle- 
ment  à Dupleix , comme  le  préfage  des  plus 
grandes  profpérités.  On  n’ignore  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou  moins 
odieufe  aux  indigènes  ; qu’il  eft  dans  les  prin- 
cipes d’une  conduite  judicieufe,  de  chercher 
à diminuer  cette  averfion , & que  le  plus 
puiftant  moyen  pour  arriver  à ce  but  , eft 
d’adopter , autant  qu’il  eft  pofîible , les  ufages 
du  pays  où  l’on  veut  vivre.  Cette  maxime 
généralement  vraie  , l’eft  fur -tout  dans  les 
contrées  où  l’on  penfe  peu  , & par  confé- 
quent  aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoit 
pour  le  fafte  Aùatique , l’affermiffoit  encore 
plus  dans  ces  principes.  Auffi  fut-il  comblé 
de  joie  , lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité 
de  nabab.  Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux 
dont  on  avoit  été  réduit  jufqu’alors  à briguer 
la  proteélion  , & lui  donnoit  une  grande  fa- 
cilité pour  préparer  les  révolutions  qu’il  ju- 
geroit  convenables  aux  grands  intérêts  qui 
lui  étoient  confiés.  Il  efpéra  encore  davan- 
tage du  gouvernement  qu’il  obtint  de  toutes 
les  pofleftions  Mogoles , dans  un  efpace  pref- 
qu’aufîl  étendu  que  la  France  entière.  Tous 

les 
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ïcs  revenus  de  ces  riches  contrées  dévoient 
être  dépofés  dans  fes  mains  , fans  qu’il  fut 
obligé  d’en  rendre  compte  qu’au  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des 
marchands  ne  duffent  pas  être  agréables  à la 
cour  de  Delhy  , 011  craignit  peu  fon  reffen- 
timent.  Privée  des  fecours  d’hommes  & d’ar- 
gent, que  les  foubas  , les  nababs  , les  rajas, 
fes  moindres  prépofés  fe  permettoient  de  lui 
refufer,  elle  fe  voyoit  affaillie  de  'tous  les 
côtés. 

Les  Rajeputes,  defcendans  de  ces  Indiens 
que  combattit  Alexandre  , chalfés  de  leurs 
terres  par  les  Mogols , fe  font  réfugiés  dans 
des  montagnes  prefqu’inacceffibles.  Des  trou- 
bles continuels  les  mettent  hors  d’état  de 
former  des  projets  de  conquête  ; mais  dans  les 
momens  de  repos  que  leur  laiflént  leurs  dif- 
fenfions  , ils  font  des  incurhons  qui  fatiguent 
un  empire  épuifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus 
redoutables.  ChalTés  par  les  Mogols  de  la 
plupart  des  trônes  de  l’Indoftan,  ils  fe  font 
réfugiés  au  pied  du  mont  Imaüs  , qui  eft  une 
branche  du  Caucafe.  Ce  féjour  a linguliére- 
jment  changé  leurs  mœurs  , & leur  a donjié 
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line  férocité  de  caradère  qu’ils  n’avoicnt  pas 
fous  un  ciel  plus  doux.  La  guerre  ell  leur 
occupation  la  plus  ordinaire.  On  les  voit  le 
ranaer  indilFéremment  fous  les  étendards  des 
princes  Indiens  ou  Mahométans  ; mais  leur 
docilité  n’égale  pas  leur  valeur.  De  quelque 
crime  qu’ils  fe  foient  rendus  coupables , il  ell 
dangereux  de  les  en  punir , parce  que  l’efprit 
de  vengeance  les  porte  à ralTalîinat  quand  ils 
font  foibles  , & à la  révolte  , lorfque  leur 
nombre  peut  les  enhardir  à des  démarches 
audacicufes.  Depuis  que  la  puilTance  domi- 
nante a perdu  fa  force , la  nation  a fecoué  le 
joug.  Ses  généraux  ont  même  , il  y a peu 
d’années , pouffé  leurs  ravages  jufqu’à  Delhy, 
qu’ils  n’ont  abandonné  qu’ après  un  affreux 
pillage. 

Au  nord  de  l’Indoffan , eft  une  nation  , 
qui , quoique  nouvelle , & même  parce  qu’elle 
eff  nouvelle  , infpire  encore  plus  de  terreur. 
Ces  peuples  , connus  fous  le  nom  de  Seiks , 
ont  fu  fe  tirer  des  fers  du  defpotifme  & de  la 
liiperftition , quoiqu’entourés  de  nations  ef- 
claves.  On  les  dit  feélateurs  d’un  philofo- 
phe  du  Thibet , qui  leur  donna  des  idées  de 
liberté , & leur  enfeignale  déifme , fans  aiicuq 
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^ftiMange  de  f|iperftition.  Ils  fe  firent  connoître 
au  commencement  du  fiècle  : mais  alors  ils 
étoient  moins  regardés  comme  une  nation 
que  comme  une  fede.  Durant  les  calamités 
de  l’empire  Mogol,  leur  nombre  s’accrut  con- 
lidérablement , par  des  apoftats  de  toutes  les 
religions  qui  vinrent  fe  joindre  à eux,  & y 
chercher  un  afyle  contre  les  vexations  & les 
fureurs  de  leurs  tyrans.  Pour  être  admis  dans 
cette  fociété,  il  fuffit  de  jurer  une  haine  im- 
placable à la  monarchie.  Il  paffe  pour  conf- 
tant,  que  dans  un  temple  efl  un  autel  fur 
lequel  eft  placé  le  code  de  leur  légiflation  , 
à côté  duquel  on  voit  un  fceptre  & un  poi- 
gnard. Quatre  vieillards  font  élus , pour  con- 
fulter  dans  l’occafion  la  loi,  unique  fouverain 
de  cette  république.  Les  Seiks  pofledent  ac- 
tuellement toute  la  province  de  Punjal,  la 
plus  grande  partie  du  Moultan  & du  Sinde  , 
les  deux  rives  de  l’Indus  depuis  Cachemire 
jufqu’à  Talta , & tout  le  pays  du  côté  de 
Delhy , depuis  Lahor  jufqu’à  Sirhind.  Ils  peu- 
vent mettre  fur  pied  une  armée  de  foixante 
mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol,  il  n’y 
«n  a pas  d’auffi  dangereux  que  les  Marattes, 
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Ces  peuples, devenus  depuis  quelque  tems  fl 
célèbres,  occupoient,  autant  que  l’obfcurité 
de  leur  origine  & de  leur  hiftoire  permet  de 
le  conjeftiirer  , plufieurs  provinces  de  Tln- 
doftan , d’où  la  crainte  ou  les  armes  des  Mo- 
gols  les  chaffèrent.  Ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes  qui  s’étendent  depuis  Surate  juf- 
qu’à  Goa , & y formèrent  plufieurs  peuplades, 
qui  avec  le  temps  fe  fondirent  dans  un  feul 
état , dont  Sattarah  fut  long -tems  , & dont 
Ponah  efî;  maintenant  la  capitale.  La  plupart 
d’entre  eux  portèrent  bientôt  le  vice  & la 
licence  à tous  les  excès  qu’on  doit  attendre 
d’un  peuple  ignorant  qui  a fecoué  le  joug  des 
préjugés,  fans  mettre  à leur  place  de  bonnes 
loix  & des  lumières.  Dégoûtés  des  occupa- 
tions louables  &paifibles,  ils  ne  refpirèrent 
que  le  brigandage.  Cependant  leurs  rapines  fe 
bornoient  à piller  quelques  villages  , à dé- 
trouffer  quelques  caravanes , lorfque  le  Coro- 
mandel preffé  par  Aurengzeb , les  avertit  de 
leurs  forces  , en  implorant  leur  fecours. 

A cette  époque  on  les  vit  fortir  de  leurs 
rochers,  fur  des  chevaux  petits  & mal  faits, 
mais  robufles  & accoutumés  à une  mauvaife 
aïoiirriture  , à des  cheniins  impraticables , à 


DES  DEUX  Indes.  469’ 
ides  fatigues  exceflives.  Un  turban , une  cein- 
ture , un  manteau , c’étoit  tout  l’équipage  du 
cavalier  Maratte.  Ses  provilions  fe  rédui- 
foient  à un  petit  fac  de  riz , & à une  bouteille 
de  cuir  remplie  d’eau.  Il  n’avoit  pour  armes , 
qu’un  fabre  d’une  trempe  excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares  , les 
princes  Indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug 
d’Aurengzeb  ; mais  le  conquérant  laffé  de 
lutter  fans  ceffe  contre  dés  troupes  irrégu- 
lières , qui  portoient  continuellement  la  def- 
trudlion  & le  ravage  dans  les  provinces  nou- 
vellement adervies,  fe  détermina  à un  traité 
qui  auroit  été  honteux , fi  la  néceflité , plus 
forte  que  les  préjugés , les  fermons  «Sc  les  loix , 
ne  l’avoit  didié.  11  céda  à perpétuité  aux 
Marattes  le  droit  de  chotaye , ou  la  quatrième 
partie  des  revenus  duDécan , foubabie  formée 
de  toutes  les  ufurpations  qu’il  avoit  faites 
dans  la  péninfule. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement 
payé,  tant  que  vécut  Aurengzcb.  Après  fa 
mort , on  le  donna  , on  le  refufa  , fuivant 
qu’on  étoit  , ou  qu’on  n’étoit  pas  en  force. 
Le  foin  de  le  lever  attira  les  Marattes  en  corps 
d’armée,  jufque  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
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gnés  de  leurs  montagnes.  Leur  audace  s’eÆ 
accrue  dans  l’anarchie  de  l’Indoftan.  Ils  ont 
fiiit  trembler  l’empire  ; ils  en  ont  dépofé  les 
chefs  ; ils  ont  étendu,  leurs  frontières  ; ils  ont 
accordé  leur  appui  au  rajas , aux  nababs , qui 
cherchoieiit  à fe  rendre  indépendans.  Leur 
influence  a été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec 
défavantage  contre  tant  d’ennemis  acharnés  à 
fa  ruine,  M.  de  Bufly,  qui  avec  un  foible 
corps  de  François  & une  armée  Indienne , 
avoit  conduit  Salabetzingue  à Aurengabad  , 
fa  capitale  , s’occupoit  avec  fuccès  du  foin 
de  l’affermir  fur  le  trône  où  il  l’avoit  placé. 
L’imbécillité  du  prince  , les  confpirations 
dont  elle  fut  la  caufe , l’inquiétude  des  Ma- 
rattes , les  fîrmans  qu’on  avoit  accordés  à des 
rivaux  , d’autres  obflacles  traverfèrent  fes 
vues  fans  y rien  changer.  Il  fit  régner  le  pro- 
tégé des  François  plus  paifiblement  que  les 
circonftances  ne  permettoient  de  l’efpérer, 
ôr.  il  le  maintint  dans  une  indépendance  ab- 
folue  du  chef  de  l’empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb , nommé  à la 
nababie  du  Carnate , n’étoit  pas  fi  heureiile. 
Les  Anglois,  toujours  oppofés  aux  François  j 
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lui  avolent  fiifcité  un  rival  nommé  Mamet- 
Alikan.  Le  nom  de  ces  deux  princes  fervit  de 
voile  aux  deux  nations,  pour  fe  faire  une 
guerre  vive.  Elles  combattoient  pour  la 
gloire  , pour  la  riclieffe  , pour  fervir  les 
paiïions  de  leurs  chefs , Dupleix  &Saunders, 
La  viflioire  pafTa  fduvent  de  l’iin  à l’autre 
camp.  Les  fuccès  auroient  été  moins  variés  , 
fl  le  gouverneur  de  Madras  eût  eu  plus  de 
troupes,  ou  le  gouverneur  de  Pondichéry  de 
meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à douter  le- 
quel de  ces  deux  hommes  , à qui  la  nature 
avoit  donné  le  même  caradère  d’inflexibilité, 
finiroit  par  donner'la  loi;  mais  on  étoit  bien 
afliiré  qu’aucun  ne  la  recevroit , tout  le  tems 
qu’il  lui  refleroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour 
fe  foutenir.  Cet  épuifement  même  , malgré 
leurs  eflbrts  exceffifs  ,paroiffoit  fort  éloigné, 
parce  qu’ils  trouvoient  l’un  & l’autre  dans 
leur  haine  & dans  leur  génie , des  reflbiirces 
que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il 
étoit  manifelle  que  les  troubles  ne  celTe- 
l'oient  point  dans  le  Carnate  , à moins  que  la 
paix  n’y  arrivât  d’Europe  ; & l’on  pouvoit 
craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix  ans 
Jans  rinde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les 
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miniftres  de  France  & d’Angleterre  dilfipèrent 
ce  danger , en  ordonnant  aux  deux  com- 
pagnies de  fe  rapprocher.  Elles  firent  un  traité 
conditionnel  qui  commença  par  fufpendre  les 
hoftilités  dans  les  premiers  jours  de  1755  , & 
qui  devoir  finir  par  établir  entre  elles  une 
égalité  entière  de  territoire  , de  force  & de 
commerce  à la  côte  de  Coromandel  & à celle 
d’Orixa.  Cet  arrangement  n’avoit  pas  encore 
obtenu  la  fanûion  des  cours  de  Londres  & de 
Verfailles  , lorfque  de  plus  grands  intérêts 
rallumèrent  le  flambeau  de  la  guerre  entre 
les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie , qui  de 
l’Amérique  Septentrionale  fe  communiqua  à 
tout  l’univers , arriva  aux  Indes  dans  untems 
où  les  Anglois  avoient  à foutenir  contre  le 
fouba  du  Bengale  une  guerre  très-embarraf- 
fante.  Si  les  François  avoient  été  alors  ce  qu'ils 
étoient  quelques  années  auparavant",  ils  au- 
roient  joint  leurs  intérêts  aux  intérêts  des  na- 
turels du  pays.  Des  vues  étroites  & une  politi. 
que  mal  combinée , leur  firent  defirer  d’afliirer 
par  une  convention  formelle , une  neutralité  ^ 
qui  dans  les  dernières  diflenfions  , avoit  eu 
lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
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fit  efpérer  cet  arrangement  , tant  qu’il  eut 
befoin  de  leur  inadion.  Mais  auffi-tôt  que  fes 
fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  donner  la  loi , 
il  attaqua  Chandernagor.  La  prife  de  cette 
place  entraîna  lamine  de  tous  les  comptoirs 
qui  lui  étoient  fubordonnés  ; & elle  mit  les 
Anglois  en  état  de  faire  pafler  des  hommes, 
de  l’argent , des  vivres , des  vaiffeaux  , à la 
côte  de  Coromandel , où  les  François  venoient 
d’arriver  avec  des  forces  confidérables  de 
terre  & de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à couvrir  les  établiffe- 
mens  de  leur  nation , à détruire  ceux  de  leur 
ennemi , étoient  plus  que  fufHfantes  pour  ce 
double  objet.  Il  s’agilToit  feulement  d’en  faire 
.un  ufage  raifonnable , & l’on  s’égara  dès  les 
premiers  pas.  La  preuve  en  eft  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités , la 
compagnie  pofTédoit  aux  côtes  d’Orixa  & de 
Coromandel,  Mazulipatnam  avec  cinq  pro- 
vinces ; un  grand  arrondiflement  autour  de 
Pondichéry,  qui  n’avoit  eu long-tems  qu’une 
langue  de  fable  ; un  domaine  à-peu-près  égal , 
près  de  Karical  ; & enfin  l’ifle  de  Scheringham. 
Ces  pofTefTions  formoient  quatre  maffes,  trop 
^éloignées  les  unes  des  autres  pour  s’étayer 
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mutuellement.  On  y voyoit  l’empreinte  àe 
l’efprit  un  peu  clécoufu , & de  rimagination 
fouventgigantefque  de  Dupleix,  qui  les  avoit 
acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être 
corrigé.  Dupleix  qui  rachetoit  fes  défauts  par 
de  grandes  qualités,  avoit  amené  les  affaires 
au  point  de  fe  faire  offrir  le  gouvernement 
perpétuel  du  Carnate.  C’étoit  la  province  de 
l’empire  Mogol  la  plus  floriffante.  Des  cir- 
conftances  fingulières  & heureufes  , lui 
avoient  donné  de  fuite  trois  nababs  de  la 
même  famille , qui  avoient  fixé  un  œil  éga- 
lement vigilant  fur  la  culture  & fur  l’induftrie, 
La  félicité  générale  avoit  été  le  fruit  d’une 
conduite  fi  douce  & fi  généreufe , & les  re- 
venus publics  étoient  montés  à douze  millions. 
On  en  auroit  donné  la  fixième  partie  à Sala- 
betzingue , & le  furplus  feroit  refié  à la  com- 
pagnie. 

Si  le  minifière  & la  direélion  , qui  tour-à- 
tour  vouloient  -Si  ne  vouloient  pas  être  une 
puiiTance  dans  l’Inde  , av-oient  été  capables 
d’une  réfolution  ferme  & invariable  , ils  au- 
roient  pu  ordonner  à leur  agent  d’abandonner 
toutes  les  conquêtes  éloignées , & de  s’en 
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tenir  à ce  grand  établiffement.  Seul  il  devoit 
donner  aux  François  une  exiftence  inébran- 
lable, un  état  ferré  & contigu,  une  quantité 
prodigieufe  de  marchandifes , des  vivres  pour 
-rapprovilionnement  de  leurs  places  fortes  , 
des  revenus  fuffifans  pour  entretenir  un  corps 
de  troupes , qui  les  eût  mis  en  état  de  braver 
la  jaloufie  de  leurs  voilins , & la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour  eux,  la  cour 
de  Verfailles  ordonna  qu’on  refufât  le  Car- 
nate  , & les  affaires  relièrent  fur  le  pied  où 
elles  étoient  avant  cette  propolition. 

La  lituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y 
avoit-il  que  Dupleix  qui  pût  s’y  foutenir,  ou 
à fon  défaut , l’officier  célèbre  qui  étoit  entré 
le  plus  avant  dans  fa  confidence , & qui  avoit 
eu  le  plus  de  part  à fes  combinaifons.  On  en 
jugea  autrement.  Dupleix  avoit  étérappellé. 
Le  général  qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’In- 
de , crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu’il  ne 
falloir  qu’étayer  dans  des  tems  de  trouble  ; & 
il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajoutoit 
beaucoup  à l’imprudence  de  fes  réfolutions. 

Cet  homme , dont  le  caraclère  indomptable 
étoit  prefque  toujours  en  contradiélion  avec 
les  circonllances , n’avoit  reçu  de  la  nature 
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aucune  des  qualités  propres  au  commande- 
ment. Dominé  par  une  imagination  fombre  , 
impétueufe  , irrégulière , fes  difcours  & fes 
projets  , fes  projets  & fes  démarches  for- 
moient  un  contrafte  continuel.  Emporté  , 
foupçonneux , jaloux , abfolu  à l’excès , il  inf- 
pira  une  méfiance  , un  découragement  uni- 
verfels  ; il  excita  des  haines  qui  ne  font  pas 
affoupies.  Ses  opérations  militaires  , fon  ad- 
ininiflration  civile  , fes  combinaifons  politi- 
ques : tout  fe  relTentit  du  défordre  de  fes  idées . 

L’évacuation  de  l’ifle  de  Scheringham  , fut 
la  principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre 
de  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatnam  & les 
provinces  du  Nord , pour  avoir  renoncé  à 
l’alliance  de  Salabetzingue.  Les  petites  puif- 
fances  du  Carnate  ne  refpeûant  plus  dans  les 
François  le  caraéfère  de  leur  ancien  ami , le 
fouba  du  Décan , achevèrent  de  tout  perdre , 
enembraffant  d’autres  intérêts. 

D’un  autre  côté  , l’efcadre  Françoife  fu- 
périeure  à celle  des  Anglois  , l’avoit  com- 
battue trois  fois , fans  avoir  pu  la  vaincre  ; 
& elle  avoit  fini  par  la  laiffer  la  maîtreffe  de 
la  mer.  Cet  abandon  décida  la  perte  de  l’Inde. 
Pondichéry,  livré  aux  horreurs  de  la  famine. 
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obligé  de  fe  rendre  le  15  janvier  1761. 
Lally  avoit  corrigé  la  veille  un  projet  de  ca- 
pitulation drefle  par  le  confeil.  Il  avoit  nom- 
mé des  députés  pour  la  porter  au  camp  en- 
nemi j & par  une  contradiûion  qui  le  peint, 
mais  dont  les  fuites  ont  été  fatales , il  chargea 
ces  mêmes  députés  d’une  lettre  pour  le  gé- 
néral Anglois,  auquel  il  marquoit , quil  nt 
vouLoit  point  de  capitulation , parce  que  Us  An-' 
glois  étoient  gens  à ne  pas  la  tenir. 

En  prenant  poffefîion  de  la  place  , le  con- 
quérant fît  embarquer  pour  l’Europe , non- 
feulement  les  troupes  qui  l’avoient  défen- 
due, mais  encore  tous  les  François  attachés 
au  fervice  de  la  compagnie.  On  pouffa  plus 
loin  la  vengeance.  Pondichéry  fut  détruit, 
& cette  ville  fuperbe  ne  fut  plus  qu’un  mon- 
ceau de  ruine. 

Ceux  de  fes  habitans  qu’on  avoit  tranf- 
portés  en  France  , y arrivèrent  avec  le  défef- 
poir  d’avoir  perdu  leur  fortune , & d’avoir 
vu  , en  s’éloignant  du  rivage  , leurs  maifons 
renverfées.  Ils  remplirent  Paris  de  leurs  cris; 
ils  dénoncèrent  leur  chef  à l’indignation  pu- 
blique ; ils  le  préfentèrent  au  gouvernement 
comme  Fauteur  de  tous  les  maux , comme  la 
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caufe  unique  de  la  perte  d’une  colonie  flo« 
riffante.  Lally  fut  arrêté  ; le  parlement  inf- 
truilit  fon  procès.  Il  avoit  été  acciifé  de  haute 
trahifon  & de  conculîion.  La  première  de  ces 
accufations  fut  reconnue  abfolument  fauffe  ; 
la  fécondé  refta  fans  preuves  ; & cependant 
Lally  fut  condamné  à perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  rhumanité, 
quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  loix  } 
Le  glaive  redoutable  de  la  juftice  n’a  point 
été  dépofé  dans  les  mains  des  magiftrats , pour 
venger  des  haines  particulières,  ni  même  pour 
fuivre  les  mouvemens  de  l’indignation  pu- 
blique. C’eft  à la  loi  feule  qu’il  appartient  de 
^narquer  les  viûimes  ; & fi  les  clameurs  d’une 
multitude  aveugle  & paflionnée  pouvoient 
décider  les  juges  à prononcer  une  peine  capi- 
tale, l’innocence  prendroit  la  place  du  crime, 
& il  n’y  auroit  plus  de  fureté  pour  le  citoyen. 
Analyfons  l’arrêt  fous  ce  point  de  vue. 

Il  déclare  Lally  convaincu  d'avoir  trahi  ks 
intérêts  du  roi , de  fon  état  , & de  la  compagnie 
des  Indes.  Qu’eft-ce  que  trahir  les  intérêts? 
Oii  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort , 
pour  ce  délit  vague  & indéfini  ? Il  n’en  exifle , 
il  ne  peut  en  exifter  aucune.  La  difgrace  du. 
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prince  , le  mépris  de  la  nation  , ropj3robre 
public , font  les  châtimens  deftinés  à l’homme 
incapable  ou  infenfé  qui  a mal  fervi  l’état  : 
mais  la  mort , & la  mort  fur  l’échafaud  , pour 
la  mériter,  il  faut  des  crimes  d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de 
vexations  , (£  exactions  , d^  abus  £ autorité.  Nous 
n’en  doutons  pas  ; il  en  a commis  fans  nom- 
bre. Il  a employé  des  moyens  violens  pour 
fe  procurer  des  re/fources  pécuniaires  ; mais 
cet  argent  a été  verfé  dans  le  tréfor  public.  Il 
a vexé  , il  a tourmenté  des  citoyens  ; mais 
il  n’a  point  attenté  à leur  vie  , il  n’a  point 
attenté  à leur  honneur.  Il  a fait  dreffer  des 
gibets  dans  la  place  publique  ; mais  il  n’y  a 
fait  attacher  perfonne. 

Dans  la  vérité  c’étoit  un  fou  noir  & dan- 
gereux; un  homme  odieux  &méprifable;  un 
homme  elfentieliement  incapable  de  com- 
mander aux  autres.  Mais  ce  n’étoit  ni  un  con- 
euflionnaire , ni  un  traître  ; & pour  nous  fer- 
vir  de  l’exprelîion  d’un  philofophe  dont  les 

vertus  font  honneur  à l’humanité  : tout  U monde 

/ 

/ivoit  droit  d' ajjommer  Lally , excepté  le  bourreau. 

Les  diferaces  qu’éprouvoient  les  François 

^ Source  des 

Ane  avoient  çte  prevues  par  tous  les  obfer^  malheurs 
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éprouvés  par  vatenrs,  qui  réfléchiflbient  fur  la  comiptîon 
lesFrançois.  cette  nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout 
dégénéré  dans  le  climat  voluptueux  des  In- 
des. Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites 
dans  l’intérieur  des  terres , avoient  commencé 
un  allez  grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons 
' • que  Salabetzingue  prodigua  à ceux  qui  le 
conduifirent  triomphant  dans  fa  capitale  & 
l’affermirent  fur  le  trône , les  multiplièrent  & 
les  augmentèrent.  Les  officiers  qui  n’avoient 
pas  partagé  le  péril,  la  gloire,  les  avantages 
de  ces  expéditions  brillantes  , cherchèrent  à 
fe  confoler  de  leur  malheur  en  réduifant  à 
la  moitié  le  nombre  des  Cipayes  qu’ils  dé- 
voient avoir , & dont  ils  pouvoient  facile- 
ment détourner  la  folde  , parce  qu’on  leur 
en  lailfoit  la  manutention.  Les  commis  à qui 
ces  relTources  étoient  interdites  , débitant 
les  marchandifes  envoyées  d’Europe , ne  ren- 
doient  à la  compagnie  que  la  moindre  partie 
d’un  bénéfice  qu’elle  auroit  dû  avoir  entier , 
& lui  revendoient  fort  cher  celles  de  l’Inde , 
qu’elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première 
main.  Ceux  qui  étoient  chargés  de  l’adminif- 
tration  de  quelque  poffeffion , l’affermoient 
eux -mêmes  fous  des  noms  Indiens  , ou  la 

donnoient 
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donnoient  à vil  prix,  parce  qu’ils  avoient 
reçu  d’avance  une  gratification  confidérable; 
fouvent  même  ils  retenoient  tout  le  revenu 
de  ces  pofTedions,  enfiippofant  des  violences 
& des  ravages  qui  avoient  rendu  impofîible 
le  recouvrement.  Toutes  les  entreprifes,  de 
quelque  nature  qu’elles  fiiffentjs’acccrdoient 
clandeftinement  : elles  étoient  la  proie  des 
employés  qui  avoient  fu  fe  rendre  redouta- 
bles , ou  de  ceux  qui  jouifToient  de  plus  de 
faveur  & de  fortune.  L’abus  folemnel  aux 
Indes  de  faire  & de  recevoir  des  préfens  à 
chaque  traité  , avoit  multiplié  les  engage- 
mens  fans  nécefîité.  Les  navigateurs  qui  abor- 
doient  dans  ces  climats  , éblouis  des  fortunes 
qu’ils  voyoient  quadrupler  d’un  voyage  à 
l’autre , ne  voulurent  plus  regarder  les  vaif- 
feaux  dont  on  leur  confîoit  le  commande- 
ment, que  comme  une  voie  de  trafic  & dé 
richeffe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corrup- 
tion fut  portée  à fon  comble  par  les  gens  de 
qualité  , avilis  & ruinés  , qui  fur  ce  qu’ils 
voyoient , fur  ce  qu’ils  entendoient  dire  , 
voulurent  pafTer  en  Afae , dans  l’efpérance 
d’y  rétablir  leurs  affaires  ou  d’y  continuer 
avec  impunité  leurs  déréglemens.  La  con- 
Torm  IL,  H h 
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ckiite  perfonnelle  des  direûeurs  les  mettoit 
dans  la  néceffité  de  fermer  les  yeux  fur  tous 
ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir 
dans  leur  place  que  le  crédit , l’argent , le 
pouvoir  qu’elle  leur  donnoit.  On  leur  repro- 
choit de  livrer  les  pokes  les  plus  importans 
A des  parens  fans  mœurs , fans  application  , 
fans  capacité.  On  leur  reprochoit  de  multi- 
plier fans  ceffe  & fans  mefure  le  nombre  des 
fadeurs  , pour  fe  ménager  des  protedeurs  à 
la  ville  & à la  cour.  Enfin  on  leur  reprochoit 
de  fournir  eux-mêmes  ce  qu’on  auroit  ob- 
tenu ailleurs  à un  prix  plus  modique  , & de 
meilleure  qualité.  Soit  que  le  gouvernement 
ignorât  ces  excès, foit  qu’il  n’eiit  p^is  le  cou- 
rage de  les  réprimer;  il  fut  par  fon  aveugle- 
ment , ou  par  fa  foibleffe  , complice  en  quel- 
que forte  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
dans  l’Inde.  Onpourroit  même  fans  injuffice 
l’accufer  d’en  avoir  été  la  caufe  principale  , 
par  les  inff rumens  foibles  ou  infidèles  qu’il 
employa  pour  diriger , pour  défendre  une 
colonie  importante , qui  n’avoit  pas  moins  à 
craindre  de  fa  corruption,  que  des  flottes  & 
des  armées  Andoifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabîoient  la 
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compagnie  clans  l’Orient , étoit  augmenté  par 
la  litiiation  non  moins  fiicheufe  où  elle  fe 
troiivoit  en  Europe.  11  fallut  tracer  ce  double 
tableau  aux  adionnaires.  Cette  vérité  amena 
le  cléfefpoir  , & ce  défefpoir  enfanta  cent 
fyftêmes  , la  plupart  abfurdes.  On  pafToit  ra- 
pidement de  l’iin  à l’autre , fans  qu’aucun  pût 
£xer  des  efprits  pleins  d’incertitude  & de 
défiance.  Des  momens  précieux  fe  paflbient 
en  reproches  & en  inventives.  L’aigreur  nui- 
foit  aux  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoit 
prévoir  où  tant  de  convulfions  aboiitiroient. 
Les  orages  fe  calment  enfin  , les  cœurs  s’ou- 
vrent à l’efpérance.  La  compagnie,  que  les 
ennemis  de  tout  privilège  exclufif  deliroient 
de  voir  abolie  , & dont  tant  d’intérêts  parti- 
culiers avoient  juré  la  ruine  , efî:  maintenue  ; 
& ce  qui  étoit  indifpenfabîe  , on  la  réforme. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la 
compagnie  dans  l’abîme  où  elle  fe  trouvoit , 
il  y en  avoit  une  regardée  depuis  long-tems 
comme  la  foiirce  de  toutes  les  autres  ; c’étoit 
la  dépendance , ou  plutôt  la  fervitude  où  le 
gouvernement  tenoit  ce  grand  corps  depuis 
près  d’un  demi-fiècle. 

Dès  1723 ,1a  cour  avoit  elle- même choifî 
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les  diredeurs.  En  1730,  un  commiffaire  du 
roi  fut  introduit  dans  l’adminiflration  de  la 
compagnie.  Dès-lors , plus  de  liberté  dans  les 
délibérations;  plus  de  relation  entre  les  admi- 
niilrateurs  & les  propriétaires  ; aucun  rap- 
port immédiat  entre  les  admlniftrateurs  & le 
gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par  l’influence 
& fuivant  les  vues  de  l’homme  de  la  cour. 
Le  myllère , ce  voile  dangereux  d’une  ad- 
miniilration  arbitraire  , couvrit  toutes  les 
opérations  ; & ce  ne  fut  qu’en  1744  qu’on 
affembla  les  aéliohnaires.  Ils  furent  autorifés 
à nommer  des  fyndics  , & à faire  tous  les 
ans  une  affemblée  générale  : mais  ils  n’en 
furent  pas  mieux  inflruits  de  leurs  affaires  , 
ni  plus  maîtres  de  les  diriger.  Le  prince 
continua  à nommer  les  direéleurs  ; & ai-i 
lieu  d’un  commiffaire  qu’il  avoit  eu  juf- 
qu’alors  dans  la  compagnie  , il  voulut  en 
avoir  deux. 

Dès  ce  moment , il  y eut  deux  partis. 
Chacun  des  commiffaires  forma  des  projets 
diftérens  , adopta  des  protégés , chercha  à 
faire  prévaloir  fes  vues.  De-là,  les  dlvifions, 
les  intrigues  , les  délations , les  haines  dont 
le  foyer  étoit  à Paris,  mais  qui  s’étendirent 
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^ufqii’aux  Indes , & qui  y éclatèrent  d^iine  - 
manière  fi  fimefte  pour  la  nation. 

Le  miniftère  frappé  de  tant  d’abus  , & 
fatigué  de  ces  guerres  interminables,  y cher- 
cha un  remède.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en 
nommant  un  troiiième  commiffaire.  Cet  ex- 
pédient ne  fit  qu’augmenter  le  mal.  Le  def- 
potifme  avoit  régné  lorfqu’il  n’y  en  avoit 
qu’un;  la  divifion,  lorfqu’il  y en  eut  deux; 
mais  dès  l’inflant  qu’il  y en  eut  trois,  tout 
tomba  dans  l’anarchie.  On  revint  à n’en  avoir 
que  deux,  qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux 
qu’on  put  ; St  il  n’y  en  avoit  même  qu’un  en 
1764;  lorfque  les  aélionnaires  demandèrent 
qu’on  rappellât  la  compagnie  à fon  effence  , 
en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  ofèrent  dire  au  gouvernement  que 
c’étoit  à lui  à s’imputer  les  malheurs  & les 
fautes  de  la  compagnie,  puifque  les  adion- 
nalres  n’avoient  pris  aucune  part  à la  con- 
duite de  leurs  affaires  ; qu’elles  ne  pouvoient 
être  dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  pour 
eux  & pour  l’état , qu’autant  qu’elles  le  fe- 
roient  librement  , & qu’on  établiroit  des  re- 
lations immédiates  entre  les  propriétaires  & 
les  adminillrateurs , entre  les  adminiftrateurs 
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& le  minillère:  que  toutes  les  fois  qu’il  y au- 
roit  un  intermédiaire , les  ordres  donnés  d’une 
part,  & les  repréfentations  faites  de  l’autre, 
recevroient  néceffairement  en  paffant  par  fes 
mains,  l’impreffion  de  fes  vues  particulières 
& de  fa  volonté  perfonnelle  ; enforte  qu’il 
feroit  toujours  le  véritable  & l’unique  admi- 
niftrateur  de  la  compagnie  : qu’un  adminif- 
trateur  de  cette  nature  , toujours  fans  in- 
térêt, fouvent  fans  lumières,  facrifîeroit  per- 
pétuellement à l’éclat  paffager  de  fon  admi- 
nilfraiion,  & à la  faveur  des  gens  en  place, 
le  bien  & l’avantage  réel  du  commerce  : qu’on 
devoir  tout  attendre  au  contraire  d’une  ad- 
minillration  libre,  choifie  par  les  proprié- 
taires, éclairée  par  eux,  agiffant  avec  eux  , & 
loin  de  laquelle  on  écarteroit  conflamment 
toute  idée  de  gêne  & de  contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouver- 
nement. Il  affura  à la  compagnie  fa  liberté  par 
un  édit  folemnel;  & l’on  fît  quelques  régle- 
mens  pour  donner  une  nouvelle  forme  à fon 
adminiilration. 

Le  but  de  ces  infritutions  étoit , que  la 
compagnie  ne  fût  plus  conduite  par  des  hom- 
mes , qui  fouvent  n’étoient  pas  dignes  d’en 
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être  les  fadeurs  ; que  le  gouvernement  ne 
s’en  mêlât  que  pour  la  protéger  : qu’elle  fût 
également  préfervée  & de  la  fervitude  , fous 
laquelle  elle  avoit  conftamment  gémi , & de 
l’efprit  de  myftère  qui  avoit  perpétué  la  cor- 
ruption : qu’il  y eût  des  relations  pontinuelles 
entre  les  adminiftrateurs  & les  adionnaires  : 
que  Paris,  privé  de  l’avantage  dont  JouilTent 
les  capitales  des  autres  nations  commer- 
çantes , celui  d’être  un  port  de  mer  , pût 
s.’inftruire  du  commerce  dans  des  affemblées 
libres  & paifibles  ; que  le  citoyen  s’y  formât 
enfin  des  idées  Juftes  de  ce  lien  puiflant  de 
toutes  les  nations  , & qu’il  apprit  , en  s’é- 
clairant fur  les  fources  de  la  profpérité  pu- 
blique , à refpeder  le  négociant  dont  les 
opérations  y contribuent , ainfi  qu’à  méprifer 
les  profefiions  qui  la  détniifént. 

Les  événeniens  qui  fuivirent  ces  fages  inf- 
titutions,  eurent  quelque  éclat.  On  remarqua 
de  tous  côtés  une  grande  adivité.  Durant  les 
cinq  années  que  dura  la  nouvelle  adminif- 
tration  , les  ventes  s’élevèrent  annuellement 
à près  de  1 8,000,000  livres.  Elles  n’avoient 
pas  été  fl  confidérables , dans  les  tems  qu’on 
avoit  regardés  comme  les  plus  brillans  ; puif- 
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que  depuis  1726,  jufques  & y compris  1755, 
elles  n’étoient  montées  qu’à  437,376,284  liv» 
ce  qui  fàifoit  année  commune , paix  & guerre, 
14,108,912  livres. 

Cependant  cette  apparente  prolpéritê 
couvroit  des  abîmes.  Lorfqu’on  en  foup- 
çonna  Fexiftence  & qu’on  voulut  les  appro- 
fondir, il  fe  trouva  que  la  compagnie,  à la 
reprife de  fon  commerce,  étoit  plus  endettée 
qu’on  ne  l’avoit  cru.  C’eft  un  événement  or- 
dinaire à -tous  les  corps  marchands  qui  ont 
des  affaires  compliquées,  étendues , éloignées^ 
Prefque  jamais  ils  n’ont  une  idée  jufle  de 
leur  fituation.  On  attribuera,  û l’on  veut,  ce 
vice  à l’infidélité  , à la  négligence  , à l’in- 
capacité de  fes  agens  ; toujours  fera-t-il  vrai 
qu’il  exifte  prefque  généralement.  Le  mal- 
heur des  guerres  augmente  encore  la  con- 
fufion.  Celle  que  les  François  venoient  de 
foutenir  dans  l’Inde , avoit  été  longue  & maî- 
heureufe.  Les  dépenfes  & les  déprédations 
n’en  étoient  qu’imparfaitement  connues  ; & 
la  compagnie  recommença  fes  opérations  en 
comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu’elle  ne 
l’avoit. 

Cette  erreur,  riiineiife  en  elle-même , fut 
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fuivie  d’autres  erreurs  funeftes  , où  l’on 
tomba  peut-être  pour  n’avoir  pas  allez  ré- 
fléchi fur  les  révolutions  arrivées  depuis  peu 
dans  l’Inde.  On  efpéra  que  les  ventes  de  la 

X 

compagnie  s’éleveroient  à 25,000,000  liv. 
& elles  relièrent  au-delTous  de  1 8,000,000  liv. 
On  efpéra  que  les  marchandifes  d’Europe 
feroient  vendues  cinquante  pour  cent  de  plus 
qu’elles  n’avoient  coûté  , & à peine  ren- 
dirent-elles leur  prix  originaire.  On  efpéra 
un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
duélions  qu’on  rapportoit  dans  nos  climats, 
& il  ne  fut  pas  de  foixante-douze. 

Tous  ces  mécomptes  avoient  leur  fource 
dans  la  ruine  de  la  confidération  françoife 
dans  l’Inde , & dans  le  pouvoir  exorbitant  de 
la  nation  conquérante , qui  venoit  d’alTervir 
ces 'régions  éloignées  : dans  la  nécelîité  où 
l’on  étoit  réduit  de  recevoir  fouvent  à crédit 
de  mauvaifes  marchandifes  des  négocians 
Anglois  , qui  cherchoient  à faire  palfer  en 
Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils  avoient 
faites  en  Aûe  : dans  FimpolTibilité  de  fe  pro- 
curer les  fonds  néceUaires  au  commerce  , 
fans  en  donner  un  intérêt  exorbitant  : dans 
l’obligation  d’approvifionner  les  iües  de 
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France  & de  Bourbon , avances  dont  la  com- 
pagnie fut  tard  & mal  payée  par  le  gouver- 
nement , ainfi  que  de  la  gratification  qu’on 
iui  avoit  accordée  pour  fes  exportations  & 
fes  importations. 

Enfin , dans  le  plan  des  adminiftrateurs , 
les  dépenfes  néceflaires  pour  l’exploitation 
du  commerce  & celles  de  fouveraineté  , ne 
dévoient  pas  excéder  , chaque  année  , 
4,000,000  livres  ; & elles  en  coûtèrent  plus 
de  huit.  Les  dernières  même  pouvoient 
aller  plus  loin  'dans  la  fuite  , étant  fufcep- 
tibles  par  leur  nature  de  s’étendre  & de 
s’accroître  fuivant  les  vues  politiques  du  mo- 
narque , unique  juge  de  leur  importance  & 
de  leur  néceflité.' 

Il  étoit  impofiible  que  , dans  cet  état  de 
chofes,  la  compagnie  ne  dérangeât  déplus 
en  plus  fes  affaires.  Sa  ruine  & celle  de  fes 
créanciers  alloit  être  confommée  , lorfque 
le  gouvernement  , averti  par  des  emprunts 
qui  fe  renouvelloient  fans  ceffe  , voulut  être 
inffruit  de  fa  fituation.  Il  ne  l’eut  pas  plutôt 
connue  , qu’il  jugea  devoir  fufpendre  le  pri- 
vilège exclufif  du  commerce  des  Indes.  Il  faut 
voir  quel  étoit  alors  l’état  de  la  compagnie. 
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Avant  1764  , il  exiftoit  cinquante  mille 
deux  cens  foixante-huit  avions.  A cette  Jekclnîpa- 
époque,  le  minillère  qui,  en  1746,  1747  & gnieeft'fuf- 
1748,  avoit  abandonné  aux  aélionnaires  le 

, , fituation  a 

produit  des  adions  & des  billets  d’emprunt  cettcepo^uc* 
qui  lui  appartenoient , leur  facrifia  les  bil- 
lets & les  adlions  même , les  uns  & les  autres 
au  nombre  de  onze  mille  huit  cens  trente- 
cinq  , pour  les  indemnifer  des  dépenfes  qu’ils 
avoient  faites  durant  la  dernière  guerre.  Ces 
adions  ayant  été  annullées , il  n’en  relia  que 
trente-huit  mille  quatre  cens  trente-deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider 
dans  la  fuite  un  appel  de  400  livres  par 
adion.  Plus  de  trente -quatre  mille  adions 
remplirent  cette  obligation.  Les  quatre  mille 
qui  s’en  étoient  difpenfées  ayant  été  réduites 
aux  termes  de  l’édit,  qui  avoit  autorifé  l’ap- 
pel , aux  cinq  huitièmes  xle  la  valeur  de  cel- 
les qui  y avoient  fatlsfait  ; le  nombre  total 
fe  trouva  réduit , par  l’etfet  de  cette  opéra- 
tion , àtrente-fix  mille  neuf  cens  vingt  adions 
entières  & fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  adions  de  la  compagnie 
de  France  a varié,  comme  celui  des  autres 
compagnies , fuivant  les  circonftances.  Il  fut 
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de  100  livres  , en  1722.  Depuis  1723  jiir- 
qu’en  1745,  de  150  liv.  Depuis  1746  juf- 
qu’en  1749 , de  70  liv.  Depuis  1750  jufqu’en 
1758  , de  80  livres.  Depuis  1739  jufqu’en 
1763  , de  40  livres.  Il  ne  fut  que  de  20  liv. 
en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  divi- 
dende & la  valeur  de  l’aélion  qui  s’y  pro- 
portionnoit  toujours,  étoient  néceffairement 
•affujettis  au  hafard  du  commerce  , & au  flux 
&:  reflux  de  l’opinion  publique.  De- là  , ces 
écarts  prodigieux  , qui , tantôt  élevoient  , 
tantôt  abaiflbient  le  prix  de  l’aélion;  qui  de 
deux  cens  pifloles  la  réduifoient  à cent , dans 
la  meme  année  ; qui  la  reportoient  enfuite 
à 1800  livres,  pour  la  faire  retomber  à 700 
livres  quelque  tems  après.  Cependant , au 
milieu  de  ces  révolutions , les  capitaux  de 
la  compagnie  étoient  prefque  toujours  les 
mêmes.  Mais  c’efl  un  calcul  que  le  public  ne 
fait  jamais.  La  circonflance  du  moment  le 
détermine  ; & dans  fa  confiance  comme  dans 
fes  craintes,  il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  aélionnaires  perpétuellement  expofés 
a voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en 
un  jour , ne  voulurent  plus  courir  les  hafards 
d une  pareille  fituation.  En  faifant  de  non- 
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veaux  fonds  pour  la  reprife  du  commerce  , 
ils  demandèrent  à mettre  à couvert  tout  ce 
qui  leur  reftoit  de  leur  bien  j de  manière  que 
dans  tous  les  tems  , Taèlion  eût  un  capital 
fixe  , & une  rente  alfurée.  Le  gouvernement 
confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du 
mois  d’août  1764.  L’article  treizième  porte 
expreflement , que  pour  afiiirer  aux  adion- 
naires  un  fort  fixe , fiable  & indépendant  de 
tout  événement  futur  du  commerce  , il  fera 
détaché  de  la  portion  du  contrat  qui  fe  trou- 
voit  libre  alors , le  fonds  nécefiaire  pour  for- 
mer à chaque  adion  un  capital  de  1600  liv. 
& un  intérêt  de  80  livres  que  cet  intérêt 

& ce  capital  foient  tenus  de  répondre  , en  aucun 
cas  & pour  quelque  caufe  que  ce  fait , des  enga-‘ 
gemens  que  la  compagnie  pourroit  contracler  pojié-' 
rieurernent  a cet  édit. 

, La  compagnie  devoit  donc  pour  trente-fix 
mille  neuf  cens  vingt  adions  &fix  huitièmes, 
fur  le  pied  de  80  livres  par  adion , un  intérêt 
de  2,953,660  liv.  Elle  pay oit  pour  fes  diffé- 
rens  contrats  2,727,506  livres  ; ce  qui  faifoit 
en  tout  5,681,166  livres  de  rentes  perpé- 
.tuelles.  Les  rentes  viagères  montoient  à 
3,074,899  livres.  Ainfi  la  totalité  des  rentes 
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viagères  & , perpétuelles,  formoit  iinefomme 
de  8,756,065  livres.  On  va  voir  maintenant 
quels  étoient  les  moyens  de  la  compagnie , 
pour  faire  face  à des  engagemens  fi  confidé- 
rables. 

Ce  grand  corps,  beaucoup  trop  mêlé  dans 
les  opérations  de  Law , avoit  prêté  au  fifc 

90.000. 000  livres.  A la  chûte  du  fyftême, 
on  lui  abandonna  pour  fon  paiement  la 
vente  exclufive  du  tabac  , qui  rendoit  alors 

3.000. 000  livres  par  an  ; mais  il  ne  lui  reftoit 
aucun  fonds  pour  fon  commerce.  Auffi  fon 
inaélion  dura-t-elle  jufqu’en  1726  , que  le 
gouvernement  vint  à fon  fecours.  La  célé- 
rité de  fes  progrès  étonna  toutes  les  nations, 
L’elTor  qu’il  prenoit,  fembloit  devoir  l’éle- 
ver au-delTus  des  compagnies  les  plus  flo- 
rilTantes.  Cette  opinion,  qui  étoit  générale, 
enhardiflbit  les  aélionnaires  à fe  plaindre  de 
ce  qu’on  ne  doubloit  pas,  qu’on  ne  triploit 
pas  les  répartitions.  Ils  croyoient , & le  pu- 
blic croyoit  avec  eux  , que  le  tréfor  du 
prince  s’enrichilToit  de  leurs  dépouilles.  Le 
profond  myûère  , fous  lequel  on  enfevelîf- 
foit  le  feCret  des  opérations  , donnoit  beau- 
coup de  force  à ces  conjeéfures. 
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Le  commencement  des  hoflilités  entre  la 
France  & l’Angleterre,  en  1744,  rompit  le 
charme.  Le  miniHère  , trop  gêné  dans  fes 
affaires  pour  faire  des  facrifîces  à la  compa- 
gnie, l’abandonna  à elle-même.  On  fut  alors 
bien  furpris  , de  voir  tout  prêt  à s’écrouler  , 
ce  coloffe  , qui  n’avoit  point  éprouvé  de 
fecouffes , & dont  tous  les  malheurs  fe  ré- 
duifoient  à la  perte  de  dei|x  vaifîeaux  d’une 
valeur  médiocre.  C’en  étoit  fait  de  fon  fort, 
fl  en  17471e  gouvernement  ne  fe  fïït  reconnu 
débiteur  envers  la  compagnie  de  1 80,000,000 
livres  , dont  il  s’obligeoit  de  lui  payer  à per- 
pétuité l’intérêt  au  denier  vingt.  Cet  enga- 
gement, qui  de  voit  lui  tenir  lieu  de  la  vente 
exclufive  du  tabac , eft  un  point  fi  important 
dans  fon  hiftoire , qu’on  ne  le  trouveroit  pas 
affez  éclairci , fi  nous  ne  reprenions  les  chofes 
de  plus  haut. 

L’ufage  du  tabac  , Introduit  en  Europe 

après  la  découverte  de  l’Amérique  , ne  fît 
pas  en  France  des  progrès  rapides.  La  con- 

fommation  en  étoit  fi  bornée , que  le  pre- 
mier bail , qui  commença  le  premier  décem- 
bre 1 674,  & qui  finit  le  premier  oâobre  1680, 
ne  rendit  au  gouvernement  que  500,000  liv. 
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les  deux  premières  années,  & 600,000 liv.’ 
les  quatre  dernières  ; quoiqu’on  eût  joint  à 
ce  privilège  le  droit  de  marque  fur  l’étain. 
Cette  ferme  fut  confondue  dans  les  fermes 
générales  jufqu’en  1691 , qu’elle  y relia  en- 
core unie  ; mais  elle  y fut  comprife  pour 
1,500,000  livres  par  an.  En  1697,  elle  rede- 
vint une  ferme  particulière  aux  mêmes  con- 
ditions , jufqu’en  1709  , où  elle  reçut  une 
augmentation  de  100,000  liv.  jufqu’en  I7I5* 
Elle  ne  fut  alors  renouvellée  que  pour  trois 
années  , dont  les  deux  premières  dévoient 
rendre  2,000,000  liv.  & la  dernière  200,000 
livres  de  plus.  A, cette  époque  , elle  fut  éle- 
vée à 4,020,000  livres  par  an  ; mais  cet  ar- 
rangement ne  dura  cpie  du  premier  oêlobre 
1718,  au  premier  juin  1720.  Le  tabac  devint 
marchand  dans  toute  l’étendue  du  royaume , 
& reûa  fur  ce  pied  jufqu’au  premier  fep- 
tembre  1721. Les  particuliers  en  firent,  dans 
ce  court  intervalle,  de  fi  grandes  proviEons, 
que  lorfqu’on  voulut  rétablir  cette  ferme, 
on  ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique. 
Ce  bail , qui  étoit  le  onzième  , devoir  durer 
neuf  ans,  à commencer  du  premier  feptem- 
bre  1721  , au  premier  octobre  1730.  Les 

fermiers 
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fermiers  donnoient  pour  les  treize  premiers 
mois  , 1,300,000  livres  : 1,800,000  livres 
pour  la  fécondé  année  ; 2,^60,000  livres 
pour  la  troifième  année  ; & 3,000,000  liv» 
pour  chacune  des  fix  dernières.  Cet  arrange- 
ment n’eut  pas  lieu  ; parce  que  la  compagnie 
des  Indes , à qui  le  gouvernement  devoit 
90,000,000  livres  portées  au  tréfor  royal 
en  1717  , demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avoit  été  alors  aliénée  à perpétuité  , &: 
dont  des  événemens  particuliers  l’avoient 
empêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée 
jufle  ,&  l’on  lui  adjugea  ce  qu’elle  foilicitoit 
avec  la  plus  grande  vivacités 

Elle  régit,  par  elle -même,  cette  ferme  > 
depuis  le  premier  oêlobre  1723  , jufqu’aii 
dernier  feptembre  1730.  Le  produit  durant 
cet  efpace  , fut  de  50,083,967  liv.  1 1 fols  9 
deniers  , ce  qui  faifoit  par  an  7,1 54,852  liv. 
10  fols  3 deniers  ; fur  quoi  il  falloit  déduire: 
chaque  année,  pour  les  frais  d’exploitation, 
^,042,963  livres  19  fols  6 deniers. 

Çes  frais  énormes  firent  juger  qu’une  affair» 
qui  devenoittous  les  jours  plus  confidérablè, 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers 
généraux , qui  la  condiiiroient  avec  moins 
J'orne  //,  I i 
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de  dépenfe,  par  le  moyen  des  commis  qu’ils 
avoient  pour  d’autres  ufages.  La  compagnie 
leur  en  fit  un  bail  pour  huit  années.  Ils  s’en- 
gagèrent à lui  payer  , 7,500,000  livres  pour 
chacune  des  quatre  premières  années  , & 

8.000. 000  livres  pour  chacune  des  quatre 
dernièi^s.  Ce  bail  fut  continué  fur  le  même 
pied  jufqu’au  mois  de  juin  1747  , & le  roi 
promit  de  tenir  compte  à la  compagnie  de 
l’augmentation  de  produit,  lorfqu’elle  feroit 
connue  & conftatée. 

A cette  époque , le  roi  réunit  la  ferme  du 
tabac  à fes  autres  droits , en  créant  & alié- 
nant au  profit  de  la  compagnie  9,000,000 
livres  de  rente  perpétuelle , au  principal  de 

180.000. 000  livres.  On  crut  lui  devoir  ce 
grand  dédommagement  pour  l’ancienne  dette 
de  90,000,000  livres  ; pour  l’excédent  du 
produit  de  la  ferme  du  tabac  , depuis  1738 
jufqu’en  1747»  & pour  l’indemnifer  des  dé- 
penfes  faites  pour  la  traite  des  nègres  , des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre  , de  la 
rétrocelTion  du  privilège  exclufif  du  com- 
merce de  Saint-Domingue  , de  la  non-jouif* 
fance  du  droit  de  tonneau  , dont  le  paiement 
avoit  été  fufpendu  depuis  1731*  Ce  traite* 
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Iment  a paru  cependant  infiiffifant  à quelques 
adionnaires , qui  font  parvenus  à découvrir 
que,  depuis  1758,  il  s’eft  vendu  annuelle- 
ment dans  le  royaume  , onze  millions  fept 
cens  mille  livres  de  tabac  à un  écu  la  livre, 
quoiqu’il  n’eût  ceûté  d’achat  que  27  livres 
!e  cent  pefant. 

“ La  nation  penfa  bien  différemment.  Elis 
accufa  les  adminiflrateurs , qui  déterminèrent 
le  gouvernement  à fe  reconnoître  débiteur 
(d’une  fomme  fi  conlidérable  , d’avoir  immolé 
la  fortune  publique  aux  intérêts  d’une  fo- 
ciété  particulière.  Un  écrivain  qui  examine- 
roit  de  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit  ou 
n’étoit  pas  fondé  , pafferoit  pour  un  Tiomme 
oifif.  Cette  difcufîion  eft  devenue  très-inu- 
tile, depuis  que  les 'vraies  lumières  fe  font 
répandues.  Il  fuffira  de  remarquer  que  c’efl 
avec  les  9,000,000  liv.  de  rente  mal-à-propos 
facrif  ées  par  l’état , que  la  compagnie  faifoit 
face  aux  8,756,065  livres,  dont  elle  étoit 
chargée  ; de  manière  qu’il  lui  refloit  encore 
environ  244,000  livres  de  revenu  libre. 

11  eft  vrai  qu’elle  devoit  en  dettes  chiro- 
graphaires 74,- 5 O 5, 000  livres  ; mais  elle  avoit 
dans  fon  commerce,  dans  fa  caiffe  ou  dans  fes 

ïii 
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recouvremens  à faire  70,733,000  livres.  Ou 
conviendra  qu’indépendamment  de  la  diffé- 
rence dans  les  valeurs , il  y en  avoit  dans  les 
fùretés.  En  effet , le  gouvernement  devoit 
s’attendre  à remplir  tous  les  engagemens  de  la 
compagnie.  Cependant  il  a fauvé  10,000,000 
liv.  dont  les  titres  de  créance  ou  les  créan- 
ciers ont  malheureufement  péri  dans  les  ré- 
volutions fl  multipliées  de  l’Afie.  Les  pertes 
qu’on  a faites  fur  ce  qui  étoit  dû  à la  com- 
pagnie en  Europe  , en  Amérique  & dans  les 
Indes  , n’ont  pas  été  beaucoup  plus  confidé- 
rables;  & files  iffes  de  France  & de  Bourbon 
étoient  jamais  en  état  de  payer  les  7, 106,000 
livres  qu’elles  doivent,  la  léfion  fur  ce  point 
n’auroit  pas  été  fort  confidérable. 

L’unique  fortune  de  la  compagnie  confif- 
toit  donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers, 
pour  environ  20,000,000  liv.  & dans  l’efpé- 
rance  de  l’extlniffion  des  rentes  viagères , qui , 
avec  le  tems  , devoit  lui  donner  3,000,000 
livres  de  revenu  , dont  la  valeur  aûuelle 
pouvoir  être  affimilée  à un  capital  libre  de 
30,000,000  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés  , la 
compagnie  jouiffoit  de  quelques  droits  qui 
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fui  étoient  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit 
accordé  le  commerce  exclulif  du  café.  Le 
bien  général  exigea  que  celui  qui  venoit  des 
iiles  de  l’Amérique  , fortît  de  fon  privilège 
en  1736  : mais  il  lui  fut  accordé  en  dédom- 
magement une  fomme  annuelle  de  50,000  liv. 
qui  lui  fut  toujours  payée.  Le  privilège 
même  du  café  de  Moka  , fut  détruit  en 
1767.  Le  gouvernement  ayant  permis  l’in- 
trodiièHon  de  celui  qui  étoit  tiré  du  levant. 

La  compagnie  n’obtint  à ce  fujet  aucune 

% 

indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  l’année  précédente  une 
privation  plus  fenlible.  On  lui  avoit  accordé 
en  1720  le  droit  de  porter  feule  des  efclaves 
dans  les  colonies  d’Amérique.  Le  vice  de  ce 
fyftême  ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir  ; & il 
fut  décidé  que  tous  les'négocians  du  royaume 
pourroient  prendre  part  à ce  trafic  , à con- 
dition qu’ils  ajouteroient  une  piffole  par 
tête , aux  1 3 livres  qu’avoit  accordées  le  tré- 
for  royal.  En  fuppofant  que  les  ifles  Fran-- 
çoifes  recevoient  quinze  mille  noirs  par  an , 
il  en  réfultoit  un  revenu  de  345,000  livres 
pour  la  compagnie.  Cet  encouragement,  qui 
iui  étoit  donné  pour  un  commerce  qu’elle, 
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ne  faifoit  pas , fut  fupprimé  en  1767;  mais 
remplacé  par  un  équivalent  moins  cléraifon- 
nable. 

La  compagnie  , au  tems  de  fa  formation 
avoit  obtenu  une  gratification  de  50  livres 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle 
exporteroit,  &une  gratification  de  75  livres 
pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu’elle 
importeroit.  Le  miniftère , en  lui  ôtant  ce 
qu’elle  tiroit  des  nègres,  porta Ja  gratifica- 
tion de  chaque  tonneau  d’exportation  à 75 
livres , & à 80  liv.  celle  de  chaque  tonneau 
d’importation.  Qu’on  les  évalue  annuelle- 
ment à fix  mille  tonneaux , & l’on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  de 

1 .000. 000  liv.  en  y comprenant  les  50,000 
liv.  qu’elle  recevoir  pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus , la  compagnie 
/ 

avoit  vu  diminuer  fes  dépenfes.  L’édit  de 
1764  avoit  fait  paffer  la  propriété  des  ifles 
de  France  & de  Bourbon  dans  les  mains  du 
gouvernement  , qui  s’étoit  impofé  l’obliga-  / 
tion  de  les  fortifier  & de  les  défendre.  Par 
cet  arrangement , la  compagnie  s’étoit  trou- 
vée affranchie  d’une  dépenfe  annuelle  de 

2.000. 000  liv.  fans  que  le  commerce  exclMÛf^ 
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dont  elle  jouiffoit  dans  ces  deux  colonies 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  prof- 
périté  , la  compagnie  s’endettoit  tous  les 
jours.  Elle  n’auroit  pu  fe  foutenir  que  par  le 
fecours  du  gouvernement.  Mais  depuis  quel- 
que tems  le  confeil  de  Louis  XV  paroiflbit 
envifager  avec  indifférence  Texiftence  de  ce 
grand  corps.  Il  parut  enfin  un  arrêt  du  con- 
feil , en  date  du  13  août  1769,  par  lequel 
le  roi  fufpendoit  le  privilège  exclufif  de  la 
compagnie  des  Indes  , & accordoit  à tous  fes 
fujets  la  liberté  de  naviguer  & de  commercer 
au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Ce- 
pendant en  donnant  cette  liberté  inattendue , 
le  gouvernement  crut  devoir  y appofer  quel- 
ques conditions.  L’arrêt  qui  ouvre  cette  nou- 
velle carrière  aux  armateurs  particuliers , les 
afiiijettit  à fe  munir  de  paffeports  qui  doi- 
vent leur  être  délivrés  gratuitement  par  les 
adminiftrateurs  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
il  les  oblige  à faire  leur  retour  dans  le  port 
de  l’Orient , exclufivement  à tout  autre  ; il 
établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  provenant  des  Indes  ; droit  qui , 
par  un  fécond  arrêt  du  confeil , rendu  le  6, 

Ii4 
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feptembre  fiiivant,  fut  fixé  à cinq  pour  cent 
fur  toutes  les  marchaiidifes  des  Indes  & de  la 
Chine , & à trois  pour  cent  fur  toutes  celles 
du  cru  des  ifles  de  France  & de  Bourbon. 

XXVIT.  L’arrêt  du  13  août,  en  fe  bornant  à fuf- 

^lir'perti  privilège  de  la  compagnie  , fem- 

l’eipoir  de  bloit  coiiferver  aux  adionnaires  la  faculté 
îeprendre  reprendre  l’exercice  : mais  ils  n’en  pré- 

Jon  com-  _ ^ ^ ^ ^ 

jnerce.Eiie  virent  pas  la  pofTibilité  ; & ils  fe  détermi- 
cede  tous  nèrent  fagement  à une  liquidation  qui  pût 

îesefFetsau  ° ^ ^ f 

jjouverne-  îtlhir^r  le  fort  de  leurs  créanciers  , & les 
«leut.  débris  de  leur  fortune. 

Ils  ollrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les 
vailTeaux  de  la  compagnie  , au  nombre  de 
trente  ; tous  les  magafins  & les  édifices  qui 
lui  appartenoient  au  port  de  l’Orient  & aux 
Indes  ; la  propriété  de  fes  comptoirs  & des, 
aidées  qui  en  dépendoient  ; tous  fes  effets 
de  marine  & de  guerre  ; enfin  , deux  mille 
quatre  cens  cinquante  efclaves  qu’ell'e 
•avoir  aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués. 
30,000,000  livres  par  les  aûionnaires  , qui  > 
demandèrent  en  même  tems  le  paiement  de 
16,500,000  livres  qui  leur  étoient  dus.  par 
le  gouvernement. 

Le  Roi , en  agréant  la  ceffion  propofée  ^ 
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trut  devoir  en  diminuer  le  prix  ; non  pas 
que  les  chofes  qui  en  faifoient  l’objet  n’euf- 
fent  une  valeur  plus  confidérable  encore 
dans  les  mains  de  la  compagnie  ; mais  parce 
qu’en  paffant  dans  celles  du  gouvernement , 
elles  devenoient  pour  lui  une  charge  nou- 
velle. Ainfi  , au  lieu  de  46,500,000  livres 
demandées  par  les  aélionnaires , le  prince , 
pour  s’acquitter  en  totalité  avec  eux,  créa 
à leur  profit , par  fon  édit  du  mois  de  janvier 
1770 , 1,200,000  livres  de  rentes  perpé- 
tuelles , au  principal  de  30,000,000  livres. 

Ce  nouveau  contrat  lervit  d’hypothèque 
à un  emprunt  de  1 2,000,000  liv.  en  rentes 
viagères  à dix  pour  cent , & par  voie  de 
loterie  , que  la  compagnie  fit  dans  le  mois 
de  février  fuivant.  L’objet  de  cet  emprunt 
étoit  de  faire  face  aux  engagemens  pris  pour 
former  les  dernières  expéditions  ; mais  il 
ne  fufîifoit  pas  encore  ; & dans  l’irapofii- 
bilité  de  fe  procurer  des  fonds  par  la  voie 
du  crédit , les  actionnaires  remirent  au  roi , 
dans  leur  affemblée  du  7 avril  1770,  toutes 
leurs  propriétés  , à l’exception  du  capital 
hypothéqué  aux  adions. 

Les  principaux  objets  compris  dans  çett-e 
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nouvelle  cefîîon  , conftftoient  dans  l’ex- 
tinâiion  de  4,200,000  liv.  de  rentes  viagères  ; 
dans  la  partie  du  contrat  de  9,000,000  liv» 
qui  excédoit  le  capital  des  avions  ; dans 
riiôtel  de  Paris  ; dans  les  marchandifes  des 
Indes  attendues  en  177O  & 1771 , préfumées 
devoir  s’élèvera  26,000,000  livres;  & enfin, 
dans  les  créances  à exercer  fur  des  débiteurs 
folvables  ou  infolvables , aux  Indes , aux  ifles 
de  France  & de  Bourbon,  à Saint-Domingue. 
Les  aélionnaires  s’engageoient  en  même  tems 
à fournir  au  roi  une  fomme  de  14,768,000 
livres,  parla  voie  d’un  appel,  qui  fut  fixé  à 
400  livres  par  aélion.  Le  miniftère , en  accep- 
tant ces  divers  arrangemens , s’engagea  de  fon 
côté  à payer  toutes  les  rentes  perpétuelles  & 
viagères  conftituées  par  la  compagnie;  tous 
les  autres  engagemens  , qui  montoient  à en- 
viron 45,000,000  livres  ; toutes  les  penfions 
& demi-foldes  qu’elle  avoit  accordées,  & qui 
formoie-nt  un  objet  annuel  de  80,000  livres  ; 
enfin , à fupporter  tous  les  frais  & tous  les 
rifques  d’une  liquidation  qui,  néceflairement, 
devoit  durer  pliifieurs  années. 

Le  roi , en  même  tems , porta  à 2500  liv. 
produifant  125  livres  de  rente,  le  capital  de 
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ration , qui,  par  l’édit  du  mois  d’août  1764, 
avoit  été  fixé  à 1600  livres  de  principal , pro- 
duifant  une  rente  de  80  livres.  La  nouvelle 
rente  de  125  liv.  fut  affiijettie  à la  retenue  du 
dixième;  & il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce 
dixième  feroit  employé  annuellement  au  rem- 
bourfement  des  aftions  par  la  voie  du  fort , 
fur  le  pied  de  leur  capital  de  2 5 00 livres;  de 
manière  que  la  rente  des  aélions  rembour- 
fées  accroîtroit  le  fonds  d’amortilTement  juf- 
qu’au  parfait  rembourfement  de  la  totalité  des 
adioriÿ. 

Ces  conditions  refpeélives  fe  trouvent 
confignées  dans  un  arrêt  du  confeil , du  8 
avril  1770,  portant  homologation  de  la  dé- 
libération prife  la  veille  dans  l’affemblée  gé- 
nérale des  aâionnaires , & revêtu  de  lettres- 
patentes  en  date  du  22  du  même  mois.  Au 
moyen  de  ces  arrangemens  , l’appel  a été 
fourni , le  tirage  pour  le  rembourfement  des 
aèlions  , au  nombre  de  deux  cens  vingt , a 
été  fait  chaque  année , & les  dettes  chiro- 
graphaires de  la  compagnie  ont  été  fidè- 
lement acquittées  à leur  échéance. 

Il  eft  difficile  , d’après  ces  détails  , de  fe 
former  une  idée  précife  de  la  manière  d’être 
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adiielle  de  la  compagnie  des  Indes , & de  l’ctatr 
légal  du  commerce  qu’elle  exerçoit.  Cette 
compagnie , aujourd’hui  fans  pofTelîlons , fans 
mouvementj,  fans  objet,  ne  peut  pourtant  pas 
être  regardée  comme  abfolument  détruite  ; 
puifque  les  adionnaires  fe  font  réfervés  en 
commun  le  capital  hypothéqué  de  leurs  ac- 
tions, & qu’ils  ont  une  caiffe  particulière  & 
des  députés  pour  veiller  à leurs  intérêts. 
D’un  autre  côté , le  privilège  a été  fufpendu  , 
mais  il  n’a  été  que  fufpendu;  & il  n’eft  point 
compris  au  nombre  des  objets  cédés  au  roi 
par  la  compagnie.  La  loi  qui  l’a  établie  fub- 
ûâe  encore  ; les  vaifleaux  qui/partent  pour  les 
mers  des  Indes  ne  peuvent  s’expédier  qu’à  la 
faveur  d’une  permifîion  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Ainfi  , la  liberté  accordée 
n’ed;  qu’une  liberté  précaire  ; & h les  aélion- 
naires  demandoient  à reprendre  leur  com- 
merce, en  offrant  des  fonds  fufîifans  pour  en 
affurer  l’exploitation,  ils  en  auroient  incon-- 
teftablement  le  droit,  fans  qu’il  fut  befoîn 
d une  loi  nouvelle.  Mais,  à l’exception  de  ce 
droit  apparent,  qui  dans  le  fait  eff  comme 
non-exiflant , par  l’impuiffance  où  font  les 
aêlionnaires  de  l’exercer  , tous  leurs  autres 
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droits,  toutes  leurs  propriétés,  tous  leurs 
comptoirs  ont  paffé  dans  les  mains  du  gou- 
vernement. 

Cependant  la  navigation  de  l’Inde  a été 
fuivie,  quoique  la  politique  n’eût  pas  pré- 
paré d’avance  l’adion  du  commerce  libre 
qui  devoit  remplacer  le  privilège  exclulif. 
Dans  les  bons  principes , avant  d’eflayer  du 
nouveau  régime  , il  auroit  fallu  fubllituer 
infenfiblement , & par  degrés  , les  négocians 
particuliers  à la  compagnie.  Il  auroit  fallu 
les  mettre  à portée  d’acquérir  des  connoif- 
fances  pofitives  fur  les  différentes  branches 
d’un  commerce  jufqu’alors  inconnu  pour  eux. 
Il  auroit  fallu  leur  laiffer  le  tems  de  former 
des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  auroit  fallu 
lesfavorifer  &,  pour  ainfi  dire,  les  conduire 
dans  les  premières  expéditions. 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des 
principales  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès 
du  commerce  libre  , & qui  peut-être  l’ont 
empêché  d’être  lucratif,  lorfqu’il  efl  devenu 
plus  étendu.  Ses  opérations  ont  été  faites 
dans  les  comptoirs  qu’occupoit  auparavant 
le  monopole.  Parcourons  rapidement-  ces 
pofleflions , en  commençant  par  le  Malabar, 
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XXVIII.  Entre  le  Canara  & le  Calicut , eft  une  con- 
Simation  qui’ a dix-huit  lieues  d’étendue  fur  la 

rîrntlLàia  côte,  & fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres, 
côte  de  Ma-  Le  pays  eft  extrêmement  inégal , couvert 
de  poivriers  & de  cocotiers.  Il  eft  partagé 
en  pluiieurs  petits  diftricls  fournis  à des  fei- 
gneurs  Indiens  , tous  vaflaux  de  la  maifon 
de  Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  bramine 
doit  borner  fon  attention  à ce  qui  peut  inté- 
refler  le  culte  des  dieux.  Il  feroit  au-  deftous 
de  lui  de  fe  livrer  à des  foins  profanes  j 
& c’eft  fon  plus  proche  parent  qui  tient  les 
rênes  du  gouvernement.  L’état  eft  partagé 
en  deux  provinces.  Dans  la  plus  confidéra- 
ble , nommée  l’irouvenate , on  voit  le  comp- 
toir de  Tallichery,  où  les  Anglois  achètent 
annuellement  quinze  cens  mille  livres  pefant 
de  poivre;  & le  comptoir  de  Cananor  ,:que 
les  Hollandois  ont  vendu,  depuis  peu,  en- 
viron 2 50,œo  livres  , parce  qu’il  leur  étoit 
à charge. 

C’eft  dans  la  fécondé  province , appellée 
Cartenate  , & qui  n’a  que  cinq  lieues  de 
' côte  , que  les  François  furent  appellés  en 

1722.  On  avoit  en  vue  de  s’en  fervir  contre 
les  Anglois  : mais  un  accomjnodement  ayant  , 


I 


DES  DEUX  Indes,  511' 
tendu  leur  fecours  inutile , ils  fe  virent  forcés 
d’abandonner  un  pofte  qui  leur  donnoit  quel- 
ques efpérances.  Le  reirentiment&  l’ambition 
les  ramenèrent  en  plus  grand  nombre  en  1 72  ^ , 
& ils  s’établirent , l’épée  à la  main , fur  l’em- 
bouchure  de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  aéle  d© 
violence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’obtinffent  du 
feul  prince  qui  régiflbit  ce  canton,  le  com- 
merce ©xclitfif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile 
donna  nailTance  à une  colonie , compofée  de 
fix  mille  Indiens.  Ils  cultivoient  fix  mille 
^trois  cens  cinquante  cocotiers,  trois  mille  neuf 
cens  foixante-fept  aréquiers  , & fept  mille 
fept  cens  foixante-deux  poivriers.  Tel  étoit 
cet  établilTement  , lorfque  les  Anglois  s’en 
rendirent  les  maîtres  en  1760. 

L’efprit  de  deftruélion  qu’ils  avoient  porté 
dans  leurs  autres  conquêtes  , les  fuivit  à 
Mahé.  Leur  projet  étoit  de  démolir  les  mai- 
fons , & de  difperfer  les  habitans.  Le  fouve- 
rain  du  pays  réufiit  à les  faire  changer  de 
réfolution.  Tout  fut  fauvé  , excepté  les  for- 
tifications. En  rentrant  dans  leur  comptoir , 
les  François  trouvèrent  les  chofes  telles  à-peii- 
près  qu’ils  les  avoient  laifiees. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs , fur 
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lefquelles  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n’exif'' 
tent  plus.  Cétoit  beaucoup  trop  ^d’ouvrages  : 
mais  il  eft  indifpenfable  de  prendre  quelques 
précautions.  On  ne  doit  pas  refter  perpé- 
tuellement expolé  à l’inquiétude  des  Naïrs  > 
qui  ont  été  autrefois  tentés  de  piller , de  dé- 
truire la  colonie , & qui  pourroient  bien  en- 
core avoir  la  meme  intention  , pour  fe  jetter 
dans  les  bras  des  Angloisde  Tallichery  , qui 
ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  polies  que  la  fureté 
de  l’intérieur  exige  , il  ell  nécellaire  de  for- 
tifier l’entrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les 
Marattes  ont  acquis  des  ports , des  corfaires 
auxquels  ils  ont  donné  afyle , infellent  la  mer 
Malabare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands 
tentent  même  des  ’defcentes  , par-tout  où 
ils  comptent  faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit 
pas  à l’abri  de  leurs  entreprifes , s’il  y avoit 
de  l’argent  ou  des  marchandifes  fans  défenfê 
qui  puffent  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageroient  aifément 
des  dépenfes  qui  aiiroient  été  faites  , s’ils 
conduifoient  leur  commerce  avec  aclivité 
& intelligence.  Leur  comptoir  eû  le  mieux 
placé  de  tous  pour  l’achat  du  poivre.  Le  pays 

leur 
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leur  en  fourniroit  deux  millions  cinq  cens 
mille  livres  pefant.  Ce  que  l’Europe  ne  con- 
fommeroit  pas,  ils  le  porteroient  à la  Chine, 
dans  la  mer  Rouge  , & dans  le  Bengale.  La 
livre  de  poivre  ne  leur  reviendroit  qu’à  li 
fols  , & ils  nous  la  vendroient  25  ou  30  fols.' 

Ce  bénéfice , confidérable  par  lui-même 
feroit  grofii  par  celui  qu’on  poiirroit  faire  fur 
les  marchandifes  d’Europe  qu’on  porteroit  à 
Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir 
efi;  le  mieux  connu,  jugent  qu’il  fera  aifé  d’y^ 
débiter  annuellement  quatre  cens  milliers  de 
fer , deux  cens  milliers  de  plomb , vingt-cinq 
milliers  de  cuivre  , deux  mille  fufils  , vingt 
mille  livres  de  poudre , cinquante  ancres  ou 
grappins , cinquante  balles  de  drap , cinquante 
mille  aunes  de  toile  à voile , une  afiez  grande 
quantité  de  vif-argent , & environ  deux  cens 
barriques  de  vin , ou  d’eaii-de-vie , pour  les 
François  établis  dans  la  colonie , ou  pour  les 
Anglois  qui  font  au  voifinage.  Ces  objets 
réunis  produiroient  au  moins  384,000  livres, 
dont  1 53,600  liv.  feroient  gain,  en  fuppofant 
un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre 
avantage  de  cette  circulation  , c’efi;  qu’elle 
cntretiendroit  toujours  dans  ce  comptoir  des 
Tome  II,  K k 
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fonds , qui  la  mettroient  en  état  de  fe  pro- 
curer les  prodliclions  du  pays  dans  les  faifons 
de  l’année  où  elles  font  à meilleur  marché. 

Le  plus  grand  oblfacle  que  le  commerce 
peut  trouver,  c’ell  la  douane  établie  dans  la 
colonie.  Cet  impôt  gênant  appartient  au  fou- 
verain  du  pays , & a été  toujours  un  principe 
de  dilTenfion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui 
éprouvoient  le  même  dégoût , ont  réuffi  à fe 
procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  , 
comme  eux,  fe  rédimer  de  cette  contrainte, 
par  une  rente  fixe  & équivalente.  Mais  pour 
y déterminer  le  prince , il  faudroit  commencer 
par  lui  payer  les  46,353  roupies,  ou  111,247 
livres  4 fols , qu’il  a prêtées  , & ne  lui  plus 
refufer  le  tribut  auquel  on  s’eft  engagé , pour 
vivre  paifiblement  fur  fes  poffefiions.  Il  n’efl 
pas  fi  aifé  de  difpofer  favorablement  les 
chofes  dans  le  Bengale. 

La  France  s’obligea  par  le  traité  de  1763 
à ne  point  ériger  de  fortifications  , à n’en- 
tretenir aucunes  troupes  dans  cette  riche  & 
vafte  contrée.  Les  Anglois  , qui  y exercent 
la  fouveraineté , ne  permettront  jamais  qu’on 
s’écarte  de  la  loi  qu’ils  ont  impofée.  Ainfi 
Chandernagor,  qui  avant  la  dernière  guerre 
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tomptolt  foixante  mille  âmes , & qui  n’en  a 
maintenant  que  vingt -quatre  mille,  eft,  & 
iera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert.^ 

A ce  malheur  d’une  lituation  précaire , le 
joignent  des  vexations  de  tous  les  genres.  Peu 
content  des  préférences  que  lui  affure  une 
autorité  fans  bornes  , l’Anglois  s’eft  porté  à 
des  excès  crians.  Il  a infulté  les  loges  des 
François  ; il  leur  a enlevé  les  ouvriers  qui  lui 
convenoient  ; il  a déchiré  fur  le  métier  même, 
les  toiles  qui  leur  étoient  dellinées  ; il  a voulu 
que  les  manufaétures  ne  travaillaient  que 
pour  lui,  durant  les  trois  mois  les  plus  favo- 
rables ; il  a ordonné  que  fes  cargaifons  fe- 
roient  choifies  & complettées , avant  qu’on 
pût  rien  détourner  des  atteliers.  Le  projet 
imaginé  par  les  François  & les  Hollandois 
réunis , de  faire  un  dénombrement  exaél:  des 
tifferands , & de  fe  contenter  enfemble  de  la 
moitié , tandis  que  l’Anglois  jouiroit  feul  du 
refte , a été  regardé  comme  un  outrage.  Ce 
peuple  dominateur  a pouffé  fes  prétentions 
jufqu’à  vouloir  que  fes  fafteurs  puffent  ache- 
ter dans  Chandernagor  même  ; & il  a fallu  fe 
foumettre  à cette  dure  loi,  pour  ne  fe  pa^ 
yoir  exclus  des  marchés  de  tout  le  Bengale^ 

Kki. 
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En  un  mot , il  a tellement  abufé  de  l’injullc 
droit  de  la  viâ:oire , que  les  philofophes  pour- 
roient  être  tentés  de  faire  des  vœux  pour  la 
ruine  de  fa  liberté,  fi  les  peuples  n’étoient 
pas  cent  fois  plus  oppreffeurs  & plus  cruels 
encore  fous  le  gouvernement  d’un  feul  hom- 
me, que  dans  les  poflellions  d’un  gouverne- 
ment tempéré  par  l’influence  de  la  multitude. 

Tout  le  tems  que  les  chofes  relieront  fur 
le  pied  où  elles  font  dans  cette  opulente  partie 
de  l’Alie  , les  François  y éprouveront  per- 
pétuellement des  dégoûts , des  humiliations  , 
fans  qu’il  en  puilTe  réfulter  aucun  avantage 
folide  & permanent  pour  leur  commerce.  On 
fortiroit  de  cet  état  d’opprobre  , li  l’on  pou- 
voir échanger  Chandernagor  pour  Chatigan. 

Chatigan  eh:  fitué  fur  les  confins  d’Aracan. 
Les  Portugais , qui  dans  le  tems  de  leur  prof- 
périté,  cherchoient  à occuper  tous  les  polies 
importans  de  l’Inde  , y formèrent  un  grand 
établilTement.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés  fe- 
couèrent  le  joug  de  leur  patrie , après  qu’elle 
fut  paffée  fous  la  domination  Efpagnole,  & 
fe  firent  corfaires  plutôt  que  d’être  efclaves. 
Ils  défolèrent  long-tems  par  leurs  brigandages 
les  côtes  & les  mers-volfines.  A la  fin , les 
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Xlogols  les  attaquèrent,  & élevèrent  fur  leurs 
ruines  une  colonie  affez  puiffante , pour  em- 
pêcher les  irruptions  que  les  peuples  d’Aracati 
& du  Pégu  auroient  pu  être  tentés  de  faire 
dans  le  Bengale.  Cette  place  rentra  alors  dans 
l’obfcurité  , & n’en  eft  fortie  qu’en  1758, 
lorfque  les  Anglois  s’y  font  établis. 

Le  climat  en  eft  fain,  les  eaux  excellentes, 
& les  vivres  abondans  : l’abord  y eft  facile  , 
& l’ancrage  fur.  Le  continent  & l’ifte  de  Son- 
diva  lui  forment  un  aftez  bon  port.  Les 
rivières  de  Barempoter  & de  l’Ecki , qui  font 
des  bras  du  Gange,  ou  qui  du  moins  y com- 
muniquent , rendent  faciles  fes  opérations 
de  commerce.  Si  Chatigan  eft  plus  éloigné 
de  Patna , de  Caflimbazar , de  quelques  autres 
marchés  , que  les  colonies  Européennes  de 
la  rivière  d’Ougly  , elle  eft  plus  proche  de 
Jougdia , de  Daca  , de  toutes  les  manufac- 
tures du  bas  fleuve.  Il  eft  indifférent  que  les 
grands  vaifteaux  puiflent  ou  ne  puiflent  pas 
entrer  de  ce  côté-là  dans  le  Gange , puifque 
la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais 
qu’avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiftance  de  ces  avantages, 
eût  déterminé  l’Angleterre  à s’emparer  de 
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Charigan , nous  penfons  qu’à  la  dernière  paix",’ 
elJe  i’auroit  cédé  aux  François  , pour  être 
déharralîée  de  leur  voifinage  dans  les  lieux 
pour  lesquels  l’habitude  lui  avoit  donné  plus 
d’attachement.  Nous  préfumons  même  qu’elle 
fe  feroit  défiftée  pour  Chatigan , des  condi- 
tions qui  font  de  Chandernagor  un  lieu  tout- 
à-fait  ouvert  , & qui  impriment  fur  fes 
poffeffeurs  un  opprobre  plus  nuifible  qu’on 
ne  croit  aux  fpéculations  de  commerce.  C’eft 
une  profelîion  libre.  La  mer,  les  voyages, 
les  rifques,  & les  viciffitudes  de  la  fortune: 
tout  lui  infpire  l’amour  de  l’indépendance. 
C’ell-là  fon  ame  & fa  vie  : dans  les  entraves, 
elle  languit , elle  meurt. 

L’occalion  eft  peut-être  favorable , pour 
s’occuper  de  l’échange  que  nous  indiquons. 
Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont  ren- 
verfé  les  fortifications  que  les  Anglois  avoient 
commencé  à élever , paroifient  les  avoir  dé-' 
goûtés  d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient  montré 
de  laprédileêlion.  Cet  inconvénient  eft  encore 
préférable  pour  les  François , à celui  d’une 
ville  fans  force.  Il  vaut  mieux  avoir  à lutter 
contre  la  nature  que  contre  les  hommes  , & 
s’expofer  aux  fecouffes  de  la  terre  qu’aux 
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infultes  des  nations.  Heureiifement  les  Fran- 
çois gênés  dans  le  Bengale , trouvent  quel- 
ques dédommagemens  dans  une  fituation  plus 
avantageufe  au  Coromandel. 

Au  Nord  de  cette  immenfe  côte , la  France  XXX. 
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occupe  Yanaon,  dans  la  province  de  Ragi- 
mendry.  Ce  comptoir  fans  territoire,  litué  à Franqoisàia 
neuf  milles  de  remboucliure  de  la  rivière 
d’Ingerom , fut  autrefois  floriffant.  De  faulTes 
vues  le  firent  négliger  vers  l’an  1748.  Cepen- 
dant on  y pourroit  acheter  pour  4 à 500,000 
livres  de  marchandifes  , parce  que  la  fabri- 
cation des  bonnes  & belles  toiles  efl  confi- 
dérable  dans  le  voifinage.  Quelques  expé- 
riences heureufes  , prouvent  qu’on  y peut 
trouver  un  débouché  avantageux  pour  les 
draps  d’Europe.  Le  commerce  y feroit  plus 
lucratif,  fi  l’on  n’étoit  obligé  d’en  partager 
le  bénéfice  avec  les  Anglois  , qui  ont  un 
petit  établiffement  à deux  milles  feulement 
de  celui  des  François. 

Cette  concurrence  efl  bien  plus  funefle 
encore  à Mazulipatnam.  La  France  réduite , 
dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  fesloix, 
à la  loge  qu’elle  y occupoit  avant  1749,  ne 
peut  pas  foutenir  l’égalité  contre  la  Grande- 
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Bretagne , à laquelle  il  faut  payer  des  droits 
d’entrée  & de  fortie , & qui  obtient  d’ailleurs 
dans  le  commerce  toute  la  faveur  qu’en- 
traîne la  fouveraineté.  Aulîi  toutes  les  fpé- 
culations  des  François  fe  bornent  - elles  à 
l’achat  de  quelques  mouchoirs  fins , de  quel- 
ques autres  toiles , pour  la  valeur  de  1 50,000 
livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de 
iiKarical. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tan- 
jaour,  fur  une  des  branches  du  Colram,  qui 
peut  recevoir  des  bâtimens  de  cent  cinquante 
tonneaux,  fut  cédée^  en  173  8 à la  compagnie, 
par  un  roi  détrôné  qui  cherchoit  de  l’appui 
par-tout.  Ses  affaires  s’étant  rétablies  avant 
que  fes  engagemens  euffent  été  remplis  , il 
xétraéfa  le  don  qu’il  avoit  fait.  Un  nabab  atta- 
qua la  place  avec  fon  armée , & la  remit  en 
11739  aux  François , dont  il  étoit  ami.  Dans 
ces  circonftances,  le  prince  ingrat  & perfide 
fut  étranglé  par  les  intrigues  de  fes  oncles  ; 
&;  fon  fiicceffeur , qui  avoit  hérité  de  fes  en- 
nemis comme  de  fon  trône,  voulut  fe  concilier 
une  nation  puifïiuite , en  la  confirmant  dans  ûi 
pofTefTion.  Les  Anglois  s’étant  rendus  maîtres 
de  la  place  en  1760,  en  firent  fauter  les  for- 
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tifîcations.  Elle  fut  depuis  reftitiiée  aux  Fran- 
çois, qui  y rentrèrent  en  1765. 

Dans  Fétat  adf  uel , Karical  eft  un  lieu  ou- 
vert , qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans , 
la  plupart  occupés  à fabriquer  des  mouchoirs 
communs  , & des  toiles  propres  à Fufage  des 
naturels  du  pays.  Son  territoire,  confidérable- 
ment  augmenté  par  les  conce/îions  qu’avoit 
faites  en  1749  le  roi  de  Tanjaour,  eft  rede- 
venu ce  qu  il  étoit  dans  les  premiers  tems, 
de  deux  lieues  de  long  fur  une  dans  fa  plus 
grande  largeur.  De  quinze  aidées  qui  le  cou- 
vrent, la  feule  digne  d’attention,  fe  nomme 
Tiranoulé-Rayenpatnam  : elle  n’a  pas  moins 
de  vingt-cinq  mille  âmes.  On  y fabrique  , 
on  y peint  des  perfes  médiocrement  fines , 
mais  convenables  pour  Batavia  & les  Philip- 
pines. Les  Choulias  , Mahométans  , ont  de 
petits  bâtimens  , avec  lefquels  ils  font  le 
commerce  de  Ceylan  , & le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
pofîeftion  , deux  cens  balles  de  toiles  ou  de 
mouchoirs  propres  pour  l’Europe  , & beau- 
coup de  riz  pour  l’approvifionnement  de  fes 
autres  colonies. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à Ka-^ 
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rical , à Yanaon,  à Maziilipatnam , font  por- 
tées à Pondichéry,  chef-lieu  de  tous  les  éta- 
blilïêmens  François  dans  Flnde. 

Cette  ville , dont  les  commencemens  fu- 
rent Il  foibles , acquit  avec  le  tems  , de  la 
grandeur , de  la  puiffance  , & un  nam  fa- 
meux. Ses  rues , la  plupart  fort  larges , & 
toutes  tirées  au  cordeau  , étoient  bordées  de 
deux  rangs  d’arbres  , qui  donnoient  de  la 
fraîcheur , même  au  milieu  du  jour.  Une  mof- 
^uée  , deux  pagodes  , deux  églifes , & le  gou- 
vernement, regardé  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l’Orient,  étoient  des  monu- 
mens  publics  dignes  d’attention.  On  a voit 
coiiftruit  en  1704  une  petite  citadelle  , qui 
étoit  devenue  inutile , depuis  qu’il  avoit  été 
permis  de  bâtir  des  maifons  tout  autour. 
Pour  remplacer  ce  moyen  de  défenfe , trois 
côtés  de  la  place  avoient  été  fortifiés  par  un 
rempart , un  fofie,  des  baftions , & un  glacis 
imparfait  dans  quelques  endroits.  La  rade 
étoit  défendue  par  des  batteries  , judicieu- 
fement  placées. 

La  ville  , dans  une  circonférence  d’une 
grande  lieue  , contenoit  foixante  - dix  , mille 
habitans.  Quatre  mille  étoient  Européens , 
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Métis  ou  Topaffes.  Il  y avoit  au  plus  dijf 
mille  Mahométaiis.  Le  relie  étoit  des  In- 
diens , dont  quinze  mille  étoient  chrétiens , 
& les  autres,  de  dix-fept  ou  dix -huit  caftes 
différentes.  Trois  aidées  dépendantes  de  la 
place  , pouvoient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie,  lorfque  les 
Anglois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les 
premiers  jours  de  1761  , la  détriiiftrent  de 
fond  en  comble,  & en  chafterent  tous  les  ha- 
bitans.  D’autres  examineront  peut-être,  file 
droit  barbare  de  la  guerre  pouvoit  juftifier 
toutes  ces  horreurs.  Nous  détournerons  les 
yeux  de  tant  de  cruautés  commifes  par  un 
peuple  libre  , magnanime  , éclairé  , pour  ne 
parler  que  de  la  réfolution  que  la  France  a 
prife  de  rétablir  Pondichéry , & d’en  faire  de 
nouveau  le  centre  de  fon  commerce.  Tout 
juftifîe  la  fagefte  de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port  , comme  toutes 
celles  qui  ont  été  bâties  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel, a fur  les  autres  l’avantage  d’une  rade 
beaucoup  plus  commode.  Les  vaifleaux  peu- 
vent mouiller  près  du  rivage  , fous  la  pro- 
teélion  du  canon  des  fortifications.  Son  ter- 
ritoire qui  a trois  lieues  de  long  ftir  une  de 
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large,  n’eft  qu’un  fable  flérile  fur  le  bord  de 
la  mer;  mais  dans  fa  plus  grande  partie,  il  eft 
propre  à la  culture  du  riz  , des  légumes , & 
d’une  racine  nommée  chayaver , qui  fert  aux 
couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent 
le  pays,  inutiles  à la  navigation,  ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teintures , pour  le  bleu 
finguliérement.  A trois  milles  de  la  place , 
s’élève , cent  toifes  au  - delTus  de  la  mer , un 
coteau , qui  fert  de  guide  aux  navigateurs  à 
fept  ou  huit  lieues  de  dillance  , avantage 
ineftimable  fur  une  côte  généralement  trop 
baffe.  A l’extrémité  de  cette  hauteur  , eft  un 
vafte  étang  creufé  depuis  plufieurs  liècles,  & 
qui  après  avoir  rafraîchi  & fertilifé  un  grand 
territoire,  vient  arrofer  les  environs  de  Pon- 
dichéry. Enfin  , la  colonie  efi:  favorablement 
fitiiée , pour  recevoir  les  vivres  & les  mar- 
chandifes  du  Carnate , du  Mayffor  , & du 
Tanjaour.^ 

Tels  font  les  puiffans  motifs  qui  détermi- 
nèrent la  France  à la  réédification  de  Pondi- 
chéry. Auffi-tôt  que  fes  agens  parurent  le 
Il  d’avril  1765  , on  vit  accourir  les  infor- 
tunés Indiens  , que  la  guerre , la  dévaftation 
& la  politique , avoient  difperfés.  Au  corn- 
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mencement  de  1770  , il  s’en  troiivoit  vingt- 
fept  mille  qui  avoient  relevé  les  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où 
ils  font  élevés  , qu’on  ne  peut  être  heureux 
qu’en  mourant  dans  le  lieu  où  l’on  a reçu  le 
jour  ; ce  préjugé  fi  doux  à conferver,  fi  utile 
à nourrir , ne  permettoit  pas  de  douter  qu’ils 
ne  revinffent  tous , aufîi-tôt  que  la  ville  feroit 
fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  annéei 
après  la  reprife  de  pofî’efîion.  On  n’avoit  alors 
d’autre  idée  fur  la  conftruflion  dans  un  ter- 
rein  fablonneux  , & où  les  fondations  doi- 
vent être  néceffairement  dans  l’eau , que  l’éta- 
hliffement  fur  puits  , ouvrage  très  - difpen- 
dieux  & , pour  ainfi  dire , interminable, 
M.  Bourcet  préféra  un  établiffement  fur  fer- 
mes , avec  un  revêtement  fans  épaiffeur , ta- 
illant de  deux  cinquièmes  & appuyant  fur  un 
rempart  de  terres  mouillées , battues  & com- 
primées. Ces  bermes  avoient  été  mifes  en 
ufage  dans  la  conflruélion  de  l’ancienne  en- 
ceinte de  la  place  ; mais  les  murs  qui  les 
foutenoient  >,  étoient  fondes  affez  bas  pour 
empêcher  les  aftiùfTemens  qu’auroit  pro- 
duits récoulement  des  fables  qui  auroientpu 
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s’échapper  de  deflbiis  les  fondations , avan- 
tage dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien 
éloignée.  C’eft  dans  ce  mauvais  fyftême  que 
furent  élevées  mille  toifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  en  Europe  du 
vice  de  ces  travaux  , que  le  miniftère  fit  partir 
M.  Defclaifons,  diftingué  dans  le  corps  du 
génie  par  fa  probité  & par  fes  talens.  Cet 
habile  homme  n’adopta  ni  l’établiflement  fur 
puits  , ni  l’établiflement  fur  bermes  avec  des 
revêtemens  inclinés  aux  deux  cinquièmes  de 
talus  fur  la  hauteur.  Il  commença  à travailler 
en  février  1770 , & fit  en  fept  mois  un  déve- 
loppement de  fix  cens  trente-fix  toifes , avec 
dix  pieds  réduits  de  nette  maçonnerie  au- 
deffus  de  la  fondation  portée  au  point  le  plus 
bas*où  l’on  eût  pu  épuifer  les  eaux.  Sa  ma- 
çonnerie étoit  folide  & fon  revêtement  conf- 
truit  fuivant  la  pratique  des  plus  grands 
maîtres. 

L’intrigue , qui  bouleverfoit  tout  alors  à la 
cour  de  Verfailles  , fit  rappeller  M.  Defclai- 
fons, qui  fut  remplacé  par  le  même  ingénieur 
dont  le  travail  avoit  été  fi  jufiement  blâmé. 
Celui-ci  reprit  fa  méthode  , quoique  ce 
qu  il  avoit  fait  fût  déjà  tout  lézardé  & 
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il  exécuta  un  nouveau  développement  de 
huit  cens  toifes  , qui  effuya  le  même  dépé- 
riffement. 

La  raifon , qui  fe  fait  quelquefois  entendre , 
fit  encore  recourir  à M.  Defclaifons  en  1775. 
On  defira  qu’il  fe  chargeât  d’achever  l’enve- 
loppe de  Pondichéry,  mais  en  confervant  les 
fbrtifications  qui  étoient  fur  pied.  Cet  arran- 
gement s’éloignoit  trop  des  bons  principes 
pour  qu’il  s’y  prêtât.  Le  facrifice  de  tout  ce 
qui  avoit  été  entrepris  contre  les  règles  de 
Lart,  lui  parut  indifpenfable.  Il  démontra  que 
le  travail  fur  bermes  étoit  infoutenable  , & 
pour  la  défenfe  & pour  la  durée  ; que  les 
revêtemens  inclinés  ne  pouvoient  manquer 
de  fe  brifer  ou  horizontalement , ou  vertica- 
lement ; qu’un  mur  au-devant  des  bermes 
devoit  les  faire  périr , & pouvoit  entraîner 
l’affaiffement  & la  ruine  des  revêtemens  eux- 
mêmes.  Son  opinion  étoit  qu’il  convenoit  de 
fermer  Pondichéry  fuivant  les  méthodes  ufi- 
lées  en  Europe , & qu’une  enceinte  à baftion- 
nement  fimple,  avec  quelques  dehors,  étoit 
fuffifante.  Cette  dépenfe  devoit  s’élever  à 
5,000,000  liv.  Sans  contredire  ces  raifonne- 
mens , on  ne  s’y  rendit  pas  ; & la  place  refia 
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fans  cléfenfc  ou  dans  un  état  de  foiblefle  & de 
ruine  qui  augmente  tous  les  jours. 

Dans  la  fituation  aéluelle  , les  comptoirs 
François  dans  rinde  ne  rendent  pas  au-delà 
de  200,000  liv.  & coûtent  plus  de  2,000,000 
livres  chaque  année.  C’eft  beaucoup,  & c’ell 
moins  encore  qifil  ne  faut  facrifier  à la  con- 
fervation  des  ifles  de  France  & de  Bourbon, 
qui  ne  font  pas  arrivées  au  degré  de  prof- 
pérlté  qu’on  s’en  étoit  promis. 

Bourbon  a foixante  milles  de  long  fur  qua» 
rante-cinq  de  large  : mais  la  nature  a rendu 
inutile  la  plus  grande  partie  de  ce  vafte 
efpace.  Trois  pics  inaccelîibles  qui  ont  feize 
cens  toifes  d’élévation  ; un  affreux  volcan  , 
dont  les  environs  font  toujours  brûlés;  d’in- 
nombrables ravins  d’une  pente  û rapide  qu’il 
n’eû:  pas  pofllble  de  les  défricher  ; des  mon- 
tagnes dont  le  fommet  eft  conftamment  aride  ; . 
des  côtes  généralement  couvertes  de  cailloux  : 
cette  organifation  oppofe  des  obftacles  infur- 
montables  à une  culture  un  peu  étendue.  La 
plupart  des  terres  qui  peuvent  être  mlfes  en 
valeur  font  même  en  pente  ; & il  n’efr  pas 
rare  que  les  torrens  y détruifent  les  efpé- 
rances  les  mieux  fondççsi 


Cependant 


DES  DEUX  Inde  52^ 
Cependant  un  beau  ciel , un  air  pur  j un 
climat  délicieux , des  eaux  falubres , ont  raf- 
femblé  dans  l’ifle  une  population  de  iix  mille 
trois  cens  quarante  blancs , bien  faits , robuf-î 
tes , courageux , répartis  dans  neuf  paroiffes, 
dont  Saint-Denis  eft  la  principale,  C’étoient, 
il  n’y  a que  peu  d’années , des  hommes  d’une 
candeur  , d’une  équité  -,  d’une  modération 
dignes  des  premiers  âges.  La  guerre  de  1756 
altéra  un  peu  leur  caradère , mais  fans  beau-î 
coup  changer  leurs  mœurs,  - 

Ces  vertus  font  d’autant  plus  remarqua- 
bles , qu’elles  font  nées  , qu’elles  fe  font 
maintenues  au  milieu  de  vingt-üx  mille  cent 
foixante-quinze  efclaves , félon  le  dénom- 
brement de  1776, 

A la  même  époque  , la  colonie  comptolt 
cinquante  - fept  mille  huit  cens  cinquaiits 
huit  animaux,  dont  aucun  n’étoit  confacré  à 
r-agriculture.  A l’exception  de  deux  mille 
huit  cens  quatre-vingt-onze  chevaux  qui  fer- 
Yoient  à différens  ufages  , tout  étoit  delliné 
à la  fubliUance. 

Dans  cette  année,  les  récoltes  s’élevèrent 
à cinq  millions  quatre  cens  quarante -un 
mille  vingt-cinq  quintaux  de  bled  ; à trois 
Tome  IL  L I 


^30  Histoire  thilosophiq_ue 
millions  cent  quatre-vingt-onze  mille  quatre 
cens  quarante  tonneaux  de  riz;  à vingt-deux 
millions  quatre  cens  foixante-un  mille  huit 
cens  tonneaux  de  maïs;  à deux  millions  cinq 
cens  quinze  mille  cent  quatre-vingt-dix  ton- 
neaux de  légumes.  La  plus  grande  partie  de 
ces  produits  fut  confommée  à Bourbon  même. 
Le  relie  alla  alimenter  Tille  de  France. 

Pour  la  métropole  , la  colonie  exploitoit 
huit  millions  quatre  cens  quatre-vingt-treize 
mille  cinq  cens  quatre- vingt -trois  cafiers, 
dont  le  fruit  ell  un  des  meilleurs  après  celui 
d’Arabie.  Chacun  de  ces  arbres  donnoit  ori- 
ginairement près  de  deux  livres  de  café.  Ses 
produits  font  diminués  des  trois  quarts,  de- 
puis qu’il  ell  cultivé  dans  un  pays  découvert; 
qu’on  ell  réduit  à le  placer  dans  un  terrein, 
iifé  , & que  les  infeéles  Font  attaqué. 

La  cour  de  Verfailles  ne  s’occupera  jamais 
des  progrès  d’un  établilfement , où  des  riva- 
ges efcarpés  & une  mer  violemment  agitée 
rendent  la  navigation  toujours  dangereufe  & 
fouvent  impraticable.  On  defireroit  plutôt 
pouvoir  l’abandonner  , parce  qu’il  attire 
puilîamment  une  partie  des  hommes  & des 
moyens  qu’on  voudroit  tous  concentrer  dans 
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rifle  de  France , qui  n’en  eft  éloignée  que  de 
trente-cinq  lieues. 

Cette  autre  poflefllon  a , fuivant  les  obfer- 
vations  de  l’Abbé  de  la  Caille  , trente -un 
mille  huit  cens  quatre-vingt-dix  toifes  dans 
fon  plus  grand  diamètre;  vingt -deux  mille 
cent  vingt -quatre  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur, & quatre  cens  trente -deux  mille  fix 
cens  quatre-vingts  arpens  de  fuperfîcie.  On 
y voit  un  grand  nombre  de  montagnes  , mais 
dont  aucune  n’a  plus  de  quatre  cens  vingt- 
quatre  toifes  d’élévation.  Les  campagnes  font 
arrofées  par  une  foixantaine  de  ruifleaux , la 
plupart  trop  encaiffés , & dont  plufleurs  n’ont 
de  l’eau  que  dans  la  faifon  des  pluies.  Quoi- 
que le  fol  foit  par -tout  couvert  de  pierres 
plus  ou  moins  grolTes , qu’il  fe  refufe  au  foc  , 
& qu’il  faille  le  travailler  avec  la  houe , il  ne 
laifle  pas  d’être  propre  à beaucoup  de  cho- 
fes.  Moins  profond  & moins  fertile  que  celui 
de  Bourbon , il  efl;  plus  généralement  fufcep- 
tible  de  culture. 

Cette  ifle  occupa  long-tems  l’imagination 
de  fes  poflefleurs  beaucoup  plus  que  leur  in- 
diiftrie.  Ils  s’épuifèrent  en  conjedures  fur 
i’iifage  qu’on  en  pourroit  faire. 

L1  X 
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Etat  aâuel 
de  l’ille  de 
France.  Im- 
portance de 
cetétablifle- 
ment.  Ce 
qu’on  y a 
fait  &ce  qui 
refte  à faire. 
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Les  uns  vouloient^qlle  ce  fût  un  entrepôt 
où  viendroient  aboutir  toutes  les  marchan- 
difes  qu’on  tireroit  de  l’Afie.  Elles  dévoient 
y être  portées  fur  des  bâtimens  du  pays  , & 
verfées  enfiiite  dans  des  vaiffeaux  François. 
On  trouvoit  dans  cet  arrangement  une  éco- 
nomie manifefte  , puifque  la  folde  & la  nour- 
riture des  navigateurs  Indiens  ne  coûtent  ^ 
que  peu  ; on  y trouvoit  la  conférvation  des 
équipages  Européens  , quelquefois  détruits 
par  la  feule  longueur  des  voyages , plus  fou- 
vent  par  l’intempérie  du  climat  , fur -tout 
dans  l’Arabie  & dans  le  Bengale.  Ce  fyftême 
n’eut  aucune  fuite.  On  craignit  que  la  com- 
pagnie ne  tombât  dans  le  mépris , fi  elle  ne 
montroit , dans  ces  parages  éloignés  , des 
forces  navales  propres  à lui  attirer  de  la  con- 
fidération. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  le^ 
cfprits.  On  conjeélura  qu’il  pourroit  être  utile 
d’ouvrir  aux  habitans  de  l’ifle  de  France  le 
commerce  des  Indes  , qui  leur  avoit  été 
d’abord  interdit.  Les  défenfeurs  de  cette  opi- 
nion foutenoient  qu’une  pareille  liberté  fe- 
roit  une  fource  féconde  de  richeffe  pour  la 
^:olonie , & par  conféquçnt  pour  la  métroj? 
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pôle.  Mais  l’ifle  manqiioit  alors  de  vailTeaiix 
& de  numéraire  ; elle  n’avoit  ni  objets  d’ex- 
portation , ni  moyens  de  confommation.  Par 
toutes  ces  raifons  , l’expérience  fut  mal- 
heureufe , & la  colonie  fut  fixée  à l’état  d’un 
établiffement  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de 
nouvelles  fautes.  On  fît  paffer  de  la  métropole 
dans  la  colonie  des  hommes  qui  n’avoient  ni 
' le  goût  ni  l’habitude  du  travail.  Les  terreins 
furent  dillribués  au  hafard  , & .fans  diflin- 
guer  ce  qu’il  falloit  défricher  de  ce  qui  ne 
devoit  pas  l’être.  Des  avances  furent  faites 
au  cultivateur  , non  en  proportion  de  fon 
induftrie  , mais  de  la  protedion  qu’il  avoit 
fu  fe  ménager  dans  l’adminiflration.  La  com- 
pagnie , qui  gagnoit  cent  pour  cent  fur  les 
marchandifes  qu’elle  envoyoit  d’Europe,  & 
cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  lui  ve- 
noient  de  l’Inde , exigea  que  les  productions 
du  pays  fulTent  livrées  à vil  prix  dans  fes 
magafms.  Pour  comble  de  malheur,  le  corps 
qui  avoit  concentré  dans  fes  mains  tous  les 
pouvoirs,  manqua  aux  engagemens  qu’il  avoit 
pris  avec  fes  fujets  ou,  fi  l’on  veut,  avec  fes, 
efclaves. 

L1  3 
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Sous  un  tel  régime  , toute  efpèce  de  bien 
étoit  impoffible.  Le  découragement  jettoit 
la  plupart  des  colons  dans  l’inaélion.  Ceux 
auxquels  il  reftoit  quelque  aélivité  , ou 
n’avoient  pas  les  moyens  qui  conduifent  à la 
prolpérité  , ou  n étoient  pas  foutenus  par 
cette  force  de  l’ame  qui  fait  furmonter  les 
difficultés  inféparables  des  nouveaux  éta- 
bliffemens.  Les  obfervateurs , qui  voyoient 
l’agriculture  de  l’iHe  de  France , ne  la  trou- 
voient  guère  différente  de  celle  qu’ils  avoient 
apperçuo  parmi  les  fauvages. 

En  1764,  le  gouvernement  prit  la  co- 
lonie fous  fa  domination  immédiate.  Depuis 
cette  époque  jufqu’en  1776  , il  s’y  eft 
fucceffivement  formé  une  population  de  fix 
mille  trois  cens  quatre-vingt-fix  blancs , en 
y comprenant  deux  mille  neuf  cens  cin- 
quante-cinq foldats  ; de  onze  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  noirs  libres  ; de  vingt-cinq 
mille  cent  cinquante-quatre  efclaves  , & de 
vingt -cinq  mille  trois  cens  foixante  - fept 
têtes  de  bétail. 

Le  cafîer  a occupé  un  affiez  grand  nombre 
de  bras  : mais  des  ouragans  , qui  fe  font  fiic- 
cédés  avec  une  extrême  rapidité  , n’ont  pas 
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permis  de  tirer  le  moindre  ^avantage  de  ces 
plantations.  Le  fol  même , généralement  fer- 
rugineux & peu  profond , paroît  s’y  refufer, 
Aufîi  peut-on  raifonnablementdouter  fi  cette 
culture  réufîiroit  , quand  même  le  gouver- 
nement n’auroit  pas  cherché  à l’arrêter  par 
les  impofitions  qu’il  a mifes  fur  le  café  , à la 
fortie  de  l’ifle , à fon  entrée  en  France. 

Trois  fucreries  ont  été  établies  ; & elles 
fuffifent  aux  befoins  de  la  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  mil- 
liers de  coton.  Cette  production  efl  de  bonne 
qualité , & tout  annonce  quelle  fe  multi- 
pliera. 

Le  camphrier,  l’aloës , le  cocotier,  le  bois 
d’aigle , le  fagou  , le  cardamome  , le  cannel- 
lier , plufieurs  autres  végétaux  propres  à 
l’Afie  , qui  ont  été  naturalifés  dans  Fille  , 
relieront  vraifemblablement  toujours  des 
objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient  été  ouvertes 
affez  anciennement.  Il  a fallu  les  abandonner, 
parce  qu’elles  ne  pouvoient  pas  foutenir  la 
concurrence  de  celles  d’Europe. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Hollandois  s’en- 
richilfent,  depuis  deux  fiècles,  parla  vente 

LI4  ^ 
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cUi  girofle  & de  la  mufcade.  Pour  s’en  ap- 
proprier le  commerce  exclufif , ils  ont  dé- 
truit ou  mis  aux  fers  le  peuple  qui  pofTé- 
doit  ces  épiceries.  Dans  la  crainte  d’en  voir 
diminuer  le  prix  dans  leurs  propres  mains, 
ils  ont  extirpé  la  plupart  des  arbres,  & fou- 
vent  brûlé  le  fruit  de  ceux  qu’ils  avoient 
eonfervés. 

Cette  avidité  barbare  , dont  les  nations  fe 
font  fl  fouvent  indignées  , révoltoit  lin- 
guliérement  M.  Poivre , qui  avoit  parcouru 
rAfie  en  naturalise  & en  phiîofophe.  Il  pro- 
fita de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiée  à l’ifle 
de  France  , pour  faire  chercher  dans  les  moins 
fréquentées  des  Moluques  ce  que- l’avarice 
avoit  fl  long-tems  dérobé  à l’aélivité.  Le  fuccès 
couronna  les  travaux  des  navigateurs  hardis  & 
intelligens  qui  avoient  obtenu  fa  confiance. 

Le  27  juin  1770,  il  arriva  à l’ifle  de  France 
quatre  cens  cinquante  plants  de  mufcadier, 
& foixante-dîx  pieds  de  giroflier  ; dix  mille 
mufcades  ougermées  ou  propres  à germer,  & 
une  caiffe  de  baies  de  giiç-ofle  dont  phifieurs 
étoient  hors  de  terre.  Deux  ans  après  , il 
fut  fait  une  nouvelle  importation  beaucoup 
plus  confidérable  que  la  première. 
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Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes 
furent  envoyées  au-x  illes  de  Seychelles,  de 
Bourbon  & de  Cayenne.  Le  plus  grand  nom- 
bre refta  à Fille  de  France.  Celles  qu’on  y 
diftribua  aux  particuliers  périrent.  Les  foins 
des  plus  habiles  botaniftes,  les  attentions  les 
plus  fuivies , les  dépenfes  les  plus  confidéra- 
bles  ne  purent  même  fauver  dans  le  jardin  du 
roi , que  cinquante-huit  mufcadiers , & trente- 
huit  girofliers.  Au  mois  d’oûobre  1775,  deux 
de  ces  derniers  arbres  portèrent  des . fleurs  , 
qui  fe  convertirent  en  fruits  l’année  fuivante* 
Ceux  que  nous  avons  fous  les  yeux  font 
petits,  fecs  & maigres.  Si  une  longue  natu- 
ralifation  ne  les  améliore  pas , les  Hollandois 
n’auront  eu  qu’une  faulTe  alarme , & ils  ref- 
teront  incommutablement  les  maîtres  du  com- 
merce des  épiceries. 

La  faine  politique  a prefcrit  une  autre 
deftination  à Fiüe  de  France.  C’efl  la  quantité 
de  bled  qu’il  y faut  augmenter  ; c’eft  la  ré- 
colte du  riz  qu’il  conviendroit  d’y  accroître 
par  une  meilleure  diflribution  des  eaux  ; ce 
font  les  troupeaux  dont  il  efl  important 
d’y  multiplier  le  nombre  , d’y  perfectionner 
Fefpèce. 
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Ces  objets  de  première  nécefîité  furent 
long-tems  peu  de  chofe,  quoiqu’il  fût  aifé  de 
former  des  pâturages,  quoique  le  fol  rendît 
vingt  pour  un.  On  a imaginé , il  n’y  a que 
peu  d’années , de  faire  acheter  à un  bon  prix 
par  le  gouvernement , tous  les  grains  que 
les  cultivateurs  auroient  à vendre  ; & à cette 
époque  les  fubfiftances  fe  font  accrues.  Si 
ce  fyftçme  eft  fuivi  fans  interruption , la 
colonie  fournira  bientôt  des  vivres  à fes  ha- 
bitans , aux  navigateurs  qui  fréquenteront  fes 
rades , aux  armées  & aux  flottes  que  les  cir- 
conftances^y  amèneront  un  peu  plutôt , un 
peu  plus  tard.  Alors , l’ifle  fera  ce  qu’elle  doit 
être , le  boulevard  de  tous  les  établiffemens 
que  la  France  poffède  ou  peut  un  jour  obtenir 
aux  Indes  ; le  centre  des  opérations  de  guerre 
offenfive  ou  défenfive  que  fes  intérêts  lui 
feront  entreprendre  ou  foutenir  dans  ces  ré- 
gions lointaines. 

Elle  eft  fitiiée  dans  les  mers  d’Afrique  , 
mais  à l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Quoiqu’à 
la  hauteur  de  côtes  arides  & brûlantes  , elle 
eft  tempérée  & faine.  Un  peu  écartée  de  la 
route  ordinaire  ,'elle  en  eft  plus  fûre  du  fe- 
cret  de  fes  armemens.  Ceux  qui  la  defire- 
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toient  plus  rapprochée  de  notre  continent , 
ne  voient  pas  qu  alors  il  feroit  impoflible 
de  fe  porter  avec  célérité  de  fes  rades  aux 
golfes  de  ces  contrées  les  plus  éloignés  : 
avantage  ineftimàble  pour  une  nation  qui  n’a 
aucun  port  dans  l’Inde. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  cha- 
grin fous  la  loi  de  fes  rivaux  une  îfle  où  l’on 
peut  préparer  la  ruine  de  fes  propriétés 
d’Afie.  Dès  les  premières  hoflilités  entre  les 
deux  nations,  elle  dirigera  fùrement  fes 
efforts  contre  une  colonie  qui  menace  la 
fource  de  fes  plus  riches  tréfors.  Quelle 
honte  , quel  malheur  pour  la  France , h elle 
s’en  laiflbit  dépouiller  ! 

Cependant , que  ne  faut- il  pas  craindre, 
quand  on  voit  que  jufqu’à  ce  jour  il  n’a  pas 
été  pourvu  à la  défenfe  de  cette  ifle  ; que 
les  moyens  ont  toujours  manqué , ou  qu’ils 
ont  été  mal  employés  ; que  d’année  en  année, 
la  cour  de  Verfailles  a attendu,  pour  pren- 
dre un  parti  , les  dépêches  des  adminiftra- 
teurs , comme  on  attend  le  retour  d’un  Cou- 
rier de  la  frontière  ; qu’à  l’époque  même  où 
nous  écrivons , les  efprits  font  partagés  peut- 
être  fur  le  genre  de  proteélion  qu’il  convient 
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d’accorder  à une  poffeffion  de  cette  impor- 
tance ? 

Les  gens  de  mer  penfent  généralement 
que  c’eft  aux  forces  navales  feules  à pro- 
curer la  fureté  de  l’ide  de  France  : mais , de 
•leur  aveu  , elles  ne  pourront  remplir  leur 
deftination  que  lorfqu’on  les  aura  mifes  à 
l’abri  des  ouragans  fi  fréquèns  & fi  terribles 
dans  ces  parages  , depuis  le  mois  de  décem- 
bre jufqu’à  celui  d’avril.  Il  a péri,  en  effet, 
un  fi  grand  nombre  de  navires  marchands  , 
& des  efcadres  entières  ont  eu  fi  fort  à fouf- 
frir  , même  dans  le  Port-Louis  , le  feul  oii 
abordent  maintenant  les  navigateurs , qu’on 
ne  fauroit  trop  tôt  travailler  à fe  garantir  de 
ces  effroyables  cataflrophes.  Le  gouverne- 
ment s’occupa  peu  pendant  long-tems  d’un 
objet  fl  intéreffant.  Il  s’efl  enfin  déterminé 
à faire  creufer  dans  cette  rade  un  affez  grand 
baffin  , avec  l’efpoir  confolant  que  les  bâti- 
mens  de  toute  grandeur  y trouveront  quel- 
que jour  un  afyle  fur. 

Cette  opération  ne  fauroit  être  pcuffée 
trop  vivement  ; mais  en  la  fuppofant  exécu- 
tée avec  tout  le  bonheur  poffible , les  forces 
maritimes  ne  fufîiront  pas  encore  à la  dé^ 
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fenfe  de  la  colonie.  L’état  ne  fera  jamais  la 
dépenfe  d’une  efcadre  toujours  en  ftation 
dans  ces  parages.  Il  eft  polîible  que  l’ide  foit 
affaillie  durant  fon  abfence.  La  tempête  ou 
les  maladies  peuvent  la  ruiner.  Forte  ou  foi- 
ble , elle  eft  expofée  à être  battue.  Fût-elle 
viftorieufe  , on  pourroit  avoir  mis  durant  le 
combat , des  troupes  à terre.  Elles  marche- 
roient  au  port , s’en  empareroient  ainli  que 
des  vaiffeaux  vainqueurs  qui  s’y  feroient 
réfugiés  pour  fe  radouber.  Par  cette  combi- 
naifon  , qui  eft  très-fimple  , un  établifîe- 
ment  précieux  tomberoit,  fans  coup  férir, 
au  pouvoir  d’un  ennemi  hardi  & intelligent. 
De  ces  inquiétudes  bien  fondées  , dérive  la 
nécefiité  des  fortifications. 

Quelques  ingénieurs  avoient  penfé  que 
des  batteries  judicieufement  placées  fur  les 
côtes  , feroient  fiiffifantes  pour  empêcher 
l’aftaillant  d’aborder.  Mais  depuis  qu’il  a été 
conftaté  que  l’ifle  étoit  acceflîble  pour  des 
bateaux  dans  la  pliis  grande  partie  de  fa  cir- 
conférence , que  même  en  beaucoup  d’en- 
droits la  defcente  pouvoit  être  exécutée  de 
vive  force  fous  la  protecHon  des  vaifleaux 
de  guerre , ce  fyftême  a été  profcrit.  On  a 
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compris  qu’il  y auroit  une  infinité  de  pofi- 
tions  à fortifier  ; que  les  dépenfes  feroient 
fans  bornes  ; qu’il  faudroit  de  trop  nom- 
breufes  troupes;  & que  leur  difperfion  laif-- 
feroit  chaque  point  expofé  à l’événement 
d’un  débarquement  furpris  ou  brufqué. 

L’idée  d’une  guerre  de  chicane  n’a  pas  été 
jugée  plus  heureufe.  Jamais  l’ifle  de  France 
ne  réunira  affez  de  troupes  pour  réfifler  , 
malgré  l’avantage  des  poftes , à celles  que 
l’ennemi  y pourra  porter.  Les  défenfeurs  de 
cette  opinion  ont  voulu  faire  valoir  l’afîif- 
tance  des  colons  & des  efclaves  : mais  on  les 
a réduits  enfin  à convenir  que  ce  concours 
qui  pouvoit  être  dé  quelque  utilité  derrière 
de  bons  remparts , devoit  être  compté  pour 
rien  ou  pour  peu  de  chofe  en  rafe  cam- 
pagne. 

Le  projet  d’une  ville  bâtie  & fortifiée' dans 
l’intérieur  des  terres  a eu  long-tems  des  par- 
tifans.  Cet  établiffement  leur  paroiffoit  pro- 
pre à éloigner  l’afTaillant  du  centre  de  la 
colonie , & à le  forcer  , avec  le  tems , de 
renoncer  à fes  premiers  avantages.  Ils  refu- 
foient  de  voir  que  fans  aucun  mouvement  de 
la  part  d’un  ennemi,  devenu  maître  des  ports 
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^ des  côtes , la  garnifon , privée  de  toute 
relation  extérieure  , feroit  bientôt  réduite  à 
le  rendre  à difcrétion,  ou  à mourir  de  faim. 
Et  quand  cet  ennemi  le  borneroit  à combler 
les  rades,  à détruire  les  arfenaux,  les  ma- 
gafins , tous  les  édifices  publics  , n’auroit-il 
pas  rempli  fon  principal  objet  ? Que  lui  im- 
porteroit  alors  qu’il  y eût  une  fortereire& 
une  garnifon  au  milieu  d’une  ille  incapable 
de  lui  caufer  à l’avenir  de  l’inquiétude  & de 
la  jaloufie  ? 

Après  tant  de  variations  & d’incertitudes 
on  commence  à voir  que  lé  feul  moyen  de 
défendre  la  colonie  eft  de  mettre  fes  deux 
ports  en  fûreté  ; d’établir  entre  eux  une  com- 
munication qui  leur  procure  des  relations 
intérieures  ; qui  facilite  une  libre  répartition 
des  forces  fuivant  les  deffeins  de  l’ennemi,  Sc 
qui  rende  communes  les  reffources  qui  pour- 
roient  arriver  du  dehors  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  rades. 

Jufqu’ici  le  Port-Bourbon  où  les  Hollandois  • 
avoient  formé  leur  établiffement,  & le  Port- 
Louis,  le  feul  où  les  François  abordent,  n’a- 
voient  point  paru  fufceptibles  de  fortification  ; 
le  premier  pour  fa  vafte  étendue  , le  fécond 
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à caiife  des  hauteurs  irrégulières  dont  il  eft 
entouré.  M.  le  Chevalier  d’Arçon  a propofé 
un  plan  qui  a fait  difparoître  les  difficultés , & 
qui  , après  la  plus  profonde  difcuffion  , a 
obtenu  le  fuffrage  des  hommes  les  plus  verfés 
dans  cet  art  important.  Les  dépenfes  qu’en- 
traîneroit  l’exécution  de  ce  grand  projet  ont 
été  févérement  calculées  , & l’on  allure 
qu’elles  ne  font  pas  confidérables. 

Mais  quelle  quantité  de  troupes  exige-*-’ 
roient  ces  fortifications  ? L’habile  ingénieur 
n’en  veut  que  peu  habituellement.  Il  ne  fe 
diffimule  pas  que  fi  l’on  en  envoyoit  beau- 
coup , elles  feroient  bientôt  amollies  par  la 
chaleur  du  climat,  corrompues  par  le  defir  & 
l’efpoir  du  gain  , ruinées  par  la  débauche  , 
énervées  par  l’oifiveté.  Auffi  les  réduit-il  en 
tems  de  paix  à deux  mille  hommes  qu’il  fera 
facile  de  contenir , d’exercer , de  difcipliner. 
Ce  nombre  lui  paroît  fuffifant  pour  réfifter 
aux  attaques  fubites  & imprévues  qui  pour- 
roient  fondre  fur  la  colonie.  Si  de  «[rands 
préparatifs  la  menaçoient  d’un  péril  ex- 
traordinaire, un  miniflère  attentif  aux  orages 
qui  fe  forment  auroit  le  tems  d’y  faire  paffer 
les  forces  néceffaires  pour  la  défendre  ou 
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JJôlir  agir  dans  ITndoflan  fuivant  les  circonf-» 
tancesi 

Ces  vues  trouveront  des  cenfeurs.  L’ifl® 
de  France  coûte  annuellement  à l’état 
8,000,000  livres.  Cette  dépenfe,  qu’il  n’eft 
guère  poffible  de  réduire , indigne  beaucoup 
de  bons  citoyens.  Ils  voudroient  qu’on  fe 
détachât  de  cet  établiffement  ainli  que  de 
Bourbon  qui  en  eft  une  oriéreufe  dépendance* 
Ce  feroit  en  effet  le  parti  qu’il  conviens 
droit  de  prendre,  à n’envifager'que  le  com- 
merce languiffant  que  les  François  font  ac* 
tuellement  dans  l’Inde.  Mais  la  politique 
étend  plus  loin  fes  fpéculations.  Elle  prévoit 
que  11  l’on  s’arrêtoit  à cette  réfolution , les 
Anglois  chafferoient  des  mers  d’Afie  toutes 
les  nations  étrangères  ; qu’ils  s’empareroient 
de  toutes  les  richefïes  de  ces  vaftes  contrées  ; 
& que  de  fi  puiffans  moyens  réunis  dans  leurs 
mains  leur  donneroient  en  Europe  une  in- 
fluence dahgereufe.  Ces  confidérations  doi- 
vent convaincre  de  plus  en  plus  la  cour  de 
Yerfailles  de  la  nécefîité  de  fortifier  fans  délai 
rifle  de  Franc, e;  mais  en  prenant  des  mefiircà 
efficaces  pour  n’être  pas  tromPée  par  les  âgen« 
qu’elle  aura  choifis* 
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Cependant  il  y a un. rapport  fi  néceffair® 
entre  Fille  de  France  & Pondichéry,  que  ce» 
deux  polTelTions  font  abfolument  dépendante» 
l’une  de  l’autre  : car  fans  l’ifle  de  France , il 
n’y  a point  de  proteélion  pour  les  établiffe- 
mens  de  Fînde;  & fans  Pondichéry,  Fille  de 
France  fera  expofée  à Finvalion  des  Anglois 
par  FAfie  comme  par  l’Europe. 

L’ifie  de  France  & Pondichéry,  conlidérés 
dans  leurs  rapports  nécelfaires , feront  leur 
fûreté  refpeélive.  Pondichéry  protégera  Fifle 
de  France  par  fa  rivalité  avec  Madras  que  les 
Anglois  feront  toujours  obligés  de  couvrir 
' de  leurs  forces  de  terre  & de  mer  ; & réci- 
proquement Fifle  de  France  fera  toujours 
prête  à porter  des  fecours  à Pondichéry  ou 
à agir  olfenlivement , félon  les  circonllances. 

D’après  ces  principes,  rien  de  li  prelTé, 
après  avoir  fortifié  Fille  de  France , que  de 
mettre  Pondichéry  en  état  de  défenfe.  Cette 
place  deviendra  le  dépôt  nécelfaire  du  com- 
merce qu’on  fera  dans  l’Inde  , ainfi  que  des 
hommes  & des  munitions  qu’on  y enverra. 
Elle  fervira  aulîl  à faire  refpeéler  un  petit 
nombre  de  troupes , lorfqu’on  fuivra  des. 
projets  offeiTüûfs. 
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, Lorfque  Tifle  de  France  & Pondichéry 
ïeront  arrivés  au  point  de  force  où  il  convient 
de  les  porter  , la  cour  de  Verfailles  ne 
Craindra  plus  d’accorder  à fes  négocians  la 
proteélion  que  le  fouverain  doit  à fes  fujets , 
dans  toute  l’étendue  de  fa  domination.  De 
fon  côté  , le  minillère  Britannique  fera  plus 
convaincu  qu'il  ne  l’a  paru  de  la  néceflité  de 
contenir  les  liens  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération & de  la  Juftice.  Mais  fera-t-on  re- 
noncer la  compagnie  Angloife  aux  abus  de 
puilTance',  aux  principes  relâchés  que  lui  a 
infpirés  fon  étonnante  profpérité  ? On  ne 
fauroit  l’efpérer.  Sa  réfiftance  aigrira  les  ef- 
prits.  Les  intérêts  des  deux  nations  rivales 
fe  heurteront  ; & de  ce  choc  fortira  la 
guerre. 

Loin,  & à jamais  loin  de  nous  toute  idée 
qui  tendroit  à rallumer  les  flambeaux  de  la 
difcorde.  Que  plutôt  la  voix  de  la  philofo- 
phie  & de  la  raifon  fe  fiiffe  entendre  des 
maîtres  du  monde.  Puiffent  tous  les  foiive- 
rains , après  tant  de  fiècles  d’erreur,  préférer 
la  vertueufe  gloire  de  faire  un  petit  nombre 
d’heureux , <à  l’ambition  frénétique  de  dominer 
Üir  des  régions  dèvaftées  & des  cœurs  ulcérésl 
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Piiiffent  tous  les  hommes  devenus  frères  | 
s’accoutumer  à regarder  Tunivers  , comme 
une  feule  famille  ralfemblée  fous  les  yeux  , 
d’un  père  commun!  Mais  ces  vœux  de  toutes 
les  âmes  éclairées  &fenfibles,  paroîtront  des 
rêves  dignes  de  pitié , aux  miniftres  ambitieux 
qui  tiennent  les  rênes  des  empires.  Leur  in- 
quiète aélivité  continuera  à faire  répandre 
des  torrens  de  fang. 

Ce  feront  des  miférables  intérêts  de  com- 
merce , qui  mettront  de  nouveau  les  armes 
à la  main  des  François  & des  Anglois.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  dans  la  plupart  des 
guerres,  ait  pour  but  principal  de  détruire 
l’induflrie  de  fes  voifins  , & que  la  fupé- 
riorité  de  fes  forces  navales  nourriffe  cette 
efpérance  tant  de  fois  trompée  , on  peut 
prédire  qu’elle  chercheroit  à éloigner  les 
foudres  & les  ravages  des  mers  d’Aüe  , où 
elle  auroit  fi  peu  à gagner  & tant  à perdre. 
Cette  puiffance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets 
qui  le  forment  de  toutes  parts , pour  le  ren- 
verfement  d’un  édifice  qui  olfiifque  tous  les 
autres  de  fon  ombre.  Le  fouba  du  Bengale 
efi:  dans  un  défefpoir  fecret , de  n’avoir  pas 
même  une  apparence  d’autorité.  Celui  du 
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Cécan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout  fon 
commerce  dans  la  dépendance  d’une  nation 
étrangère.  Le  nabab  d’Arcate  n’eft  occupé 
iqu’à  difîiper  les  défiances  de  fes  tyrans.  Les 
Marattes  s’indignent  de  trouver  par-tout  des 
©bflacles  à leurs  rapines.  Toutes  les  puif- 
fances  de  ces  contrées  ou  portent  des  fers, 
ou  fe  croient  à la  veille  d’en  recevoir.  L’An- 
gleterre voudroit-elle  que  les  François  de- 
yinffent  le  centre  de  tant  de  haines  , fe 
jnifTent  à la  tête  d’une  ligue  univerfelle  ? Ne 
peut-on  pas  prédire  , au  contraire  , qu’une 
exaéle  neutralité  pour  l’Inde  feroit  le  parti 
qui  lui  conviendroit  le  mieux,  & qu’elle  em- 
brafferoit  avec  le  plus  de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit-il  également 
à fes  rivaux  ? on  ne  le  fauroit  croire.  Les 
François  font  inftruits , que  des  moyens  de 
guerre  préparés  à l’ifle  de  France , poiirroient 
Être  employés  très-utilement  ; que  les  con- 
quêtes de  l’Angleterre  font  trop  étendues 
pour  n’être  pas  expofées , & que  depuis  que 
les  officiers  qui  avoient  de  l’expérience  font 
rentrés  dans  leur  patrie , les  poffeffions  Bri- 
tanniques dans  rindoflan  ne  font  défendues 
que  par  des  jeunes  gens , plus  occupés  d^ 
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Principes 
que  doivent 
fuivre  les 
pranqois 
dans  rinde, 
s’ils  parvien- 
nent à y ré- 
tablir leur 
confidéra- 
tion  & leur 
pui  fiance. 
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leur  fortune  que  d’exercices  militaires.  On 
doit  donc  prél’umer  qu’une  nation  belliqueufe 
faifiroit  rapidement  l’occafion  de  réparer  fes 
anciens  défaftres.  A la  vue  de  fes  drapeaux , 
tous  les  fouverains  opprimés  fe  mettroient 
en  campagne  ; & les  dominateurs  de  l’Inde , 
entourés  d’ennemis  , attaqués  à la  fois  au 
Nord  & au  Midi,  par  mer  & par  terre,  fuc- 
comberoient  nécelTairement. 

Alors  les  François  , regardés  comme  les 
libérateurs  de  l’Indoftan,  fortiront  de  l’état 
d’humiliation  auquel  leur  mauvaife  conduite 
les  avoit  réduits.  Ils  deviendront  l’idole  des 
princes  & des  peuples  de  l’Afie , fi  la  révo- 
lution qu’ils  auront  procurée  devient  poiu: 
eux  une  leçon  de  modération.  Leur  commerce 
fera  étendu  & florifl'ant , tout  le  tems  qu’ils 
fauront  être  juftes.''  Mais  cette  profpérité 
fîniroit  par  des  cataftrophes , fi  une  ambition 
démefurée  les  pouffoit  à piller , à ravager , 
à opprimer.  Ils  auroient  à leur  tour  le  fort 
des  infenfés , des  cruels  rivaux  qu’ils  auroient 
abaiffés. 

Conquérir  ou  fpolier  avec  violence , c’eft 
la  même  chofe.  Le  fpoliateur  & l’homme 
•violent  font  toujours  odieux. 


DES  DEUX  Indes.  551 
• Peut-être  efl-il  vrai  qu’on  ^n’acquiert  'pas 
rapidement  de  grandes  richeffes  , fans  com- 
mettre de  grandes  injuftices  : mais  il  ne  l’eft 
pas  moins  que  l’homme  injufte  fe  fait  haïr  ; 
mais  il  eft  incertain  que  la  richeffe  qu’il 
acquiert  le  dédommage  de  la  haine  qu’il 
encourt. 

Il  n’y  a pas  une  feule  nation  qui  ne  foit 
jaloufe  de  la  profpérité  d’une  autre  nation. 
Pourquoi  faut-il  que  cette  jaloiüie  fe  per- 
pétue , malgré  l’expérience  de  fes  funeftes 
fuites  ? 

Il  n’y  a qu’un  moyen  légitime  de  l’emporter 
fur  fes  concurrens  : c’ell  la  douceur  dans  le 
régime  ; la  fidélité  dans  les  engagemens  ; la 
qualité  fupérieure  dans  les  marchandifes  , & 
la  modération  dans  le  gain.  A quoi  bon  en 
employer  d’autres  qui  nuifent  plus  à la  longue 
qu’ils  ne  fervent  dans  le  moment  ? 

Que  le  commerçant  foit  humain  , qu’il 
foit  jufle  ; & s’il  a des  poffefîions  , qu’elles 
ne  foient  point  ufurpées.  L’ufurpation  ne 
fe  concilie  point  avec  une  jouiffance  tran- 
quille. 

Uferde  politique  ou  tromper  adroitement; 
c’efl  la  même  chofe.  Qu’en  réfulte-t-il  Une 
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rnéfîance  qui  naît  au  moment  où  la  duplicité 
ie  manifefte  & qui  ne  finit  plus. 

S’il  importe  au  citoyen  de  fe  faire  U’i  carac-» 
tère  dans  la  fociétéil  importe  tout  au.yçment 
encore  à une  nation  de  s’en  faire  une  chez  les 
pations  , au  milieu  defquelles  fon  projet  efl 
de  s’établir  & de  profpérer. 

Un  peuple  fage  ne  fe  permettra  aucun  at- 
tentat ni  fur  la  propriété  , ni  fur  la  liberté.  H 
refpeûera  le  lien  conjugal  ; il  fe  conformera 
aux  ufages  ; il  attendra  du  tems  le  change-» 
ment  dans  les  mœurs.  S’il  ne  fléchit  pas  la 
^enou  devant  les  dieux  du  pays , il  fe  gardera 
bien  d’en  brifer  les  autels.  Il  faut  qu’ils 
tombent  de  vétufté,  C’eft  ainfi  qu’il  fe  natu^ 
ralifera, 

A quoi  le  mafTacre  de  tant  de  Portugais, 
de  tant  de  Hollandois , de  tant  d’Anglois , de 
tant  de  François , nous  aura-t-il  fervi , s’il  ne 
nous  apprend  pas  à ménager  les  indigènes  } 
Si  vous  en  ufez  avec  eux  comme  vos  prédé- 
cefTçurs  ont  fait , n’en  doutez  pas , vous  ferez 
piaffacrés  comme  eux, 

CefTez  donc  d’être  fourbes,  quand  vous 
Vous  préfenterez  ; rampans , quand  vous  ferez, 
l'ÇÇus;  infolens,  lorfque  vous  voys  croirez  en 
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force  ; & cruels , quand  vous  ferez  devenus 
tout  puiffans. 

Il  n’y  a que  l’amour  des  habitans  d’une 
contrée  qui  piiifle  rendre  folides  vos  établif- 
femens.  Faites  que  ces  habitans  vous  défen- 
dent , s’il  arrive  qu’on  vous  attaque.  Si  vous 
n’en  êtes  pas  défendus , vous  en  ferez  trahis. 

Les  nations  fubjuguées  foupirent  après  un 
libérateur;  les  nations  vexées  foupirent  après 
un  vengeur  ; & ce  vengeur  elles  ne  tarderont 
pas  à le  trouver. 

Serez -vous  toujours  affez  infenfés  pour 
préférer  des  efclaves  à des  hommes  libres  ; 
des  fujets  mécontens  à des  fiijets  affeftionnés  ; 
des  ennemis  à des  amis  ; des  ennemis  à des 
frères  ? 

S’il  vous  arrive  de  prendre  parti  entre  des 
princes  divifés , n’écoutez  pas  légèrement  la 
voix  de  l’intérêt  contre  le  cri  de  la  juftice. 
Quel  peut  être  l’équivalent  de  la  perte  du 
nom  de  jufte  ? Soyez  plutôt  médiateurs 
qu’auxiliaires.  Le  rôle  de  médiateur  eft  tou- 
jours honoré  ; celui  d’auxiliaire  toujours  pé- 
rilleux. 

Continuerez-vous  à maffacrer  , cmprifon- 
ner,  dépouiller  ceux  qui  fe  font  mis  fous  votre 
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proteftion?  Fiers  Européens,  vous  n’avez  pat 
toujours  vaincu  par  les  armes.  Ne  rougirez- 
vous  pas  enfin  de  vous  être  tant  de  fois  abaifles 
au  rôle  de  corrupteurs  des  braves  chefs  de 
vos  ennemis  ? 

Qu’attellent  ces  forts  dont  vous  avez  hé- 
idlTé  toutes  les  plages  ? Votre  terreur  & la 
haine  profonde  de  ceux  qui  vous  entourent. 
Vous  ne  craindrez  plus,  quand  vous  ne  ferez 
plus  haïs.  Vous  ne  ferez  plus  hais  , quand 
vous  ferez  bienfaifans.  Le  barbare , ainfi  que 
î’homme  civilifé  , veut  être  heureux. 

Les  avantages  de  la  population  & les 
moyens  de  l’accélérer  font  les  mêmes  fous 
Fun  & l’autre  hémifphère. 

En  quelque  endroit  que  vous  vous  fixiez, 
£ vous  vous  confidérez  , fi  vous  agiflez 
comme  des  fondateurs  de  cités , bientôt  vous 
y jouirez  d’une  puilTance  inébranlable.  Mul- 
tipliez-y  donc  les  conditions  de  toutes  les 
cfpèces  ; je  n’en  excepte  que  le  facerdoce. 
Point  de  religion  dominante.  Que  chacun 
chante  à Dieu  l’hymne  qu’il  lui  croit  le  plus 
agréable.  Que  la  morale  s’établifle  fur  le  glo- 
be. C’eft  r ouvrage  de  la  tolérance. 

Le  vaiffeau  qui  tranfporteroit  dans  vo* 
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colonies  des  jeunes  hommes  fains  & vigou- 
reux , de  jeunes  filles  laborieufes  & fages , 
feroit  de  tous  vos  bâtimens  le  plus  riche- 
ment chargé.  Ce  feroit  le  germe  d’une  paix 
éternelle  entre  vous  & les  indigènes. 

Ne  multipliez  pas  feulement  les  produc- 
tions , multipliez  les  agriculteurs , les  con- 
fommateurs  , & avec  eux  toutes  les  fortes 
d’induflrie , toutes  les  branches  de  com- 
merce. Il  vous  reliera  beaucoup  à fiûre , tant 
que  vos  colons  ne  vous  croiferont  pas  fur 
les  mers;  tant  qu’ils  ne  feront  pas  aufîi  com- 
muns fur  vos  rivages  , que  vos  commerçant 
fur  les  leurs. 

Puniffez  les  délits  des  vôtres  plus  févé- 
rement  encore  que  les  délits  des  indigènes. 
C’eft  ainfi  que  vous  infpirerez  à ceux-ci  le 
refpecl  de  l’autorité  des  loix. 

Que  tout  agent , je  ne  dis  pas  convaincu, 
mais  foupçonné  de  la  plus  légère  vexation , 
foit  rappellé  fur  le  champ.  PimifTez  fur  les 
lieux  la  vénalité  prouvée,  afin  que  les  uns 
ne  foient  pas  tentés  d’offrir  ce  qu’il  feroit  in- 
fâme aux  autres  de  recevoir. 

Tout  efl  perdu  , tant  que  vos  agens  ne  fe- 
font  que  des  protégés  ou  des  hommes  mal 
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famés  ; des  protégés  dont  il  s’agira  de  répare? 
la  fortune  par  un  brigandage  éloigné  ; des 
hommes  mal  famés  qui  iront  cacher  leur 
ignominie  dans  vos  comptoirs  ou  vos  faélo- 
reries.  Il  n’y  a point  de  probité  affez  confir- 
mée pour  qu’on  puifle , fans  incertitude , l’ex- 
pofer  au  paffage  de  la  ligne. 

Si  vous  êtes  juftes , fi  vous  êtes  humains  , 
on  refiera  parmi  vous  ; on  fera  plus  , on 
quittera  des  contrées  éloignées  pour  vous 
aller  trouver. 

Infiituez  quelques  jours  de  repos.  Ayez 
des  fêtes , mais  purement  civiles.  Soyez  bénis 
à jamais  , fi  de  ces  fêtes  la  plus  gaie  fe  célè- 
bre en  mémoire  de  votre  première  defcente 
dans  la  contrée. 

Soyez  fidèles  aux  traités  que  vous  aurez 
conclus.  Que  votre  allié  y trouve  fon  avan- 
tage , le  feul  garant  légitime  de  leur  durée. 
Si  je  fuis  lézé  ou  par  mon  ignorance  , ou  par 
votre  fiibtilité , c’efi  en  vain  que  j’aurai  juré. 
Le  ciel  & la  terre  ^ me  relèveront  de  mon 
ferment. 

Tant  que  vous  féparerez  le  bien  de  la  na- 
tion qui  vous  aura  reçu  , de  votre  propre 
utilité  , vous  ferez  opprefleurs  ; vous  ferez, 
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tyrans  ; & ce  n’eft;  que  par  le  feul  titre  de 
bienfaiteur  qu’on  fe  fait  aimer. 

Si  celui  qui  habite  à côté  de  vous  enfonce 
fon  or  ; foyez  fûr  que  vous  en  êtes  maudit.' 

A quoi  bon  vous  oppofer  à une  révolu-*, 
tioii  éloignée  , fans  doute  , mais  qui  s’exécu- 
tera malgré  vos  efforts  ? Il  faut  que  le  monde 
que  vous  avez  envahi  s’affranchiffe  de  celui 
que  vous  habitez.  Alors  les  mers  ne  fépare- 
ront  plus  que  deux  amis  , que  deux  frères. 
Quel  fi  grand  malheur  voyez-vous  donc  à 
cela , injuftes  , cruels  , inflexibles  tyrans  ? 

L’ouvrage  de  la  fageffe  n’efl  pas  éternel  : 
mais  celui  de  la  folie  s’ébranle  fans  cefïe  , & 
ne  tarde  pas  à crouler.  La  première  grave 
fes  caraèlères,  fes  caraèlères  durables  fur  le 
rocher  ; la  fécondé  trace  les  fiens  fur  le  fable. 

Des  établiffemens  ont  été  formés  & ren- 
verfés  ; des  ruines  fe  font  entaffées  fur  des 
ruines  ; des  efpaces  peuplés  font  devenus 
déferts  ; des  ports  remplis  de  bâtimens  ont 
été  abandonnés;  des  maffes  que  le  fang  avoit 
mal  cimentées  fe  font  diffoutes , ont  mis  à dé- 
couvert les  offemens  confondus  des  meur- 
triers & des  tyrans.  Il  femble  que  de  con- 
trée en  contrée  la  profpérité  foit  pourfuivie 
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par  un  mauvais  génie  qui  parle  nos  différen- 
tes langues  , mais  qui  ordonne  par-tout  les 
mêmes  défaftres. 

Que  le  fpedlacle  des  fureurs  , que  nous 
exerçons  les  uns  contre  les  autres  , ceffe 
enfin  d’en  venger  & d’en  réjouir  les  pre- 
mières viélimes. 

Puiffent  ces  idées  jettées  fans  art  & dans 
l’ordre  oii  elles  fe  font  préfentées , faire  une 
impreflion  profonde  & durable!  Veuille  le 
ciel  que  je  n’aie  plus  qu’à  célébrer  votre  mo- 
dération & votre  fageffe  : car  la  louange  eft 
douce  & le  blâme  eft  amer  à mon  cœur. 
Voyons  maintenant  quelle  a été  la  conduite 
des  puiffances  du  Nord  de  l’Europe  , pour 
tenter  de  prendre  part  au  commerce  de  l’Afie  ; 
car  le  luxe,  en  pénétrant  aufli  dans  ces  con- 
trées de  fer  & de  glace  , leur  a fait  envier 
les  richeffes  & les  • jouiffances  des  autres 
nations. 


Fin  du  quatrième  Livrai 


I 


mVÀUà 


UUu 


TA  BLE 

ALPHABÉTIQUE 


DES  MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume, 


A 

A.  HVAN  s ^ peuples  du  Kandahar  qui  réduifirent 
à rien  les  affaires  des  fouverains  efféminés  de  la  Perfe, 
Leur  manière  de  vivre.  90. 

'Anjinga^  comptoir  Anglois  dans  le  royaume  de  Tra- 
vancor,  patrie  d’Eliza  Draper,  iii,  113. 

'Anjouan  , l’une  des  ifles  de  Comore.  Beauté  de  fon  cli- 
mat. Religion  du  pays.  Mœurs  des  habitans  110 , ai  r. 
Avanture  qui  donna  lieu  à un  Arabe  , dont  la  famille 
y règne  encore  , de  monter  fur  le  trône,  aii. 

Angleterre , voyez  Britanniques  ( ifles  ).  Le  gouverne- 
nænt  féodal  y met  tout  dans  la  confufion  6.  Guerres 
occafionnées  par  les  prétentions  de  fes  fouverains  a la 
couronne  de  France.  Les  Juifs  & les  Lombards  en 
font  tout  le  commerce.  Taux  de  l’intérêt  de  l’argent. 
Objets  de  commerce.  Contradiélion  des  loix  entre 
elles.  Henri  VII  permet  aux  roturiers  d’acheter  des 
terres.  Il  y avoir  dans  ce  tems  une  compagnie  de  né- 
gocians  à Londres.  7,8.  Le  commerce  y efi  gêné 
par  des  loix  abfurdes.  Le  change  y ell  proferir.  L’ex- 
portation de  l’argent  y eft  défendue  ; la  fortie  des 
chevaux  prohibée.  9,  10.  Corporations  de  marchands 
établies  dans  les  villes.  Malgré  ces  mauvaifes  loix  , 
Henri  VII  reconnu  pour  avoir  favorifé  le  commerce. 
Entraves  aux  talens  des  artiftes.  11  , 12.  Les  cruautés 
du  duc  d’Albe  en  Flandres,  & les  perfécutions  contre 
les  réformés  en  France  , firent  palfer  en  Angleterre 
tous  les  genres  d’induftrie.  De-là  l’art  de  conftruire 
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des  navires  qu’ils  achetoient  auparavant.  De-là  leur 
commerce  aux  Indes,  & fuiv.  Naiflance  de'  la 
compagnie  des  Indes  Angloife  en  i<5oo.  14.  La 
guerre  de  1744  avec  les  François  eft  funefte  à la 
France  pour  le  commerce  des  Indes.  52-,  J?. 

'Anglais , s’unilTent  à la  Perfe  contre  les  Portugais,  & 
leur  prennent  l’ille  d’Ormuz.  Ils  s’établilTentde  concert 
à Bender- Abaffi.  Commerce  de  cét  endroit.  33. 
Cromwel  déclare  la  guerre  à la  Hollande.  Le  com- 
merce Anglois  aux  Indes  n’étoit  plus  rien  à cette 
époque.  37.  Il  fe  relève.  38 , 39.  Animofité  des  parti- 
culiers contre  les  alîbciés  de  |la  compagnie  , pour  rai- 
fon  du  commerce  des  Indes.  Les  Hollandois  profitent 
de  ces  difienfions.  L’Angleterre  arme  puillamment. 
Charles  II  fe  laifle  féduire  à prix  d’argent  par  la  Hol- 
lande ; l’expédition  n’a  pas  lieu.  40.  Infidélités  com- 
mifes  par  la  compagnie  aux  Indes.  Aurengzeb  en  fait 
une  punition  févère.  41 , 42. 

Arabes.  Caraétère  des  différentes  branches  qui  habitent 
les  trois  Arabies.  61  & fuiv.  Beauté  de  leur  langue* 
Douceur  de  leur  poéfie.  67,  68. 

Arabie  , l’une  des  plus  grandes  péninfules  du  monde 
connu.  Sa  defcription  géographique.  Sa  divifion.  Def- 
cription  de  chacune  des  trois  Arabies.  54  , 55.  Re- 
ligion des  anciens  Arabes.  Leur  peu  de  goût  pour  les 
arts.  56.  Ils  portent  le  commerce  au  plus  haut  degré. 
Ils  reprennent  leurs  anciennes  mœurs  à la  chute  du 
gouvernement  des  califes.  Peinture  du  caractère  , du 
tempérament  & des  mœurs  des  Arabes.  60.  Leur  )a- 
loufie  envers  leurs  femmes.  Précautions  qu’ils  pren- 
nent pour  s’affurer  de  leur  fidélité  & de  la  fagefîe  des 
filles.  Ibid.  Population  de  ce  pays.  Son  gouverne- 
ment. Vie  errante  que  mènent  fes  habitans.  Les  ca- 
ravanes achètent  d’eux  la  fureté  de  leur  voyage.  63. 
Manière  dont  ils  dreffent  leurs  chameaux  au  brigan- 
dage. 64.  Commerce  de  l’Arabie.  69. 

AtolTons,  nom  de  chacune  des  treize  provinces  qui  par- 
tagent les  Maldives.  107. 

Aurengi^eb  irrité  de  l’infidélité  de  la  compagnie  des  Indes 
Angloifcs  , en  tire  une  vengeance  éclatante.  43.  Les 
Anglais  viennent  dans  une  pofture  humiliante  im- 
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plorer  fa  clémence  : il  leur  fait  grâce.  44.  Il  fait  un 
traité  avec  les  Marattes.  469. 

B 

B A H A s E M y ifle  du  golfe  Ferfique  , dans  laquelle 
la  compagnie  des  Indes  -Angloife  auroit  pu  fe  fixer 
avantageufement.  103.  Cette  ifle  eft  célèbre  pat  la 
pêche  des  perles.  Nature  de  ces  perles.  Produit  de 
cette  pêche.  105  , lod. 

Balambangan  , ifle  fituée  à la  pointe  feptentrionale  de 
Bornéo.  Les  Anglois  s’y  établiflent  en  177a  dans  le  def- 
fein  d’en  faire  le  marché  le  plus  confidérable  de  l’Afie. 
Ce  comptoir  eft  attaqué  , pris  & détruit.  Les  Anglois 
ignorent  encore  à qui  ils  doivent  cette  perte.  173. 

Balajjor.  Les  Hollandois  s’y  établiflent  en  1603. 

Balliaderes  , nom  que  les  Européens  ont  donné  , d’a- 
près les  Portugais  , à des  danfeufes  de  Surate.  317.  Ces 
femmes  étoient  des  eourtifannes  attachées  au  fervice 
des  autels  , & qui  vivoient  dans  des  féminaires  de  vo- 
lupté confacrés  au  plaifir  des  Brames.  318.  Détails  fur 
leurs  chants  & leurs  danfes  voluptueufes  t fur  leur 
parure.  330.  Manière  ingénieufe  dont , fans  nuire  à 
la  volupté , elles  confervent  la  fraîcheur  de  leur 
gorge.  33a. 

Bandely  place  des  Indes  près  d’Ougly  , où  les  Portugais 
avoient  fixé  leur  commerce,  ipp. 

Barcalon  , nom  Siamois  de  la  charge  de  principal  minif- 
tre  , qui  répond  à nos  anciens  maires  du  palais.  343» 

Barokia  , grande  ville  de  l’empire  Mogol  , fur  laquelle 
la  compagnie  des  Indes  Angloife  porte  fes  vues  en 
1771  , & dont  elle  s’empare  d’aflaut.  Aéiion  héroïque 
de  la  mère  du  Nabab.  137. 

Büjforuy  grande  ville  bfltie  par  les  Arabes,  au-deflbus 
de  la  jonftion  duTigre  & de  l’Euphrate,  pa.  Son  port 
eft  devenu  un  entrepôt  célèbre  entre  les  mains  des 
Turcs  qui  s’oppofoient  d’abord  à ce  que  des  étrangers 
y demeuraflent.  II  y arrive  par  an  environ  pour  douze 
millions  de  marchandifes  par  le  golfe  Perfique.  93. 
Quotité  pour  laquelle  les  Anglois , les  François  , lés 
Hollandois,  &c.  y entrent.  Divers  objets  de  com- 
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merce  qui  y font  apportés.  94.  Trois  canaux  procurenî 
le  débouché  des  marchandifes  qu’on  y apporte.  95 , 90. 
Entraves  inifes  au  commerce  de  cene  ville.  96.  Les 
Anglois  obtiennent  du  gouverneur  Turc  la  confifca- 
tion  des  marchandifes  & des  richelfes  des  Hollandois 
dans  cette  ville.  Le  fadeur  Hollandois  fe  retire  à l’ifle 
de  Karek  , qui , en  peu  de  tems  , éclipfe  Baffora.  Mais 
après  fa  mort  cette  dernière  reprend  fa  fupériorité.  99. 

'Bengale.  Defcription  géographique  de  cette  vafte  contrée 
de  l’Afie,  Révolutions  qu’elle  a effuyées  175  , 176. 
Egbar , grand-père  d’Aurengzeb,  en  fit  la  conquête  en 
1595  , & depuis  ce  tems  elle  a été  fous  l’empire  du 
Mogol.  177.  Forme  du  gouvernement  qui  y eft  en 
vigueur.  Ibid.  C’eft  la  province  la  plus  peuplée  & la 
plus  riche  de  l’empire  Mogol.  Objets  de  commerce 
de  cette  contrée.  185.  L’oppreffion  où  font  les  natu- 
rels du  pays  les  force  de  confier  la  part  qu’ils  pren- 
nent dans  le  commerce  du  Bengale  , à des  Européns. 
^93  » 194*  Dangers  du  golfe  de  Bengale  , pour  la  na- 
vigation. zoo.  Objets  de  commerce  qu’on  en  exporte 
pour  l’Europe.  201.  Les  fabriques  de  toiles  de  coton  y 
font  très-multipliées.  Daca  en  eft  le  marché  général. 
205.  Produit  du  commerce  de  Bengale.  Révolutions 
qu’il  a effuyées.  2.06.  Evénement  qui  a donné  lieu  au 
foulèvement  des  Arabes  contre  les  Anglois  à Calcutta. 
Les  Anglois  font  mis  aux  fers.  219.  L’amiral  Watfon 
remporte  fur  les  Arabes  une  viâoire  complette  en 
1756  , & difpofe  cfe  la  Soubabie  en  faveur  de  JafFer- 
Alikan  , chef  de  la  confpiration  qui  décida  la  viéloire. 
221.  Les  Anglois  profitent  des  circonftances  du  détrô- 
nement  du  Mogol  pour  faire  payer  par  la  ceflion  de 
tout  le  Bengale,  le  fecours  qu’il  imploroit  auprès  d’eux  : 
ils  lui  manquent  de  parole.  225.  La  conduite  de  cette 
contrée  a changé  l’objet  de  la  compagnie  des  Indes. 
Mefures  priles  par  cette  compagnie  pour  s’y  maintenir, 
227,  Revenus  du  Bengale  en  1773.  230.  Ill’eroit  pru- 
dent d’y  établir  la  même  forme  d’adminiftration  qui  a 
lieu  à la  côte  de  Coromandel.  Les  vexations  de  toute 
efpèce  font  employées  dans  le  Bengale,  233.  Caufes 
qui  y avoienr  porté  l’induftrie  , l’agriculture  & la  po- 
pulation a un  fi  haut  degré.  230.  On  y fait  deux  ré- 
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«oites.  24Z,  La  difette  de  1769  y occafionne  des  mal- 
îieurs  affreux.  Z44.  Les  Indiens  qui  manquoient  feuls 
de  tout , & mouroient  de  faim  par  milliers  , ne  conçoi- 
vent pas  l’idée  d’une  révolte.  Comparaifon  de  ce  ca- 
raâère  d’inertie  avec  celui  des  Européens  146.  Le 
gouvernement  Anglois  a abandonné  pour  neuf  mil- 
lions à la  compagnie  , la  deftinée  des  pays  fournis  à fa 
domination  aux  Indes.  En  1773  , le  parlement  or- 
donne que  les  détails  d’une  adminiftration  aufli  cor- 
rompue feront  mis  fous  fes  yeux.  251.  Situation  ac- 
tuelle des  François  dans  cette  contrée.  514. 

Bifnapore  , petit  diftriél  du  Bengale  qui  y a confervé  fon 
indépendance.  Simplicité  des  mœurs  qui  y régnent. 
178.  Sageffe  des  loix  du  pays.  Affabilité  pour  les  voya- 
geurs. 180.  Doutes  fur  l’exiftence  de  ce  pays.  182. 

Bombay  , ifle  de  la  mer  des  Indes  , qui  fut  long-tems  un 
objet  d’horreur.  Les  Anglois  rendent  la  falubrité  à l’air 
de  cette  ifle.  Sa  population  ,fes  produélions.  141, 142. 
Revenu  des  dépendances  de  Bombay  en  1773.  144. 

Bonheur.  Réflexion  fur  l'idée  du  bonheur  antérieure  à 
toute  religion.  72. 

Borax  ^ produélion  de  la  province  de  Patna  au  Ben- 
gale. 202. 

Bourbon  ( ifle  de  ) , découverte  par  les  Portugais  , & 
nommée  par  eux  Mafearenhas.  Ses  commencemens.  La 
culture  du  café  y réuflit  parfaitement.  423.  Etat  aéluel 
de  cette  ifle.  Sa  defeription  , fon  climat.  528.  Produc- 
tions de  cette  ifle.  550. 

Bourdonnais  ( la  ) , gouverneur  de  l’Ifle-de-France. 
Aélions  de  valeur  qui  Lignaient  fa  jeun’elfe.  Sa  con- 
duite à l’Ifle-de-France.  425.  On  le  rend  fufpeél.  427. 
Il  donne  au  miniflère  d’excellens  confeils  , luivis  d’a- 
bord , puis  rejettés.  430.  Quoique  inférieur  en  forces, 
il  attaque  & bat  les  Anglois , & fait  le  fiège  de  Madras. 
Il  repaife  en  Europe , & eft  mis  aux  fers.  432. 

Britanniques  (ifles).  Incertitude  de  l’époque  où  elles 
furent  peuplées.  Ce  qu’on  fait  de  leur  commerce  dans 
les  tems  réculés.  i.  Réflexions  philofophiques  fur  les 
mœurs  des  infulaires  en  général.  2.  Peu  de  progrès 
de  leur  induftrie.  4.  Ils  font  en  proie  aux  incurfions 
de  tous  les  peuples  feptentrionaux  de  l’Europe.  J.  Guil- 
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laume-le-Conquérant  fubjugue  l’Angleterre  dans  le 

• onzième  fiècle.  6. 

Bujfy  (M,  de)  , commandant  François  dans  l’Inde  , con- 
duit Salabetzingue  a Aurengabad  fa  capitale.  470. 

c 

C'A  F E* , originaire  de  la  haute  Ethiopie  , où  il  a été 
connu  de  tems  immémorial.  On  croit  qu’un  nommé 
Chadely  , mollach  de  profelfion  , c’eft  le  nom  d’un 
prêtre , en  fit  ufage  le  premier.  Eloge  des  vertus  du 
café.  6p  , 70.  C’eli  à Betelfagui  qu’efl  établi  le  grancf 
marché  de  celui  de  l’Arabie.  Quantité  de  cette  denrée 
dont  on  fait  l’exportation.  75. 

Cafés.  Origine  des  maifons  publiques  de  ce  nom  établies 
à Médine  , à la  Mecque  & dans  tous  les  pays  Maho- 
métans  Ils  devinrent  en  Perfe  des  lieux  infâmes  , puis 
par  les  foins  de  la  cour  ils  redeviennent  un  afyle  hon- 
nête pour  les  oififs.  70.  Contrariétés  qu’ont  éprouvées 
à Conftantinople  les  cafés.  On  y intérelfe  la  religion. 
Moyen  employé  par  un  grand-vifir  pour  juger  lequel 
étoir  plus  dangereux  d’un  café  ou  d’une  taverne.  71. 
Ce  fut  un  nommé  Edouard  qui , à fon  retour  du  Le- 
vant , en  ouvrit  le  premier  un  a Londres.  74. 

Calcutta , établilfement  des  Anglois  au  Bengale  , fur  la 
rivière  d’Ougly,  197,  Population  de  cet  endroit, 

Calicut.  C’efl  prefque  le  feul  trône  de  l’Inde  occupé  par 
un  fouverain  de  la  première  des  Caftes.  I19.  Vices 
du  gouvernement  de  ce  royaume.  121. 

Canara  , contrée  limitrophe  du  Malabar , autrefois 
très-floriftante  ; maintenant  déchue  par  les  tributs  que 
le  fouverain  eft  obligé  de  payer  aux  Marattes.  Elle 
fournit  les  courtifannes  les  plus  voluptueufes.  & les 
plus  belles  danfeufes  de  l’Indoftan.  129. 

Cannelle  ( faulîë  ) , ou  Cafjîa  lignea  , écorce  d’une  ef- 
pèce  de  laurier  qui  fe  trouve  à Timor  , à Java  , & à 
Mindanao.  La  meilleure  croît  au  Malabar.  Comment 
on  la  diftingue  de  la  véritable  cannelle.  12.6. 

Cardamome , plante  commune  dans  plufieurs  contrées 
des  Indes.  11  y en  a de  différentes  efpèces.  124. 

Caffimbaiar , province  du  Bengale  où  eft:  le  marché" de 
toute  la  ioie  de  la  contrée.  203. 
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Cajîes.  Il  y a dans  l’Inde  des  fouverains  originaires  de 
Caftes  fl  obfcures  que  leurs  dotneftiques  fe  croiroient 
déshonorés  de  manger  avec  eux.  i ip. 

Cauris  , coquilles  blanches  & luifantes  qui  fervent  de 
monnoie  dans  le  Bengale.  La  pêche  s’en  fait  parles 
femmes.  109. 

Cerné  ( ifle  ) ainfî  nommée  par  les  Portugais , qui  la  dé- 
couvrirent. Les  Hollandois  la  nommèrent  ifte  Mau- 
rice , & les  François  qui  y abordèrent  en  1720,  lui 
donnèrent  le  nom  d’Ifle-de-France.  414. 

Chameaux,  Manière  dont  les  Arabes  les  dreftent  pou,r 
exercer  le  brigandage  fur  les  routes.  65  , 64. 

Chandernagor  , comptoir  des  François  au  Bengale  fur 
les  bords  du  Gange.  198. 

Chatigan  , port  du  golfe  du  Bengale  où  les  Portugais., 

• qui  abordèrent  les  premiers  dans  cette  contrée  s’é- 
tablirent. 196.  Defcription  géographique  de  cette  place 
pofledée  par  les  Anglois.  Fertilité  de  fon  terroir.  515. 
Combien  il  feroit  avantageux  aux  François  d’échan- 
ger Chandernagor  pour  Chatigan.  Raifons  qui  déter- 
mineroient  l’Angleterre.  518. 

Cheringham  , ifle  dans  les  Indes.  Fameufe  pagode  qu’on 
y voit.  461. 

Chef[  , famille  puiflante  d’indiens  fur  le  Gange.  Ils  font 
les  banquiers  de  la  cour  du  Souba  du  Bengale.  195. 
Influence  qu’ils  ont  dans  le  gouvernement.  196. 

Child  ( Jofias  ) , direéleur  de  la  compagnie  des  Indes 
Angloife , commet  une  infidélité  dont  la  compagnie 
eft  punie  par  Aurengzeb.  42. 

Chinchura  , comptoir  des  Hollandois  , plus  connu  fous 
le  nom  d’Ougly  , dans  le  Bengale.  199. 

Choulias  y nom  de  marchands  mahométans , qui  dans 
la  partie  occidentale  de  la  côte  de  Coromandel  font  un 
peu  de  commerce.  T 57. 

Clergé.  Charles  Martel , maire  du  Palais  , pour  fecourir 
le  royaume  de  France  contre  les  Sarrafins  , s’empare 
des  biens  eccléfiaftiques.  Les  bénéfices  furent  fécu- 
larifés.  Une  Cure  étoit  apportée  en  dot  par  une  fille 
en  fe  mariant.  Les  premiers  rois  de  la  troifième  race 
rendirent  à l’églife  tous  ces  biens.  379. 

Cochiny  royaume  des  Indes  dont  les  Portugais  s’emfla- 
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rent  & dont  ils  font  chafles  par  les  Hollandois.  Dan» 
l’un  defes  fauxbourps  , eft  une  colonie  de  Juifs  , qui 
prétendent  s’y  être  établis  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone , mais  qui  à la  vérité  y font  établis  très-ancien- 
nement. La  ville  eft  bitie  fur  une  rivière  très-naviga- 
ble. Il  8. 

Cochinchine , par  quel  événement  cette  partie  des  Indes  a 
été  formée  en  royaume.  35^*  f^ataélère  des  habitans. 
sr-  Les  moeurs  s’y  font  corrompues , & le  defpo- 
tifme  s’y  eft  introduit.  360.  Objets  du  commerce  qui 
s’y  fait.  361. 

Commerce,  Les  Romains  n’aimoicnt  ni  n’eftimoient  les; 
commerçans.  173.  Saint  Louis  eft  le  premier  qui  fentit 
qu’il  influe  fur  le  fyftêrne  du  gouvernement.  11  per- 
mit l’exportation.  i8o. 

Comore  ifle  de  ) , quatre  ifles  de  ce  nom  , fituées  dans 
le  canal  Mozambique  , entre  la  côte  de  Zanguebar  & 
Madagafcar.  Beauté  du  climat  d’Anjouan , l’une 
d’elles.  110. 

Compagnie  des  Indes  Angloife.  Son  origine  en  1600. 
14.  Teneur  du  privilège.  Difcours  d’Elifabeth  à ce 
fujet.  15.  Manière  dont  Lancaftcr,  qui  conduifit  la 
première  flotte,  fut  accueilli  à Achem.  17.  Il  envoie 
chercher  de  la  mufcade  & du  girofle  aux  Moluques, 
18  & futv.Du  poivre  à Java  & à Sumatra,  & revient 
en  Europe.  Ce  fuccès  détermine  à faire  des  établifte- 
tnens  aux  Indes.  Difficultés  que  la  compagnie  y ren- 
contra. Jacques  I ne  lui  eft  pas  favorable.  Elle  partage 
le  commerce  des  Indes  avec  les  Hollandois- zL  Les 
Hollandois  la  rendent  odieufe  aux  Indiens,  Ibid.  Après 
bien  des  combats  , les  / nglois  font  en  1 619  , un  traité 
avec  les  Hollandois.  13.  Teneur  du  traité.  14.  ourprife 
que  caufa  en  Hollande  ce  traité.  Ils  font  chailés  d’Ara- 
boine.  Manière  dont  les  Hollandois  y réuffirent.  3.5* 
Ils  font  plus  heureux  au  Coromandel  & au  Malabar, 
ad.  Ils  remportent  des  vidoires  fur  les  Portugais  qui 
avoient  profité  des  démêlés  des  deux  nations  pour  fe 
renforcer  dans  l’Inde.  a8.  La  compagnie  abufe  du  cré- 

, dit  qu’elle  avqit  aux  Indes  pour  emprunter  des  fem- 
mes qu’elle  ne  veut  pas  rendre.  Aurengzeb  en  tir© 
vengeance.  41.  & fuiv.  Dommages  que  cette  affaira 
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caufa  à la  coinpagnie.  44.  Pertes  qu’elle  elTuya  à la 
chûre  de  Jacques  II.  45.  Elle  fe  trouve  à la  paix  qui 
fuivit  cet  événement  , à deux  doigts  de  fa  peite.  4<î. 
Débats  élevés  en  Angleterre  au  fujet  de  fes  privilè- 
ges. 47.  Il  s’en  forme  une  fécondé.  Divifions  qui  s é- 
lèvent  entr’elles.  Elles  fe  réunifient  en  1702.  La  nou- 
velle compagnie  prend  de  l’accroiflemenr.  50.  A la  paix 
de  1763  , elle  avoit  ruiné  le  commerce  des  François 
dans  l'Inde.  53.  Elle  fe  voit  attaquée  en  1767  dans  le 
pays  de  Carnate  , à la  côté  de  Coromandel , par  Ayder- 
Alikan  , avec  lequel  elle  eft  obligée  de  trairer  au  bout 
de  deux  ans  d’une  guerre  ruineufe.  169  , 170.  Elle 
abandonne  aux  particuliers  le  commerce  d’Inde  en  Inde. 
113.  Ce  commerce  s’accroît  de  jour  en  jour.  Entraves 
qu’on  y a mifes.  Capitaux  que  la  compagnie  a mis  dans 
le  fien.  Le  thé  devient  un  très- grand  objet  de  com- 
merce, 214.  La  conquête  du  Bengale  a changé  l’objet 
de  cette  compagnie.  2.27,  "Vexations  de  toute  efpèce 
qu’elle  exerce  lur  tous  les  genres  d’indufirie.  Elle  a 
défendu  le  commerce  intérieur  à tout  autre  qu’a  des 
Anglois.  Elle  a altéré  les  monnoies.  259  &fuiv.  Pour 
prévenir  une  banqueroute  inévitable  , le  gouverne- 
ment permet  à la  compagnie  de  faire  un  fort  emprunt. 
Autres  nqoyens  pris  parle  parlement  pour  ariêter  les 
déprédations.  256.  Mefures  prifes  par  la  compagnie 
elle-même,  257.  Le  parlement  établit  pour  le  Bengale 
un  confeil  fuprême.  Magiftrats  pour  y adminiflrer  la 
juflice,  i6i.  Balance  des  revenus  de  la  compagnie  au 
31  janvier  1774.  154.  Son  privilège  doit  expirer  en 
1780.  Doutes  fur  fou  renouvellement.  166.  Réflexion 
fur  l’oppreflion  où  les  Indiens  font  réduits.  266. 

Compagnie  des  Indes  Françoife  : en  1601 , une  fociété 
formée  en  Bretagne  expédia  deux  navires  pour  les 
Indes.  Leur  navigation  fut  malheureufe  , ils  ne  re- 
vinrent qu’au  bout  de  dix  ans.  284.  Nouvelles  ten- 
tatives en  1616  & 1619.  Leur  fuccès  ne  fut  pas  afiez 
fort  pour  engager  à y retourner.  285.  Reginon  engage 
en  1635  pluueurs  négocians  de  Dieppe  à un  nouveau 
voyage  ; ils  n’en  rapportent  qu’une  haute  idée  de 
Madagafcar.  Ibid.  Il  fe  forme  une  compagnie  en  164a. 
Les  cruautés  de  fes  a gens  lui  attirent  la  haînc  des  In- 
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diens.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie  eflaie  de  relever 
pour  fon  compté  cet  établifTement  ; il  n’a  que  de  foi- 
blés  fuccès.  Colbert  forme  la  même  entreprife  en  1664. 
Raifons  politiques  qui  s’y  oppofoient.  2.86 , 287.  Ar- 
ticles du  privilège  qui  fut  accordé.  Ibid.  & fuiv.  La  con- 
duite des  agens  delà  compagnie  fait  échouer l’établif- 
fement  de  Madagafcar.  306.  On  remet  cette  colonie 
au  gouvernement  en  1670.  Le  gouvernement  fait  de 
nouvelles  tentatives  & fur- tout  en  1770  & 1773. 
Comme  elles  étoient  mal  conçues,  elles  n’ont  pas 
réuffi.  Motifs  qui  devroient  engager  la  France  à s’en 
occuper  férieufement.  308.  Lorfqu’en  1670  on  aban- 
donna Madagafcar , la  compagnie  établit  divers  comp- 
toirs dans  les  Indes.  File  projette  de  s’établir  à Surate. 
509.  Caron  , qui  avoir  fervi  les  Hollandois  , & qui 
avoir  été  maltraité  par  l’empereur  du  Japon  , s’attache 
à la  compagnie  Françoife  & projette  de  s’établir  à 
Ceylan.  339.  Ce  projet  ne  réufïït  pas  ; on  fe  tourne 
vers  Saint-Thomé.  340.  Avantages  que  la  France  au- 
roit  tirés  d’un  établi.^ement  à Siam.  351.  Les  mifTion- 
naires  ne  s’y  occupent  que  de  converfions.  353.  La 
compagnie  jette  les  yeux  fur  le  Tonquin.  355.  Ses 
tentatives  ne  font  pas  heureufes.  Ibid.  Raifons  qui 
auroient  dû  déterminer  à s’établir  à la  Cochinchine.  Ib. 
Elle  fe  contente  de  fe  fortifier  à Pondichéry.  Une 
guerre  fanglante  vient  la  troubler. 36s.  Elle  perd  Pon- 
dichéry ; mais  les  Hollandois  le  rendent  à la  paix  de 
Riswick.  Martin  , nommé  direcfeur  de  la  compagnie  , 
fait , par  fes  talens  & fes  vertus  , faire  fleurir  cette 
colonie.  368.  Les  aélionnaires  de  la  compagnie  man- 
quent à leurs  engagemens.  369.  Pluficurs  comptoirs 
des  Indes  font  abandonnés.  On  abandonne  aux  par- 
ticuliers le  commerce  des  Indes  , avec  de  légers  profits 
pour  la  compagnie.  Cette  liberté  ell  enfuite  ôtée.  371. 
Les  aébonnaires  font  obligés  en  1684  de  donner  un 
fupplément  d’aélions  : plufieurs  s’y  refufent.  372. 
Nouvelles  demandes  aux  aélionnaires.  Elles  révoltent 
les  efprits.  On  a recours  aux  emprunts.  Des  caufes 
étrangères  augmentent  fes  pertes.  373.  Les  marchan- 
difes  des  Indes  font  chargées  de  droits.  La  compagnie 
demande  en  1714  un  renouvellement  de  fon  privilège» 
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Une  nouvelle  révolution  vient  traverfer  ce  nouvel  ar- 
rangement. 376.  Evénemens  qui  amènent  le  fyftême 
de  Law.  Ibid.  & fuiv.  Les  privilèges  de  la  compagnie 
font  fondus  dans  celle  d’occident  qui  venoit  d’être 
établie.  400.  A la  chute  du  fyftême , on  lui  abandonne 
le  monopole  du  tabac , & la  permifiion  de  convertir 
fes  aétions  en  tontines  418.  Vices  de  fon  adminif- 
tration.  Orri  la  relève.  410.  Dumas  eft  envoyé  gou- 
verneur à Pondichéry.  Conduite  louable  qu’il  y tient. 
421.  La  Bourdonnais  à l’Ifle-de-France.  423.  Et  Du- 
pleix  à Chandernagor.  428.  Le  commerce  de  la  com- 
pagnie étoit  languiflant  en  cet  endroit.  Ibid.  Ses  di- 
reéteurs  font  bleffés  de  l’armement  qu’on  avoit  confié 
à la  Bourdonnais  fans  leur  participation.  481.  La  com- 
pagnie réduite  aux  derniers  malheurs  dans  l’orient , 
eft  déchirée 'de  divifions  inteftines  en  Europe.  482. 
Les  moyens  imaginés  pour  régler  les  affaires  donnent 
naiffance  à de  nouveaux  abus.  484.  Remontrances 
faites  au  gouvernement  par  les  actionnaires  en  1764. 
485.  On  lui  rend  la  liberté.  Réglemens  fages.  487. 
Vices  cachés  , qui  malgré  ces  réglemens  ont  miné  la 
compagnie.  488.  On  augmente  chaque  aétion  de  400. 
liv.  Variations  dans  le  dividende  des  aétions  depuis 
1712,  jufqu’en  1764.  491.  La  compagnie  obtient  un 
édit  qui  met  à couvert  le  refte  du  bien  des  aélionnar- 
res.  Etat  des  rentes  qu’elle  avoit  à payer.  Somme 
qu’elle  avoit  prêtée  au  gouvernement  du  tems  de  Law. 
493.  Manière  dont  le  gouvernement  fe  liquide  envers 
elle.49  5. Tableau  de  fes  revenus  & charges  depuis  1674, 
jufqu’en  1769.  495  & fuiv.  Son  privilège  eft  fufpendu 
601769.  Conditions  oppofées  à la  liberté  du  commerce 
des  Indes.  503.  Elle  cède  au  roi  tous  fes  effets.  Enu- 
mération des  objets  de  cette  ceffion.  504.  Sommes 
données  pour  leur  prix.  Cette  affaire  eft  terminée  par 
un  arrêt  du  confeil  de  1770.  506.  La  compagnie  ne 
peut  être  regardée  comme  détruite.  508. 

Confucius  , auteur  de  la  religion  dominante  du  Ton- 
quin.  354. 

Contributions.  Les  rois  de  France  furent  tentés  plufieurs 
fois  d’en  ordormer  eux-mêmes  , mais  les  révoltes  des 
peuples  les  obligèrent  d’affemhler  pour  cela  les  état» 
généraux,  385. 


^70 


TABLE 


Coromandel , température  de  cette  contrée.  146.  Les  gou- 
verneurs de  différentes  parties  du  royaume  de  Bifnagar 
fe  rendent  indépendans.  Le  goût  de  l’Europe  pour  les 
manufaélures  de  Coromandel  détermine  à s’y  établir  , 
malgré  les  obftacles  qui  s’y  oppofoient.  148.  Objets 
du  commerce  qu’on  y fait  aftuellement.  150.  Raifons 
qui  s’oppofent  a ce  qu’on  réufTiffe  en  Europe  à imiter 
les  toiles  peintes  de  ce  pays.  Manière  dont  on  les 
peint,  & dont  s’en  fait  le  commerce,  iji,  15?.  Le 
commerce  extérieur  de  cette  côte  n’eft  point  entre  les 
mains  des  naturels  du  pays.  Ce  font  les  Européens  qui 
le  font  prefqu’en  entier.  Quantité  de  toiles  qu’on  ex- 
porte du  Coromandel , & deftination  de  chaque  par- 
tie. 157 , 158.  Objets  qu’on  donne  en  échange.  L’An- 
gleterre y a formé  plufieurs  établifîèmens  , eiitr’au- 
tres  celui  de  Divicoté.  15p.  Situation  aéluelle  des 
François  à cette  côte.  519. 

Cothoal , nom  qui  défigne  dans  le  Mogol , l’officier 
chargé  des  fondions  ae  notaire.  448. 

Créances  , comment  on  les  contrade  dans  l’Indoflan.  1^6. 

Cucurma  ou  Terra  mérita  , nom  que  les  médecins  don- 
nent au  fafran  d’Inde.  Defeription  de  cette  plante,  izj. 

D 

, ranime  le  commerce  au  feptième 
fièclc.  Eloge  de  ce  prince.  ijS. 

Dépenfes  de  la  cour  du  tems  de  Charles  VI  ne  paf- 
foientpas  94,000  liv.  384. 

Divicoté  , nom  d’une  pofl'effion  Angloife  à la  côte  de 
Coromandel  , dont  le  colonel  Lawrence  s’empara  en 
174p.  Elle  paffe  en  175'8  fous  la  domination  Françoife, 
puis  retourne  aux  Anglois.  160. 

Dumas  , envoyé  en  qualité  de  gouverneur  à Pondi- 
chéry , y tient  une  conduite  louable.  411. 

Dupleix  , après  avoir  mis  le  commerce  fur  le  meilleur 
pied  à Chandernagor  , efl  envoyé  à Pondichéry.  43*3» 
11  force  les  Anglaisa  en  lever  le  fiège.  434.  Il  conçoit 
le  projet  de  faire  un  établiffement  dans  l’Indoflan. 
Moyens  qu’il  emploie  pour  faire  réuffir  fon  projet. 
45^  * 459*  11  eft  revêtu  dans  l’Inde  de  la  qualité  de 
Nabab.  464. 
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JEgypte,  Commerce  de  l’intérieur  de  l’Egypte  permis  aux 
Anglois , moyennant  certains  droits.  8j. 


anatisme,  fes  funeftes  effets.  91. 

Féodalité.  Les  feigneurs  chargés  de  l’adminiftration  des 
provinces  de  France  s’en  rendent  les  maîtres.  La  con- 
fufion  fuit  la  confirmation  qui  fut  faite  de  leurs  ufur- 
pations  à l’époque  où  le  fceptre  palfa  de  la  brancha 
de  Charlemagne  à celle  des  Capets.  178. 

Financiers.  Etat  défefpérant  où  elles  fe  trouvèrent  à la 
mort  de  Louis  XIV.  On  propofe  au  régent  une  ban- 
queroute générale.  391.  Il  s’y  refufe  & établit  en  171  J, 
un  bureau  de  révifion.  On  établit  en  1716  une  cham- 
bre de  juftice  pour  pourfuivre  les  auteurs  de  la  mifère 
publique.  Horreur  qu’infpira  ce  tribunal.  394. 

Finances  , connus  anciennement  fous  le  nom  de  lom- 
bards , font  des  Italiens  qu’on  fit  venir  en  France  à 
caufe  de  leurs  talens  à prefl'urer  les  peuples.  386.  On 
leur  fait  regorger  les  biens  immenfes  qu’ils  avoient 
ufurpés.  Ibid. 

Foires.  Des  marchands  de  tous  pays  accourent  aux  foires 
nouvellement  établies  au  feptième  fiècle.  177. 

France.  Etat  de  confufion  où  elle  tombe  lorfque  le 
fceptre  paffa  de  la  branche  de  Charlemagne  à celle  des 
Capets.  0.79.  Ses  côtes  Septentrionales  étoient  jufqu’à 
S.  Louis  partagées  entre  les  comtes  de  Flandres  , les 
ducs  de  Bourgogne  de  Normandie  & de  Bretagne, 
ï.e  refte  étoit  fournis  aux  Anglois.  Les  côtes  Méri- 
dionales appartenoient  aux  comtes  de  Touloufe  , aux 
rois  de  Majorque  , d’Aragon  & de  Caftille,  281.  Ca- 
therine de  Médicis  y amène  tous  les  arts  de  luxe.  Les 
manufaélures  fe  perfedionnent.  0.83.  L’induftrie  y 
eft  anéantie  depuis  Henri  II  , jufqu’à  Henri  IV , 
qu’elle  reparoît  avec  éclat  fous  le  miniftère  de  Sully. 
Elle  manque  de  s’anéantir  fous  ceux  de  Richelieu  & 
de  Mazarin.  284.  Sa  pofition  aduelle  au-dehors.  408. 
Son  état  au-dedans.  410.  Confeils  fur  les  moyens  à 
employer  pour  en  augmenter  la  fplendeur.  414. 

Francs.  Leur  invafion  dans  les  Gaules  donne  naiflance  â 
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inilic  vexations  fur  le  commerce.  L’induflrie  fe  réfugie 
dans  les  cloîtres.  174. 

Frédéric  Nagor  , établiflement  formé  par  les  Danois  en 
1756,  au  Bengale,  i^y. 


kjfAvzoïs  , peu  de  communication  que  ces  anciens 
peuples  avoient  entr’eux;  En  quoi  confiüoit  leur 
commerce,  ayi. 

Gedda  J port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique.  Na- 
ture du  gouvernement  partagé  entre  le  chérif  de  la 
Mecque  6c  le  grand-feigneur.  8a. 

Génie.  Réflexions  fur  l’influence  du  climat  fur  les  pro- 
duélions  du  génie.  57* 

Gingembre , plante  des  Indes  , qui  reflemble  aflez  au  car- 
damome. Le  meilleur  croit  au  Malabar.  1x5. 

Goa  , devenu  par  le  commerce  , le  centre  des  richefles 
de  l’Inde , n’eft  prefque  plus  rien.  130. 

Golfe  Perfîque , fa  defcription  géographique.  Nourriture 
des  habitans  , leurs  mœurs.  La  feule  ville  confidérable 
elt  celle  de  Mafcate.  100  , loi. 

Goudelour  , pofl'eflion  Angloife  à la  côte  de  Coroman- 
del , qu’ils  ont  achetée  d’un  prince  Indien.  Ils  bâtif- 
fent  à quelque  diftance  le  fort  Saint — David.  161. 

Guillaume  le  Conquérant,  fubjugue  l’Angleterre  dans 
le  onzième  fiècle.  6. 

Gu^^urate.  Defcription  de  cette  prefqu’ifle  des  Indes.  310. 
Révolutions  arrivées  au  feptième  fiècle  dans  cette  con- 
trée. Les  peuples  de  cette  prefqu’ifle  connus  fous  le 
nom  de  Parfis  , fuivent  la  religion  de  Zoroaftre.  311. 
Parvenue  à un  haut  degré  d’accroiflement  , elle  fe 
trouve  en  butte  aux  Portugais  & à l’empire  Mogol, 
Le  fouverain  préfère  l’alliance  des  Portugais  contre 
Akebar  , prince  Mogol.  313.  Ils  font  défaits,  & réunis 
à l’empire  Mogol , qui  y procure  les  plus  grands  avan- 
tages. Surate  devient  l’entrepôt  de  toutes  les  richefles 
du  pays.  315. 
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AREM  , nom  donné  à Surate  aux  ferrails  des  Mo- 
gols  J impénétrables  aux  hommes.  31J. 
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Hélène  {Sainte')  , if[e  fituée  au  milieu  de  Pocéan  Atlanti- 
que , où  les  Anglols  ont  formé  un  lieu  de  relâche.  207. 
Objets  de  culture  qui  y ont  réulTi.  2.09. 

I 

J[nd^s.  premier  voyage  que  les  François  aient  fait 
aux  Indes  eft  celui  de  quelques  marchands  de  Rouen 
en  1503.  Une  tempête  affreufc  qu’ils  éprouvèrent  au 
cap  de  Bonne-Efpérance  , dégoûta  ceux  qui  auroienc 
voulu  y aller.  284.  L’éclat  que  le  commerce  des  Indes 
avoir  procuré  aux  états  voiiins  n’avoit  pas  fait  fonger 
à le  faire  jufqu’à  Mazarin.  Ibid.  Guerre  entre  les  An- 
glois  & les  François  vers  1754  ? les  noms  du  Na- 
bab de  Carnate  & de  fon  rival  Mamet-AIikan.  470. 
Les  deux  compagnies  fe  rapprochent  par  ordre  du 

- miniftre  de  chaque  cour.  Mais  la  guerre  recommen- 
ce plus  fort  que  jamais.  472-.  Fautes  commifes  dans 
l’Inde  par  le  miniftère  de  France  , oppofé  au  vœu  de 
la  compagnie.  474.  On  rappelle  Dupleix  , le  feul  peut- 
être  qui  pouvoir  s’y  fourenir  , & on  y envoie  Lally. 
475.  Source  des  malheurs  que  la  France  a éprouvés 

- aux  Indes.  Vices  dans  l’adminiftration  des  chefs.  480. 
ù fuiv.  Principes  qui  doivent  régler  la  conduite  des 
François  pour  rendre  florifTant  leur  commerce  des 
Indes.  550.  Réflexions  philofophiques  fur  la  fureur 
des  conquêtes.  552. 

Indojlan.  Cette  riche  contrée  fut , fuivant  la  fable  , l’ob- 
jet de  l’avidité  des  premiers  conquérans  du  monde. 
Beauté  de  ce  pays.  Mœurs  des  habitans.  Alexandre 
en  fait  la  conquête.  435.  L’Indien  Sandrocotus  chafle 
les  Macédoniens  après  la  inort,  d’x\lexandre.  Gen- 
giskan  y porte  fes  armes.  Les  Patanes  y régnent  en- 
fuite.  437*  Tamerlan  foumet  les  parties  Septentrio- 

• nales.  Babar , l’un  de  fes  defcendans  y rentre  par  les 
confeils  d’un  gouverneur  d’une  des  provinces  du  roi 
détrôné.  439*. 

Intérêts.  Les  Indiens  en  diftinguent  de  trois  fortes  ; l’un 
qui  eft  péché  ; un  autre  qui  n’efl:  ni  péché  , ni  vertu  ; 
le  troifième  qui  eft  vertu.  Définition  de  chacun.  156, 

157. 
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Jjli-  dî-France.  Sa  defcription  d’après  l’abbé  de  la  Caille, 
Conjeflures  fur  le  meilleur  parti  qu’on  en  peut  tirer. 
Fautes  commifes  par  le  gouvernement  à ce  fujet. 

Elle  palTe  en  1764  fous  la  domination  immédiate  du 
gouvernement.  534-  population  s’y  eft  accrue  de- 
puis ce  moment.  Efpèce  de  culture  qui  y a réufli.  53J. 
On  y plante  des  girofliers  & des  mufcadiers  en  I770. 
Peu  de  fuccès  qu’ils  ont  eu  jufqu’à  préfent.  Le  bled  y 
réuînroit  mieux.  Il  faudroit  y multiplier  les  troupeaux. 
536.  Avantai^es  de  fa  fituation  pour  préparer  la  ruine 
des  propriétés  angloifes  d’Afie.  Peu  de  foin  que  le 
gouvernement  prend  de  cette  ifle  , dont  la  fûreté  ne 
dépend  que  des  forces  navales.  538.  Vues  politique* 
fur  la  confervation  & la  défenfe  de  cette  ifle.  541. 
Cette  ifle  & Pondichéry  font  eflentielles  à la  défenfe 
l’une  de  l’autre.  J46. 

Italiens.  Lo-fque  Philippe-Ie-hardi  eut  encouragé  le  com- 
merce , ils  rempliflent  la  France  d’épiceries  , de  par- 
fums , de  foieries  & d’étoffes  de  l’Orient.  z8i. 


J 


Java  , ufage  fmgulier  des  nouvelles  époufes  envers 
leurs  maris,  iz. 

Juifs  difperfés  à la  prife  de  Jérufalem.  Une  partie  pafle 
dans  les  Gaules.  Traitement  qu’on  leur  fait  fubir.  380 
ù fuiv. 

K 


K 


Aire  , écorce  du  cocotier  , dont  on  fait  des  cables 
qui  fervent  à la  navigation  dans  l’Inde.  Il  n’efl  nulle 
part  aufli  bon  qu’aux  Maldives.  109. 


L 

JjAzzY envoyé  en  qualité  de  général  de  la  guerre 
des  Indes.  Caraétère  indomptable  de  cet  homme.  Sa 
préfence  porte  la  haine  & le  découragement.  475’. 
Fautes  de  ce  général  qui  entraînent  la  perte  de  Pon- 
dichéry, Il  eft  l’objet  de  l’indignation  publique.  Il  efl: 
arrêté  & condamné  à perdre  la  tête.  Examen  de  ce 
jugement.  476 
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Law  , Ecoflbis  de  nation.  Son  caraSère.  Il  établit  une 
banque  dont  le  fonds  étoit  de  fix  millions.  Développe- 
ment de  fon  fyflême.  Avantages  qui  en  réfultèrenc 
d’abord.  397.  Il  établit  en  1717  la  compagnie  d’occi-» 
dent  pour  le  commerce  exclufif  de  la  Louifiane  & des 
caftors  du  Canada.  400.  La  c^uantité  d’aébons  qü’il 
créa  établit  une  difproportion  enorme  entre  le  papier 
& l’argent»  Réflexions  fur  les  vices  de  cette  création, 
40X.  Pour  étayer  l’édificê  , on  porte  l’argent  à 82.  liv, 
10  f.  le  marc.  Tout  tombe  dans  la  confufion.  Law  dif-, 
paroît.  405. 

Zouis  XIV.  Càraéfere  de  ce  prince.  366. 

Louis  XV.  État  des  revenus  publics  à fa  mort.  4®7« 

Louis  XVI.  Eloge  de  ce  jeune  prince,  Confeils  Si 
moyens  d’économie.  407  & fuiv. 


M 


jyjL^dagafcar.  Defcription  de  cette  iflë.  Nature  de» 
produdions  qui  y viennent.  L’origine  des  Madecaflës 
mêlée  de  fables.  193.  Les  indigènes  font  diftingués 
par  diverfes  formes  extérieures.  A l’oueft  font  les 
Quimofles.  294.  Cette  ifle  eft  divifée  en  plufieurs 
peuplades.  295.  Difpofitions  heüreufes  où  étoient  les 
Madecalfes  pour  que  la  France  y pût  former  un  établif* 
fement  avaryageux.  301  Sf  fuiv.  Il  n’y  a point  de  porc 
dans  cette  ifle.  La  conduite  des  agens  de  la  compa- 
gnie ne  tire  aucun  parti  du  concours  de  toutes  les 
circonRances  qui  en  annonçoient  le  fuccès.  306.  La 
compagnie  remit  au  gouvernement  cette  colonie  en 
1670.  Les  François  qui  y étoient  reftés  font  maffacrés 
deux  ans  après.  Les  tentatives  que  la  France  a faites 
pour  s’y  établir  ont  été  infrudueufes  , parce  qu'elles 
étoient  mal  combinées.  Avantagés  que  procureroic 
cet  établiflement.  307. 

Madecajjcs  , nom  des  habitans  de  Madagafcar.  Ils  ad- 
mettent le  dogme  des  deux  principes.  297»  Us  font 
mourir  lesenfans  nés  fous  desaufpices  peu  favorables. 
Mépris  qu’ils  ont  de  la  mort.  Mœurs  des  Madecalfes, 
Leur  induftrie.  199,  Leurs  livres  d’hiftoire , de  méde? 
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cine  & d’aftrologie  font  entre  les  mains  des  Otnbts  j 
gens  qui  fe  difent  forciers.  Caradère  de  ces  peuples. 

300. 

Madras  , ville  des  Indes  , à la  côte  de  Coromandel  , 
bâtie,  il  y a plus  d’un  fiècle  , par  Guillaume  Langhor- 
ne.  167.  Divifion  de  cette  ville.  Sa  population.  Son 
commerce.  Ibid. 

Malabar.  On  entend  fous  ce  nom  , tout  l’efpaee  compris 
depuis  rindus  jufqu’au  cap  Comorin.  On  y comprend 
aufîi  les  Maldives.  107.  Etats  dont  cette  contrée  eft 
formée.  En  quoiconfiftentfes  produdions.  I2Z.  Situa- 
tion aduelle  des  François  à cette  côte.  510. 

Maldives  , font  une  longue  chaîne  d’ifles  partagées  en 
treize  provinces,  nommées  Atollons,  Les  naturels  du 
pays  font  monter  le  nombre  de  ces  ifles  à douze  mille. 
Par  qui  cet  archipel  a été  vraifemblablement  peuplé 
originairement.  108.  Par  qui  elles  font  gouvernées. 
Elles  ne  produifent  que  des  cocotiers.  Ibid. 

Marattes  , anciens  pirates  du  nord  de  Goa  , attaqués  en 
vain  par  le  Mogol.  Les  Anglois  & les  Portugais  s’u- 
niflenr  inutilement  contre  eux.  Les  Hollandois  ne  font 
pas  plus  heureux.  Leur  état  aduel  à la  côte  de  Mala- 
bar. 13  I & fuiv.  Ces  pirates  qui  avoient  toujours  été 
fort  unis  entre  eux  , fe  divifent  en  1773  > ^39*  ^ 
elTuient  différentes  pertes.  Ibid. 

Mafcate , ville  la  plus  confidérable  du  golfe  Perfique 
dont  Albuquerque  s’empare  en  1507.  Confommation 
du  pays.  loi,  102.  Les  nations  commerçantes  com- 
mencent à la  préférer  à Bafibra  103. 

Ma[ulipatnam  , poffeffion  angloife  à la  côte  de  Coro- 
mandel. Les  François  s’en  étoient  emparés  en  1750, 
mais  elle  retourne  en  leurs  mains  neuf  ans  après.  i6'l. 

Méconium , ou  pavot  commun.  Manière  dont  on  le 
prépare.  191. 

Mecque.  Cette  ville  fut  toujours  chère  aux  Arabes.  Ils 
penfoient  qu’elle  avoit  été  la  demeure  d’Abraham. 
Mahomet  tire  parti  de  cette  croyance.  Moyens  dont 
il  fe  fert  pour  rendre  floriffante  cette  capitale  de  fon 
empire.  86. 

Mogol.  Etat  de  faiblelfe  où  il  étoit  réduit  quand  il  fut 

attaqué  par  Thamas  Koulikan.  454. 
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Mogoh.  Defpotifme  de  leur  gouvernement.  449  fi”  fuiv. 

Moines.  Abus  qui  réfultenr  des  revenus  qu’ils  fe  font 
procurés  par  des  voies  iniques.  Z76. 

Moka  , ville  de  l’Arabie  heureufe  , où  fe  porte  par  mer 
une  partie  du  café  de  l’Arabie.  Autres  objets  de  com- 
merce de  cijette  ville.  75.  & fuiv.  Les  affaires  qui  fe  trai- 
tent à Moka  ne  font  point  entre  les  mains  des  naturels 

• du  pays.  Ce  font  des  banians  de  Surate  qui  y font  le 
commerce.  77. 

Monnaies,  On  ignore  quelle  efl  la  nation  qui  fe  permit 
de  percevoir  un  droit  fur  les  monnoies.  L’altération 
des  efpèces  fut  un  des  moyens  qu’on  employa  long- 
tems  pour  foutenir  la  couronne  de  France.  38?. 

Muhammet , roi  de  Delhy  , fe  foumet  volontairement  à 
Thamas  Koulikan.  455.  Inconvéniens  qui  on  réfultè- 
rent.  Jô/W.  6’  fuiv. 

Mu/c  , produ(^ion  particulière  au  Thibet  ; il  fe  trouve 
dans  une  vefTie , qui  vient  fous  le  ventre  d’une  efpèce 
de  chevreuil.  183. 
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abj4bs  , magiflrats  chargés  de  la  perception  des 
revenus  dans  le  Mogol.  135. 

Nautes  , nom  qu’on  donna  chez  les  Gaulois,  aux  com- 
pagnies qui  faifoient  le  commerce  fur  les  rivières.  2.74. 

Ni/mes.  Philippe-le-Hardi  y attire  une  partie  du  com- 
merce fixé  à Montpellier  , qui  appartenoit  au  roi 
d’Aragon.  2.81. 

Normands.  Lafituation  floriffante  de  la  France  au  fep- 
tième  fiècle  , offre  à ces  barbares  un  nouvel  attrait  à 
la  piraterie.  Ils  fe  livrent  à toutes  fortes  de  briganda- 
ges. zyS. 

O 

PivM  , produit  du  pavot  blanc  des  jard.S  s dans 
l’Inde.  Defcription  de  la  plante  & de  la  manière  dont 
on  en  tire  le  lue.  ipo.  Ufage  confidérable  qu’on  en 
fait  dans  les  pays  fiiués  à l’eft  de  l’Inde.  192..  Ré- 
flexions fur  l’avidité  des  Hollandois  qui  continuent  le 
commerce  de  l’opium,  malgré  fesfunefies effets.  JbiJ, 
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Orixa  , contrée  des  Indes  qui , avant  1736,  faifoit  partie 
du  Bengale,  dont  on  foupçonne  que  la  compagnie  des 
Indes  Angloife  s’occupe  de  faire  l’acquifition.  165  , 
i6<5. 

Orri.  Intendant  des  finances  , met  fon  frère  Fulvy  à la 
tête  de  la  compagnie  des  Indes.  410. 

P 

P Aix , c’eft  toujours  un  mauvais  expédient  que  d’a** 
cheter  la  paix.  195. 

Pnleagars  , migiftrats  de  l’empire  Mogol , chargés  de  la 
perception  des  revenus.  235. 

Palybothra , ville  ancienne  des  Indes  fur  le  Gange  , qui 
n’exifte  plus.  Diodore  de  Sicile  en  attribue  la  fonda- 
tion à Hercule.  175. 

Parfis  , peuple  du  Guzurate  , prefqu’ifle  des  Indes , qui 
fuit  la  religion  de  Zoroaftre.  jiz.  Ses  mœurs,  fes 
ufages.  920. 

Patanes  , hommes  féroces  fortis  des  montagnes  du  Kan- 
dahar,  qui  fe  répandent  dans  l’Indoftan  & y forment 
plufieurs  royaumes.  A3 8.  Chafles  par  les  Mogols  de 
plulieurs  royaumes  de  l’Indoftan  , ils  fe  réfugient  au 
pied  du  mont  Imaüs.  465. 

Pégu  , province  du  Bengale  , dépendant  d’Ava  , fertile 
en  pierres  précieufes.  189. 

Peines.  Réflexions  fur  les  peines  capitales  & fur  l’em- 
prifonnement.  77. 

Perje.  Ancienne  forme  de  fon  gouvernement.  Raifons 
qui  concoururent  à fon  alfervilTement.  28.  Objets  de 
fon  commerce.  3 $. 

Per/es  (toiles)  , fe  font  toujours  fabriquées  à la  côte  de 
Coromandel.  Raifon  qui  les  a fait  nommer  Perfes,  34. 

Poivre.  L’exportation  en  étoit  autrefois  entre  les  mains 
des  feuls  Portugais.  Les  Hollandois  , les  François  & 
les  Anglois  fe  la  partagent  aujourd’hui.  Elle  monte  au 
' T)  ^ millions  pefant , à 10  fols  la  livre.  119. 

Poirier  , arbriffeau  des  Indes.  Sa  defcription.  Le  fruit 
eit  par  petites  grappes  , femblables  à celles  du  gro- 
leiiler,  127,  Il  fe  plaît  dans  les  ifles  de  Java , de  Stima- 
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trd  & de  Ceylan , mais  plus  particuliérement  fur  la 
côte  de  Malabar.  Sa  culture.  ii8. 

Pondichéry.  Les  Hollandois  en  font  le  fîège  en  1693  ; 8c 
s’en  emparent  fur  les  François.  Ils  font  obligés  de  le 
rendre  à la  paix  de  Riswick.  367.  Defcription  de  cette 
ville.  Sa  population.  522.  Les  Anglois  s’en  rendent 
maîtres  en  1761  , & le  détruifent  de  fond  en  comble. 
La  France  le  rétablit  à la  paix.  Sa  population  & fon 
état  aétuel.  V ices  dans  les  travaux  de  la  nouvelle  conf- 
truélion.  523.  Les  plans  de  M.  Defclaifons  ne  font  pas 
adoptés  , 8c  la  ville  tombe  chaque  jour  en  ruine. 
îz6,  527. 

Ports  de  mer. -Après  la  conquête  delà  Gaule  par  les 
Romains  , on  vit  fe  former  des  ports  de  mer  à Arles, 
à Narbonne  , à Bordeaux  & d’autres  endroits.  273. 

Ports.  Jufqu’à  S.  Louis  , la  France  en  avoir  eu  peu  fur 
l’Océan,  & aucun  fur  la  Méditerranée.  z8i. 
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i^vTMossES  , peuple  de  l’oueft  de  Madagafcar,  qui 
n’a  jamais  plus  de  quatre  pieds  quatre  pouces  de  hau- 
teur , & fouvent  moins.  Manière  dont  ils  fe  défen- 
dent contre  ceux  qui  leur  font  la  guerre.  194, 


R 

J^AjEPVTES  , defcendans  des  Indiens  vaincus  par 
Alexandre.  46Ç. 

P^.egent  de  France.  Eloge  des  qualités  de  ce  Prince.  Ses 
foiblefles.  402. 

Revenu  public.  Somme  à laquelle  il  étoit  porté  fous  Louis 
XII,  & à la  mort  de  François  I.  387.  Les  finances 
tombent  dans  le  plus  grand  défordre  jufqu’à  Sully. 
388.11  les  relève.  Ibid.  Nouvelles  déprédations  apres 
fa  retraite.  Etat  des  revenus  publics  en  1683.  Colbert 
les  relève.  Ils  retombent  dans  le  cahos.  389.  Difcrédit 
univerfel  fous  Louis  XIV.  350.  A la  mort  de  Louis 
XV.  405. 

Pévijîon  {bureau  de) , établi  en  1716  pour  pourfuivre 
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les  auteurs  de  lamifère  publique.  Horreur  qu’infpire 
ce  tribunal.  394. 

Eévolte^.  Réflexions  fur  l’efprit  qui  y porte.  73. 


Aiyr-THOMS  , ville  des  Indes  , au  pouvoir  du  roi 
de  Golconde  , dont  les  François  s’emparent  en  1672. 
Mais  les  Hoilandois  s’étant  unis  avec  les  Anglois,  ils 
furent  forcés  de  la  rendre  deux  ans  après,  342, 

Salpêtre  , production  de  Patna  , province  du  Bengale. 
Manière  dont  on  le  travaille.  203. 

Salfete , ifle  de  la  mer  des  Indes  remplie  de  figures  & 
d’infcriptions  qui  ont  donné  lieu  à beaucoup  de  fables. 
140  , 141. 

Sandal,  arbre  fort  commun  au  Malabar.  Sa  defcription, 

Schûh-Abbas  , furnommé  le  Grand , fophi  de  Perfe. 
Ses  conquêtes.  29.  Il  protège  les  arts,  30.  Rebuté  des 
vexations  des  Portugais , il  s’unit  aux  Anglois  contre 
eux.  3a. 

Seicks  , peuples  du  nord  de  l’IndoRan.  466. 

•Siam.  Defcription  géographique  de  ce  royaume.  Sa  fer- 
tilité. 344.  Defpotifme  du  gouvernement.  Divifion 
des  Siamois  en  trois  clalTes,  Emplois  alTignés  à cha- 
cune. 346.  Réflexions  fur  les  honneurs  rendus  aux 
éléphans  du  roi  de  Siam.  348.  Les  Siamois  détellent 
leur  pays.  Ibid.  La  conduite  des  miffionnaires  y fait 
déteiier  les  François.  350.  Un  miniftre  du  roi  de  Siam, 
dans  le  deffein  de  détrôner  fon  maître , projette  de 
.s’afTocier  les  François  , & envoie  au  roi  de  France 
une  magnifique  ambaflade.  Louis  XIV  y envoie  aufîi 
des  ambaffadeurs.  3.i4. 

«S’ofe  d’Afham  : cette  foie  n’exige  aucun  foin.  Les  vers 
y nai/fent  , travaillent , meurent  ik.  Ce  renouvellent 
en  pleine  campagne.  187. 

Sommonacodom  , légiflatsur  des  Siamois  , dont  ils  racon- 
tent des  merveilles.  351. 

Soubabie  , efpèce  de  vice-royauté  de  plufieu.'‘s  provin-; 
ces  de  l’Indoftan.  459, 
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Souhas  y efpèce  de  minières  de  l’empire  du  Mogol  , 
charges  de  l’adminiftration  des  revenus.  2.34» 

Sue:[  y ville  qu’on  croit  bâtie  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
Arfinoë , eft  à l’extrémité  de  la  mer  Rouge.  Commer- 
ce qui  s’y  fait.  83. 

Sully.  Eloge  de  l’adminiftration  de  ce  miniflre.  388. 

Sumatra.  Les  Anglois  y forment  en  1688  un  établifle- 
ment.  Ils  y élèvent  le  fort  Marlboroug  , qui  leur  eft 
enlevé  par  les  François  en  1759  / ils  le  recou- 
vrent bientôt,  i/r. 

SuperJHtion  , fon  influence  fur  l’opinion  publique.  120. 

Surate , ville  du  Guzurate.  Son  état  au  treizième  fiècle. 
Degré  de  fplendeur  auquel  elle  parvient.  Forces  de  fa 
marine.  Franchife  des  commerçans.  315.  & fuiv. 
Mœurs  des  habitans.  Education  des  enfans.  319.  Les 
plus  riches  des  Mogols  viennent  à Surate  jouir  des 
agrémens  du  luxe  le  plus  efféminé.  323.  Amufemenc 
des  femmes.  325  , 327.  Elle  décheoit  de  fa  fplendeur 
en  1664.  Sévagi  la  faccage  & emporte  25  à 30  mil- 
lions. 333.  Son  état  aftuel.  Objets  de  fon  commerce. 
335.  Echanges  qu’elle  reçoit.  338. 

Syjîême.  Développement  des  opérations  propofées  par 
Law  pour  liquider  les  dettes  de  l’état.  390.  & fuiv. 

T 

Tabac.  Epoque  de  fon  introduction  en  Europe.  Pro- 
duit des  premiers  baux.  495.  Augmentation  des  fui- 
vans.  496. 

Tnchard  , jéfuite  , envoyé  à Siam  , à la  tête  des  ambaf- 
fadeurs  , par  Louis  XI V.  344, 

Talapoins  , moines  de  Siam  , qui  prêchent  au  peuple 
les  dogmes  de  Sommonacodom.  350* 

Thamas  Koiilikan  , porte  fes  fujets  du  golfe  Perfique  fur 
la  mer  Cafpienne  , & ceux  de  la  mer  Cafpienne  fur  le 
golfe  Perfique.  Objet  de  cette  tranfmigration.  104. 

Jhé  y produftion  des  Indes  que  les  lords  Arlington  & 
Oflbri  ap-'ortèrent  de  Hollande  en  Angleterre  en 
1666.  Il  ne  fut  d’un  ufage  commun  que  vers  1715.  Il 
fut  apporté  de  la  Chine  par  les  Anglois , les  Hollan- 
dois  , les  Suédois  & les  Danois.  La  guerre  de  l’An- 
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gleterre  avec  l’Amérique  a diminué  fes  importations 
de  thé.  Elle  a été  dédommagée  par  fa  conquête  ré- 
cente du  Bengale.  117.  & juiv. 

Tonquin  , royaume  des  Indes  , dans  lequel  les  François 
cherchent  à s’introduire.  La  religion  dominante  eft 
celle  de  Confucms.  Caraélère  des  naturels  du  pays. 
Nature  de  fon  gouvernement.  354. 

Travancor , royaume  aufll  peu  opulent  que  les  Maldives. 
Un  roi  qui  monta  fur  le  trône  en  1736  , lui  donna 
une  fplendeur  qu’il  n’avoit  jamais  eue.  Les  Danois  & 
les  Anglois  y ont. des  établiffemens.  iiz,  113. 

Tyrannie.  Réflexions  philofophiques  fur  cet  abus  du, 
pouvoir.  220. 
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U. 


svRiEns.  Réflexions  fur  les  moyens  dont  on  fe  fert 
pour  les  anéantir.  9. 


à la  chûte  du  fyftême  , on  fit  fous  le  nom  de 
vifa  un  examen  de  tous  les  contrats  , aâions , billew 
de  banque  , &c.  406. 
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Z EnivDAns  , magiftrats  chargés  de  la  perception  des 
revenus  de  l’empire  Mogol.  235. 
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